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*   'Messieurs  , 
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Desfontaines.    .    •    •  Botanique  au  Muséum. 

A.  L.  Jussieu    .    •    •  Botanique  à  la  campagne. 

A.  THOUIN Culture  et  naturalisation  dos  végétaux. 

Geoffroy-St.-Hilaire.  Mammifères  et  oiseaux.    .    .    .    .    .  î 

Lacépède Reptiles  et  poissons >  Zoologie. 
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SUR    L'ÉLECTRICITÉ 

DES    MINÉRAUX. 


PAR  M.  H  AU  Y. 


JLja  propriété  qu'ont  certains  corps  naturels  de  devenir 
électriques,  par  l'intermède  de  la  chaleur  fournit  à  la  miné- 
ralogie un  des  caractères  les  plus  avantageux  pour  les  re- 
connoître,  et  à  la  physique  un  sujet  d'expériences  d'autant 
plus  intéressantes,  qu'elles  servent  à  manifester  une  corré- 
lation remarquable  entre  les  formes  cristallines  des  mêmes 
corps  et  les  positions  de  leurs  pôles  électriques.  Mais  ces 
expériences   sont  en  même  temps  délicates,  surtout  lors- 
qu'on emploie  des  cristaux  de  magnésie  boratée,  qui  sous  un 
volume  dont  l'épaisseur  n'excède  guère  deux  ou  trois  mil- 
limètres ,  réunissent  huit  pôles  opposés  deux  à  deux ,  dont 
les  forces  n'ont  que  très  -  peu  d'énergie ,  et  ne  résident  cha- 
cune que  dans  un  seul  point.  Avant  la  publication  de  mon 
Traité ,  je  m'étois  occupé  de  la  construction  d'un  appareil 
commode  et  en  même  temps  assez  sensible  pour  ne  laisser 
aucune  équivoque  sur  les  résultats  des  expériences  dont  il 
i5.  i 
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s'agît.  Celui  que  j'ai  décrit  dans  mon  Traité  (1),  et  auquel 
j'ai  fait  depuis    un   changement   dont  j'ai  parlé  dans  le 
tome  I  des  Annales  du  Muséum ,  pag.  49  et  5o ,  ne  me  pa- 
roîtroit  rien  laisser  à  désirer,  si  ses  effets  n'étoient  subor- 
donnés, comme  ceux  de  toutes  les  machines  électriques,  k 
l'état  actuel  de  l'atmosphère.  Je  rappellerai  ici  que  cet  ap- 
pareil consiste  dans  une  petite  aiguille  mn  (pi.  I,  fig.  1  )  de 
cuivre  ou  d'argent,  terminée  par  deux  globules,  mobile  sur 
un  pivot  et  isolée,  a  laquelle  on  fait  prendre  à  volonté  l'élec- 
tricité vitrée  ou  résineuse ,  par  l'action  qu'exerce  sur  elle  un 
corps  idio-  électrique  auquel  le  frottement  a  communiqué 
l'électricité  contraire.  Si  ce  corps  est,  par  exemple,  un  bâton 
de  cire  d'Espagne,  on  le  présente  a  quelques  centimètres  de 
distance  de  la  tige  oui  soutient  la  petite  aiguille,  en  même 
temps  que  l'on  tient  un  doigt  appliqué  sur  le  pied  a  de  cette 
tige;  on  retire  ensuite  d'abord  le  doigt,  puis  le  bâton  de 
cire,  et  dans  ce  cas  Fappareil  se  trouve  électrisé  vitreuse- 
ment.  Or,  lorsque  l'air  est  chargé  de  vapeurs  aqueuses,  son 
influence  sur  l'aiguille  métallique  détruit  en  un  instant  la 
vertu  électrique  de  celle-ci,  ou  la  rend  si  foible  et  si  fugitive, 
que  le  physicien  est  obligé  de  renoncer  aux  expériences,  et 
d'attendre  un  temps  plus  sec,  pour   les  répéter.  Dans   les 
cours  publics ,  la  présence  d'un  nombre  plus  ou  moins  con- 
sidérable d'auditeurs,  produit  un  effet  analogue  à  celui  de 
l'humidité  naturelle.  J'ai  même  tenté  alors  inutilement  d'éiec- 
triser,  par  le  frottement,  un  bâton  de  cire  d'Espagne  ou  de 
gomme  laque,  surtout  dans  les  grandes  chaleurs  de  l'été. 

1  II»  ■  Il       ■!■>———  III  — — — — — ^1  — —— ^— 

(1)  Tome  1  ;  pag.  23$  et  suit. 
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Ces  inconvéniens  m'ont  fait  naître  l'idée  de  n'employer 
dans  les 'expériences  relatives  à  l'objet  dont  il  s'agit,  que  des 
corps  susceptibles  de  s'électriser  par  la  chaleur,  et  de  faire 
concourir  leurs  actions  mutuelles  au  développement  de  leurs 
propriétés.  Comme  les  deux  fluides  qui  composoient  le  fluide 
électrique  naturel  de  ces  corps,  avant  l'expérience,  restent 
engagés  dans  leurs  pores,  après  s'être  démêlés  l'un  de  l'autre, 
par  l'effet,  de  la  chaleur,  ils  sont  à  Fabri  de  toute  influence 
extérieure,  et  l'état  électrique  des  corps  se  maintient  àU  milieu 
de  l'air  le  plus  humide.  Je  ne  sais  même  s'il  n'y  a  pas  quelque 
chose  de  plus  piquant  dans  ces  expériences  qui  ramènent  les 
fonctions  -  des  corps  électriques ,  par  la  chaleur ,  à  celles  des 
aimans,  arec  lesquels  ils  ont  une  *î  grande  analogie,  soit  par 
leur  double  verta  polaire,  sqit  par  la  loi  à  laquelle  est  sou- 
mise la'  distribution  des  deux  fluides  dans  leur  intérieur. 
♦  Je  vais  maintenant  décrire  le  nouvel  appareil  que  j'emploie 
dans  les  expériences  dont  il  s'agit,  et  qui  a  été  exécuté  avec 
'beaucoup  de  soin  par  M.  Tavernrér,  horloger  très -habile. 
Les  figures  a,  5  et  4,  qui  le  représentent  avec  les  mêmes 
dimensions,  ont  été  copiées  sur  un  dessein  colorié  qu'a  bien 
voulu  en  tracer,  à  ma  prière,  M.  Witte  de  Falkenwalde, 
qui  au  milieu  de  ses  travaux  interessans  sur  l'agriculture,  a* 
conservé  le  goût  de  la  minéralogie  ,  dont  il.  avoit  fait  l'objet 
dé  ses  premières  études.  Cet  appareil  est  composé  de  deux; 
pièces  principales;  l'une  est  une  tige  d'argent  a  b  (  fig.  a  ), 
fixée  sur  une*  rondelle  c  c'  de  même  métal,  et  terminée  supé- 
rieurement par  uhe  aiguille  d'acier  trèsJ-aiguë  ag.  L'autre 
pièce  consiste  principalement  dans  une  lame  rectangulaire 
d'argent  kk ,  releyée  en  équerre  à  ses  deux  extrémités  ou  Ton 
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ailleurs  (1),  sont  extrêmement  sensibles  à  Faction  du  frotte- 
ment pour  exciter  en  eux  la  vertu  électrique,  en  sorte  que 
non -seulement  un  air  humide  ne  les  empêche  point  de 
l'acquérir,  mais  qu'ils  la  conservent  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  considérable.  L'espèce  d'électricité  dont  il  s'agit 
étant  de  la  même  nature  que  celle  du  verre ,  le  pôle  de  la 
tourmaline  que  la  topaze  repoussera  sera  le  pôle  vitré  de 
cette  pierre,  et  celui  sur  lequel  elle  agira  par  attraction  sera 
le  pôle  résineux. 

Il  suffit  d'avoir  une  tourmaline  susceptible,  par  sa  forme, 
d'être  placée  dans  l'appareil,  et  dont  les  pôles  soient  connus, 
pour  qu'elle  puisse  servir  comme  de  terme  de  comparaison 
à  tous  les  corps  de  la  même  espèce  ou  d'espèce  différente, 
qui  partagent  la  propriété  dont  il  s'agit,  quelles  que  soient 
d'ailleurs  les  formes  et  les  dimensions  de  ces  corps.  Après 
avoir  fait  chauffer  celui  que  l'on  veut  éprouver,  on  l'ap- 
proche successivement  par  ses  deux  extrémités  de  l'une  ou 
l'autre  de  celles  de  la  tourmaline,  et  la  conséquence  du  ré- 
sultat s'offre  d'elle-même,  d'après  le  principe  commun  k 
l'électricité  et  au  magnétisme,  que  les  pôles  sollicités  par  des 
fluides  homogènes  se  repoussent,  et  que  ceux  dans  lesquels 
résident  des  fluides  hétérogènes  s'attirent. 

Les  avantages  de  l'appareil  que  je  viens  de  décrire  se  font 
sentir  particulièrement  dans  les  expériences  relatives  k  la 
magnésie  boratée,  qui  exigent,  pour  réussir,  des  circons-* 
tances  très-favorables,  lorsqu'on  se  sert  de  l'aiguille  métal- 
lique dont  j'ai  parlé  d'abord.  Il  faut  seulement  attendre  que 


(1)  Traité  de  Minéralogie,  t.  II ,  p.  5i5, 
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l'action  de  la  tourmaline  placée  dans  l'appareil  ait  été  di- 
minuée, par  le  refroidissement,  jusqu'au  point  de -se  trouver 
en  rapport  avec  la  foible  vertu  du  cristal  de  magnésie  bora- 
tée,  et  il  faut  de  plus  avoir  soin  de  tenir  ce  cristal  de  manière 
que  l'axe  qui  passe  par  le  pôle  que  l'on  présente  k  là  tour- 
maline étant  perpendiculaire  a  la  longueur  de  celle-ci ,  le 
même  pôle  corresponde  au  centre  d'action  de  la  tourmaline  , 
que  Pou  sait  être  très^-voisin  de  l'extrémité. 

Cet  appareil  peut  aussi  être  employé  pour  déterminer 
,  l'espèce  d'électricité  qu'un  corps  acquiert  k  l'aide  du  frotte- 
ment. S'il  repousse  le  pôle  de  la  tourmaline  auqugl  on  le 
présentera  d'abord,  cet  effet  indique  seul  que  le  corps  est 
lui-même  k  l'état  électrique,  et  que  de  plus  son  électricité  est 
contraire  k  celle  du  pôle  dont  il  s'agit.  Mais  si  la  tourmaline 
étoit  attirée,  on  ne  pourrait  rien  en  conclure,  parce  qu'un 
corps  qui  est  même  dans  l'état  naturel  agit  toujours  par  at- 
traction sur  un  corps  élçctrisé,  quelle  que  soit  l'espèce  d'élec- 
tricité qui  sollicite  ce  dernier.  Il  faut  donc,  dans  ce  cas,  pré- 
senter ensuite  le  corps  k  l'autre  pôle  de  la  tourmaline,  et  si  la 
répulsion  succède  k  l'attraction ,  on  aura  la  preuve  que  ce  corps 
est  dans  un  état  opposé  k  celui  du  pôle  qui  a  été  repoussé. 
Lorsqu'on  emploie  l'électricité  acquise  par  la  chaleur,  seu- 
lement comme  caractère  minéralogique,  la  petite  aiguille 
métallique  représentée  (  fig.  1  )  suffit  pour  les  épreuves  rela- 
tives k  ce  caractère,  sans  même  qu'il  soit  nécessaire  d'isoler 
cette  aiguille.  On  juge  qu'un  minéral  est  doué  de  la  propriété 
dont  il  s'agit  ou  en  est  dépourvu,  suivant  que  ce  corps  placé 
k  une  petite  distance  de  l'aiguille  l'attire  k  lui  ou  la  laisse 
immobile. 
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Je  me  suis  servi  récemment  de  ce  moyen  pour  comparer 
divers  minéraux,  relativement  à  1a  faculté  qu'ils  ont  de  con- 
server plus  ou  moins  long-temps  l'électricité  acquise  par  le' 
frottement.  Après  les  avoir  mis  dans  l'état  électrique,  je  lés 
plaçois  sur  une  pierre  quelconque,  telle  qu'un  marbre,  de 
manière  que  la  face  qui  avoit  été  frottée  fut  .située  à  l'opposé 
de  celle  qui  étoit  en  contact  avec  cette  pierre,  et  de  temps 
en  temps  je  les  prenois  avec  les  doigts,,  oii  avec  une  pince,, 
par  une  partie  éloignée  de  celle  qui  avoit  été  électrisée,  pour 

r 

les  présenter  à  la  petite  aiguille.  La  topaze  m'a  paru  être 
celui  de  tous  les  minéraux  soumis  à  l'expérience  qui  possédât 
au  plus  haut  degré  la  faculté  conservatrice  de  l'électricité. 
Un  morceau  taillé  de  la  variété  limpide  du  Brésil  agissoit 
encore  sur  l'aiguille  >  au  hbut  de  32  heures.  Dans  le  corin- 
don hyalin  dit  saphir  oriental ,  l'émeraude,  le  spinelle  et 
d'autres  pierres  que  l'on  taille. comme  objets  d'ornemens ,  la 
durée  de  la  vertu  électrique  surpassoit,  en  général,  cinq  ou 
six  heures  mr  elle  a  été  de.  plus  de  a4  heures  dans  une  éme- 
raude  du  Pérou.  Mais  j'ai  trouvé  deux  minéraux  qui  diffèrent 
sensiblement  des  précédens,  par  une  moindre  force  coërci- 
tive  à  l'égard  du  fluide  électrique,  et  ce  ne  sont  peut-être 
pas  ceux  que  l'on  auroit  été  tenté  de  désigner,  avant  de  con- 
sulter l'expérience.  L'un  est  le  diamant ,  et  l'autre  le  quarz- 
hyalip,  ou  le  cristal  de  roche.  J'ai  essayé  des  cristaux  et  des 
morceaux  taillés  de  ces  deux  minéraux,  et  j'ai  remarqué  que 
leur  vertu  électrique  étoit  éteinte  au  bout  de  1 5  ou  20  mi- 
nutes. Quelques  cristaux  de  quarz  cependant  l'ont  conservée 
pendant  environ  4o  minutes. 

La  topaze  limpide  du  Brésil  que  j'ai  déjà  citée,  et  à  la- 
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quelle  les  lapidaires  portugais  donnent  le  nom  de  goutte 
d'eau,  semble,  lorsqu'elle  a  été  taillée,  se  rapprocher  du 
diamant;,  par  la  vivacité  de  ses  reflets.  Il  en  est  de  même  du 
corindon  hyalin  dit  saphir  blanc.  Les  résultats  précédens 
pourraient  être  employés  dans  ces  sortes  de  cas,  au  moins 
comme  caractères  auxiliaires ,  pour  aider  k  distinguer  des 
substances  si  différentes  par  leur  nature. 

Les  verres  colorés  ne  possèdent  non  plus  que  foiblement 
la  faculté  conservatrice  de  l'électricité ,  et  s'il  n'existe  point, 
à  cet  égard ,  de  différence  bien  marquée  entre  ces  matières 
et  le  quarz ,  on  évitera  au  moins  de  confondre  avec  l'éme- 
xaude,  ou  la  topaze,  ou  le  saphir,  des  pierres  factices  qui 
offrent  des  imitations  quelquefois  séduisantes  de  ces  gemmes. 
Je  sais  que  la  pesanteur  spécifique,  la  dureté  et  la  réfraction, 
offrent  des  limites  beaucoup  plus  tranchées  que  celle  dont 
il  s'agit  ici.  Mais  on  ne  saurait  trop  multiplier  les  indications 
qui  peuvent  aider  à  rcconnoitre  une  substance  minérale, 
lorsque  le  travail  de  l'artiste  a  fait  disparaître  sur  elle  l'em- 
preinte du  caractère  qui.  se  tire  de  la  forme  cristalline,  c'est- 
à-dire  de  celui  qui  me  paraît  ne  pouvoir  être  remplacé  par 
aucun  autre. 
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EXPÉRIENCES  COMPARATIVES 

SUR  L'YTTRIA,  LA  GLUCTOE  ET  L'ALUMINE. 


PAR  M.  VAT7QUELIN. 


JLjorsqub  je  fis  mes  expériences  sur  la  glucyne,  je  n'eus 
à  ma  disposition  qu'une  très-petite  quantité  de  cette  terre 
que  j'avois  tirée  de  l'émeraude  du  Pérou,  et  du  béril  ou 
aiguë-marine,  r 

N'ayant  pu  à  cette  époque,  pour  cette  raison,  la  soumettre 
qu'à  un  petit  nombre  d'épreuves,  il  m'étoit  resté  quelques 
doutes  sur  son  existence  comme  terre  particulière. 

Sa  solubilité  dans  la  potasse  et  la  soude,  me  faisoit  craindre 
qu'elle  ne  fut  qu'une  modification  de  l'alumine,  et  la  saveur 
sucrée  de  ses  sels,  me  sembloit  la  rapprocher  de  l'y  (tria  dé* 
couverte  depuis. 

Pour  éclaircir  tous  ces  doutes  et  fixer  epfiu  mon  opinion 

et  celle  des  chimistes  en  général  sur  l'existence  ou  la  non 

existence  de  la  glucyne,  j'en  ai  préparé   une  assez  grande 

quantité  avec  le  béril  découvert  paf  M.  Xielièvre,  conseiller 

des  mines,  dans  le  Limousin,  où  il  est  très-abondant» 

Ayant  apporté  quelques  changemens  dans  le  procédé  que 
i5.  s 
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j'ai  précédemmtent  décrit  pour  extraire  cette  terre,  je  vais  les 
indiquer  brièvement  ici. 

i°.  Je  fais  fondre  le  berll  en  poudre  avec  trois  parties  de 
potasse  à  Falcool  dans  un  creuset  d'argent,  je  délaie  la  ma- 
tière dans  l'eau,  et  je  dissous  par  l'acide  muria tique, 

2°.  Je  fais  ensuite  évaporer  cette  dissolution  jusqu'à  sic- 
cité  avec  les  précautions  convenables,  je  reprends  la  matière 
par  l'eau,  et  je  filtre  pour  séparer  la  silice  que  je  lave  avec 
de  l'eau  bouillante. 

3°.  Je  précipite  la  dissolution  par  Fammoniaque,  je  re- 
dissous le  précipité  au  moyen  de  l'acide  sulfurique  étendu 
d'eau,  j'ajoute  à  cette  dissolution  3o  parties  de  sulfate  de, 
potasse  par  chaque  quintal  de  béril  employé,  je  Rapproche 
la  liqueur  et  je  mets  en  cristallisation. 

En  réitérant  un  assez  grand  nombre  de  fois  ces  cristallisa- 
tions, je  parviens  à  épuiser  presque  entièrement  la  liqueur 
d'alumine. 

4°.  J'étends  d'une  grande  quantité  d'eau  la  liqueur  qtxr  est 
alors  épaisse  et  visqueuse  comme  un  syrop ,  et  j'y  fais  fondre 
en  agitant  continuellement  du  carbonate  d'ammoniaque  en 
poudre,  jusqu'à  ce  qu'il  y  en  ait  un  excès  très^sensïbïe  à 
l'bdorat.  >  ... 

.  Je  renferme  le  tout  dans  un  flacon  bien  bouché,  où  je  1g 
laisse  pendant  vingt-quatre  heures,  en  l'agitant  de  temps  en 
temps. 

Alors  je  filtre  pouf  9éparet  •qtielkpies  traèefc  de  fer  et  d'àlli- 

mine  qui  n'a  point  été  cfi&st>ute>  je'  fais  bouillir  ensuite  la 

»  •  '    * 

liqueur. pour  volatiliser  le  daïbonate  d'ammoniaque  et  pré- 
cipiter la  glucyne* 


/ 
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Quand  cette  terre  est  entièrement  séparée,  je  décante  la 
liqueur  au  fond  de  laquelle  elle  se  trouve,  je  la  lave  à  plu- 
sieurs reprises,  et  je  la  jette  sur  un  papier  Joseph  pour  l'é- 
goutter  et  la  faire  sécher. 

Elle  se  trouve  alors  à  l'état  de  carbotiate;  en  cet'  état  la 
glucyne  est  extrêmement  blanche,  sous  forme  de*  petites 
masses  sphériques  très-légères  :  de  toutes  les  terres  c'est  as- 
surément celle  qui  fournit  le  carbonate  le  moins  pesant. 

Le  carbonate  de  glucyne  exposé  au  feu ,  conserve  sa  blan- 
cheur et  son  volume;  mais  il  perd  5o  pour  cent  de  son  poids* 
L'eau  est  sans  doute  pour  quelque  chose  dans  cette  perte , 
car  il  n'est  pas  vraisemblable  que  cette  terre  absorbe  une 
quantité  d'acide  carbonique  égale  à  la  sienne.  Le  carbonate 
de  glucyne  produit  une  effervescence  avec*  tous  les  acides; 
mais  cette  effervescence  ne  se  manifeste  pas  immédiatement 
avec  les  acides  foibles,  tels  que  le  vinaigre  distillé,  par 
exemple,  qui  a  besoin  d'être  aidé  par  la  chaleur  pour  opérer 
cet  effet. 

La  Jisstflùtion  de  glucyne  dans  l'acide  acétique  reste  tou- 
jours légèrement  acide,  quoiqu'on  ajoute  un  excès  de  terre, 
qu'on  évapore  la  liqueur  a  siccité ,  et  qu'on  reprenne  par 
l'eau. 

* 

La  saveur  de  l'acétate  de  glucyne  est  très-sucrée*  et  astrin- 
gente; quand  ce  sel  contient  un  excès  d'acide  ,  cette  saveur 
ressemble  beaucoup  à  celle  du  syrop  de  vinaigre.  Sa  disso- 
lution n'est  pas  précipitée  comme  celle  d'yttria  par  Pbxalate 
d'ammoniaque,  ni  le  tartrite  de  potasse,  mais  elle  l'est  par  le 
phosphate  de  soud. 

L'infusion  de  noix  dç  galles  y  forme  un  précipité  de  flo- 
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conneux  jaunâtre;  mais  si  la  glucyne  contient  du  fer,  comme 
cela  arrive  quelquefois,  quoi  qu'ayant  été  dissoute  dans  le 
carbonate  d'ammoniaque,  le  précipité  par  la  noix  de  galles 
est  légèrement  purpurin. 

^  Il  en  est  de  même  avec  le  prussiate  de  potasse,  c'est-à- 
dire  que  le  précipité  est  blanc  s'il  n'y  a  pas  de  fer ,  et  lé- 
gèrement bleu  si  la  glucyne  contient  quelques  traces  de  ce 
métal. 

De  quelque  manière  que  je  m'y  sois  pris,  je  n'ai  jamais 
pu  faire  cristalliser  l'acétate  de  glucyne;  sa  dissolution  se 
réduit  sous  forme  de  gomme  épaisse,  qui  en  se  desséchant 
se  divise  en  petites  lames  minces,  transparentes  et  brillantes. 
Ainsi  desséché  il  se  redissout  entièrement  dans  l'eau,  et  est 
toujours  acidulé. 

Il  en  est  à  peu  près  de  même  de  ses  combinaisons  avec 
les  autres  acides;  elles  prennent  toutes  la  forme  d'un  muci- 
lage visqueux. 

Lorsqu'on  fait  dissoudre  à  chaud  le*  carbonate  de  glu- 
cyne dans  l'acide  sulfurique,  en  en  ajoutant  plus  que  celui-ci 
n'en  peut  dissoudre,  la  portion  qui  reste  perd  sa  forme  pul- 
vérulente et  son  opacité;  elle  devient  fluide,  visqueuse  et 
demi-transparente.  La  dissolution  préparée  de  cette  manière 
précipite  par  Peau  des  flocons  blancs  que  quelques  gouttes 
d'acide  redissolvent.  Les  flocons  m'ont  paru  être  un  sulfate 
avec  un  excès  de  base,  quoique  la  liqueur  d'où  ils  s'étoiênt 
séparés  fut  légèrement  acide. 

La  combinaison  de  la  glucyne  avec  l'acide  sulfurique  est 
celle  qui  a  le  plus  particulièrement  fixé  mon  attention ,  parce 
que  je  la  regardois  comme  plus  propre  qu'aucune  autre  à  me 
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faire  connoitre  la  différence  ou  la  ressemblance  qui  pouvoient 
exister  entre  cette  terre  et  l'alumine. 

L'on  sait  que  le  sulfate  d'alumine  évapore'  convenable- 
ment, cristallise  en  petites  lames  brillantes  et  sans  consistance; 
que  la  dissolution  de  ces  lames  mêlée  avec  un  sel  à  base  de 
potasse  ou  d'ammoniaque,  donne  des  cristaux  d'alun  ordi- 
naire. J'ai  fait  un  grand  nombre  d'essais  pour  convertir  en 
alun  le  sulfate  de  glucyne,  soit  en  y  mêlant  de  la  potasse, 
de  l'ammoniaque,  soit  des  sels  de  ces  deux  alcalis,  en  diffé- 
rentes proportions,  et  je  n'ai  jamais  pu  y  parvenir. 

D'une  autre  part  j'ai  précipité  du  sulfate  d'alumine  par 
un  grand  excès  de  carbonate  d'ammoniaque,  pour  savoir  si 
quelques  portions  d'alumine  seraient  dissoutes ,  et  si  par  là 
elles  n'auroient  pas  acquis  la  propriété  de  la  glucyne;  mais 
il  n'y  a  pas  eu  de  dissolution  sensible. 

J'ai  lavé  ensuite  l'alumine  précipitée  par  le  carbonate,  et 
j'ai  remarqué  qu'elle  prenoit  en  desséchant  une  demi-trans- 
parence et  une  consistance  qui  la  faisoient  ressembler  à  de 
la  corne,  ce  que  ne  fait  jamais  le  carbonate  de  glucyne. 

J'ai  encore  remarqué  que  cette,  alumine ,  quoique  faisant 
effervescence  en  se  dissolvant  dans  l'acide  sulfurique,  ne 
contenoit  pas  une  aussi  grande  quantité  d'acide  carbonique 
que  la  glucyne;  d'ailleurs  sa  dissolution,  mêlée  avec  du  sul- 
fate d'ammoniaque ,  s'est  convertie  toute  entière  en  alun. 

Ainsi,  quoique  la  glucyne  ait  des  rapports  très-voisins  avec 
l'alumine,  soit  par  sa  dissolubilité  dans  les  alcalis  fixes  caus- 
tiques, soit  par  l'incristallisibilité  de  la  plupart  de  ses  sels, 
soit  enfin  par  là  manière  dont  elle  se  comporte  avec  un 
grand  nombre  de  réactifs,  elle  en  diffère  cependant  par  la 
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saveur  sucrée  qu'elle  communique  à  ses  combinaisons  avec. 
les  acides,  par  sa  solubilité  dans  le  carbonate  d'ammoniaque, 
par  l'impropriété  de  former  de  l'alun ,  et  par  son  affinité  plus 
grande  pour  les  acides.  La  saveur  sucrée  «t  astringente  des 
sels  de  glucyne,  et  notamment  celle  de  l'acétate,  mériteroit 
qu'on  fît  quelques  essais  de  ce  dernier  en  médecine.  Je  suis 
persuadé  qu'il  produiroit  de  bons  effets  dans  lès  dévoie- 
mens  et  les  diarrhées,  par  exemple. 

Si  l'on  trouve  quelque  jour  des  carrières  de  glucyne,  comme 
Ton  en  trouve  d'alumine  et  de  quelques  autres  terres,  je  ne 
doute  pas  qu'on  né  l'emploie  de  préférence  à  l'alumine  pour 
la  teinture  où  cette  dernière  est  indispensable  aujourd'hui, 
car  elle  s'attache  aux  étoffes  plus  aisément  que  l'alumine,  et 
paroît  avoir  plus  d'affinité  qu'elle  avec  les  couleurs. 

Ce  que  je  dis  ici  paroftra  peut-être  bien  aventuré;  mais 
quand  j'ai  découvert  le  chrome  dans  le  plomb  rouge  de 
Sibérie,  prévoyoit-on  que  je  le  retrouverois  bientôt  après 
dans  Témeraude  du  Pérou,  dans  le  rubis  spinel,  dans  le 
smaragdite  de  Corse,  dans  le  chromate  de  fer,  qui  forme 
pour  ainsi  dire  des  montagnes  dans  le  département  du 
Var  ?  Se  doutoit'-on,  quoique  je  l'eusse  soupçonpé,  qu'on  le 
découvrirait  à  l'état  d'oxide  vert  (1)?  N'en  auroit-on  pas  pu 
dire  autant  quand  j'annonçois  que  le  chrome  seroit  employé 
quelque  jour  pour  la  peinture  sur  poterie,  sur  émail,  et  pour 
l'imitation  des  émeraudes? 


(1)  M.  Leschevin,  commissaire  des  poudres  à  Dijon,  qui  consacre  ses  mo- 
mens  de  loisir  à  l'étude  de  la  minéralogie  géologique,  a  trouvé  assez  abondam- 
ment le  chrome  à  l'état  d'oxide  vert,  dans  le  département  de  Saône  et  Loire* 
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Expériences  sur  VYttria. 

L'yttria  est  une  terre  qui  a  été  d'abord  aperçue  par  M. 
Gadolin,  chimiste  suédois,  dans  une  pierre  trouvée  à  Ytterby , 
en  Suède,  et  qu'on  a  désignée  depuis  sous  le  nom  de  gado- 
linite.  M.  Klaptoth  a  repris  ensuite  l'analyse  de  cette  pierre 
et  a,  par  des  expériences  plus  nombreuses,  fait  ressortir  les 
propriétés  de  la  terre  qu'elle  contient  d'une  manière  assez 
évidente  pour  cfu'on  puisse  la  regarder  comme  différente  de 
toutes  les  autres. 

Pai  fait  moi-même  plusieurs  fois  l'analyse  de  la  gadolinite, 
et  indépendamment  de  l'ytftîa,  du  fer  et  de  la.  silice  qui  y 
ont  été  annoncés  par  M.  Klaproth,  j'y  ai  trouvé  des  traces 
d'alumine,  de  sulfate  de  chaux  et  de  cuivre. 

La  difficulté  de  séparer  le  fer  et  surtout  le  manganèse  de 
l'yttria,^  a  fait  penser  à  M.  Klaproth  que  cette  terre  étoit 
colorée  par  elle-même  et  qu'elle  formoit,  à  cause  de  cela,  un 
passage  entre  les  terres  et  les  oxides  métalliques;  mais  je 
me  suis  assuré  par  beaucoup  d'expériences,  que  quand  elle 
est  complètement  débarrassée  de  matière  étrangère,  sa  cou- 
leur est  parfaitement  blanche. 

Le  procédé  qui  m'a  le  mieux  réussi  pour  analyser  l'y ttria , 
consiste  à  traiter  à  une  chaleur  douce  la  pierre  subtilement 
pulyérisée  aVec  dix  parties  d'acide  sulfurique  étendu  de  six 
parties  d'eau,  et  a  agiter  souvent  le  mélange  pour  éviter  que 
la  poudre  ne  se  pTenne  et  ne  durcisse  au  fond  dû  vase. 

Là  pierre  se  dissout  en  totalité;  sa  dissolution  a  une  cou- 
leur légèrement  verte  :  il  se  développe  pendant  cette  disso- 
lution quelques  bulles  de  gaz  dont  l'odeur  est  absolument 
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semblable  à  celle  de  l'hydrogène  tiré  du  fer,  ce  qui  semble 
annoncer  qu'il  existe  dans  la,  gadolinite  quelques  traces  de 
fer  à  Fétat  métallique. 

La  dissolution  opérée,  on  la  fait  évaporer  jusqu'à  siccité, 
on  reprend  le  résidu  avec  Peau  aiguisée  d'acide  muriatique 
pour  redissoudre  le  fer  qui  aurait  pu  se  séparer  et  obtenir  la 
silice  plus  pure. 

Celle-ci  bien  lavée,  on  réunit  toutes  les  liqueurs,  on  les 
évapore  à  siccité  et  on  calcine  le  résidu  de  cette  opération  k 
une  chaleur  long-temps  soutenue. 

Cette  opération  a  pour  objet  la  décomposition  du  sulfate 
de  fer.  ,        • 

#  On  fait  bouillir  la  matière,  qui  a  alors  une  couleur  rouge 
rosée,  dans  vingt  fois  son  poids  d'eau,  on  filtre  la  liqueur 
toute  chaude,  et  on  lave  l'oxide  de  fer  resté  sur  le  papier 
avec  de  l'eau  bouillante,  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  précipite  plus 
par  les  alcalis. 

La  liqueur  a  une  saveur  très-sucrée  et  astringente,  et  n'a 
souvent  qu'une  légère  couleur  rose. 

Comme  il  est  très-rare  que  par  la  première  calcina tion,  la 
totalité  du  sulfate  de  fer  soit  décomposée,  il  est  bon  d'éva- 
porer la  liqueur,  et  de  calciner  une  seconde  fois  son  résidu. 
Quand  le  fer  est  séparé,  l'yttria  n'est  point  encore  pure, 
elle  est  toujours  mêlée  de  manganèse  et  de  cuivre.  Le  moyen  * 
qui  m'a  le  mieux  réussi  pour  en  opérer  la  précipitation,*  est 
l'emploi  de  quelques  gouttes  d'hydromesure  de  potasse  bien 
6aturé  ;  en  faisant  chauffer  légèrement  la  liqueur,  les  sulfures 
qui  se  sont  formés  prennent  la  forme  de  flocons  noirç  qui  se 
précipitent  promptement. 
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Lorsque  de  nouvelles  quantités  d'hydrosulfute  ne  colorent 
plus  la  dissolution,  on  la  filtre,  on  précipite  l'yttria  par  l'am- 
moniaque; s'il  s'y  trou  voit  quelques  traces  de  chaux,  elles 
resteraient  dans  la  liqueur. 

Telle  est  la  méthode  que  j'ai  mise  plusieurs  fois  en  usage 
pour  analyser  la  gadolinite,  et  obtenir  l'yttria  à  l'état  de 
pureté;  elle  m'a  toujours  bien  réussi. 

*     Nous  allons  maintenant  exposer, les  propriétés  de  l'yttria 
pour  les  comparer  ensuite  à  celles  de  la  glucyne  et  de  l'alumine. 

Propriétés  de  FYttria. 

m  » 

Quand  cette  terre  est  pure,  elle  est  blanche  comme  toutes 
les  autres;  si  elle  est  quelquefois  colorée  en  rose,  elle  doit 
cette  couleur  à  du  fer  ou  à  du  manganèse  qui  y  sont  restés. 

Elle  est  sans  saveur,  insoluble  daas  l'eau,  mais  elle  en 
fixe  beaucoup  en  elle-même  quand  on  la  précipite  par  un 
alcali  de  ses  dissolutions  salines. 

Les  alcalis  caustiques  ne  la  dissolvent  point. 

Les  acides  sulfurique,  nitrique  >  muria tique  et  acétique  en 
s'unissant  avec  cette  terre  forment  des  sels  solubles,  cristal- 
lisables,  très-sucrés  et  astringens  :  tous  les  sels  solubles  d'yt- 
tria  sont  toujours  acidulés  quoiqu'ils  refusent  de  dissoudre 
de  nouvelles  quantités  de  terre. 

Les  acides  phosphorique ,  carbohique ,  oxalique ,  tarta- 
reux,  citrique  forment  des  sels  insolubles,  et  ces  derniers 
peuvent  être  obtenus  neutres. 

L'on  peut  conséquemment  précipiter  l'yttria  de  tous  ses 
i5.  3 
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sels  solubles  par  le  phosphate  de  soude,  le  carbonate  de 
soude,  l'oxalate  d'ammoniaque  (1),  le  tartrite  de  potasse. 
Le  prussiate  de  potasse  la  précipite  aussi. 

L'yttria  paroît  se  combiner  facilement  à  l'acide  carbonique, 
car  nouvellement  précipitée  par  un  alcali  caustique  et  exposée 
à  l'air,  elle  prend,  pendant  sa  dessication,  une  assez  grande 
quantité  de  cet  acide  pour  devenir  effervescente.  Le  carbo- 
nate d'yttria  est  blanc,  pesant. et  opaque;  il  perd  par  la  cal* 
cination  3o  à  3a  centièmes  d'acide  carbonique  et  d'eau. 

* 

Les  alcalis,  les  terres  alcalines  et  la  magnésie  séparent 
l'yttria  de  ses  sels  solubles;  mais  celle-ci  précipite  la  glucyne, 
l'alumine  et  la  zircone  de  leurs  dissolutions  salines. 

Il  me  semble  inutile  d'accumuler  nn  plus  grand  nombre 
de  faits  sur  la  glucyne,  l'yttria  et  l'alumine,  lorsque  mon 
objet  n'est  que  la  comparaison  des  propriétés  de  ces  trois 
terres,  pour  prouver  qu'elles  doivent  être  regardées  comme 
ayant  chacune  une  existence  particulière  et  indépendante 
l'une  de  l'autre. 

En  effet,  si  la  glucyne  et  l'yttria  se  ressemblent  par  la  sa- 
veur  qu'elles  prennent  dans  leurs  sels,  elles  diffèrent,  ia.  en 
ce  que  la  glucyne  forme  des  sels  incristallisables,  tandis  que 
ceux  de  l'yttria  cristallisent  très-bien. 

s0.  En  ce  que  la  glucyne  est  soluble  dans  les  alcalis  fixes- 
caustiques  >  et  que  l'yttria  ne  l'est  pas  du  tout. 

5°.  Enfin,  en  ce  que  les  sels  d'yttria  sont  précipités  par 


(i)  L'oxalate  d'yttria  est  composé  de  4a  ±  de  terre  et  de  Sj  {  d'acide  et  d'eau. 
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l'oxalate  d'ammoniaque,  les  tartrite  et  citrate  de  potasse,  et 
que  ceux  de  glucyne  ne  le  sont  pas. 

Les  différences  qui  existent  entre  l'y t tria,  la  glucyne  et 
l'alumine  sont  encore  plus  marquées;  d'abord  il  n'y  a  presque 
aucune  analogie  entre  l'yttria  et  l'alumine;  celles  qui  existent 
entre  celle-ci  et  la  glucyne  ayant  été  exposées  plus  haut,  et 
rendues,  pour  ainsi  dire,  sans  valeur  par  un  plus  grand 
nombre  de  différences  9  je  ne  les  rappellerai  pas  ici,  et  je 
finirai  en  disant  que  plus  on  examine  la  propriété  de  ces 
trois  terres,  et  moins  l'on  est  disposé  à  croire  qu'elles  soient 
de  la  même  nature. 


5* 
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SUR  LA  DÉTERMINATION  DES  ESPÈCES 

Parmi  le§  Animaux  sans  vertèbres  3  et  parties 
Uèrement parmi  les  Mollusques  testacés. 

PAR    M.    LAMARCK. 


JLi es  animaux  sans  vertèbres,  quoique  beaucoup  plus* 
nombreux  dans  la  nature  que  les  autres,  et  singulièrement 
curieux  par  la  diversité'  de  leur  organisation ,  sont  en  général 
ceux  que  Ton  a  le  moins  étudiés ,  soit  parce  qu'ils  ont  moins 
intéressé  que  les  animaux  à  vertèbres,  étant  plus  imparfaits, 
soit  aussi  parce  qu'il  est  plus  difficile  de  les  conserver  et  de 
se  procurer  les  occasions  de  les  observer  sur  le  vivant.  A  cet 
égard,  il  n'y  a  guères  que  les  insectes  qui  soient  dans  le  cas 
de  faire  exception;  car  ces  animaux  singuliers  ayant  depuis 
long -temps  obtenu  beaucoup  d'attei^tion,  ont  été  plus  ob- 
servés et  sont  réellement  les  mieux  connus  des  animaux  sans 
Vertèbres,  même  dans  leurs  espèces.  Quant  aux  autres  ani- 
maux de  cette  division,  on  peut  dire  que  ce  n'est  que  de- 
puis que  l'anatomie  comparée  nous  a  éclairé  sur  la  nature  et 
la  diversité  singulière  de  leur  organisation ,  que  l'on  a  com- 
mencé a  se  douter  de  l'intérêt  que  ces  animaux  imparfaits 
doivent  inspirer,  çt  dès-lors  la  nécessité  d'en  multiplier  les 
classes  et  les  genres  s'est  fortement  fait  sentir. 
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En  conséquence,  j'ai  cru  convenable  de  porter  jusqu'à  dix 
le  nombre  des  classes  qui  divisent  les  animaux  sans  vertè- 
bres, avec  lesquels  Linné  n'en  formoit  que  deux,  les  mêmes 
que  l'on  trouve  encore  dans  toutes  lçs  éditioris  du  Systema 
natures.  J'ai  aussi  considérablement  augmente  le  nombre 
des  genres  parmi  ces  animaux ,  parce  que  depuis  environ 
une  trentaine  d'années  les  observations  des  zoologistes,  et 
surtout  de  ceux  qui  ont  fait  des  voyages  de  long  cours,  ont 
singulièrement  enrichi  nos  collections  à  l'égard  des  animaux 
dont  il  s'agit,  ou  de  celles  de  leurs  dépouilles  qui  peuvent 
servir  à  nous  les  faire  connoître. 

De  tant  d'acquisitions  nouvelles,  il  est  résulté  que  les  col- 
lections zoologiques  qui  'se  trouvent  en  Europe ,  contiennent 
actuellement  une  quantité  considérable  d'espèces  de  tout 
genre,  soit  ancien,  soit  nouveau,  qui  n'ont  p%s  encore  été 
déterminées  j  que  beaucoup  d'autres  espèces  sont  à  peu  près 
dans  le  même  cas,  les  unes  n'ayant  été  mentionnées  que  dans 
des  ouvrages  particuliers ,  parmi  des  objets  qui  leur  sont 
étrangers ,  et  les  autres  n'étant  point  rapportées  avec  leurs 
véritables  congénères  dans  les  ouvrages  généraux  qui  présen- 

r 

tent  l'état  de  nos  connoissances  zoologiques. 

Si  l'on  vouloit  maintenant  rédiger  un  species  animal lum, 
Pétat  très-arriéré  des  déterminations  à  l'égard  des  espèces  des 
animaux  sans  vertèbres,  rendrait  cette  entreprise  presque  im- 
praticable ,  surtout  les  nouveaux  genres  établis  parmi  ce$  ani- 
maux n'offrant  encore,  dans  aucun  ouvrage,  le  tableau  des 
espèces  connues  ou  recueillies  qui  y  appartiennent. 

Ainsi;  il  ne  suffit  pas  d'avoir  augmenté  le  nombre  des 
classes  et  celui  des  genres  qu'elles  'comprennent,  dans  Fin- 
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tention  de  satisfaire  aux  besoins  que  les  nouveaux  objets  dé- 
couverts nécessitent  dans  la  méthode  ;  il  faut  encore  détermi- 
ner et  rapporter  à  leur  genre  les  espèces  qui  appartiennent 
aux  différens  genres  établis.  On  n'en  sauroit  douter,  la  con- 
noissance  dès  espèces  doit  être,  et  est  effectivement ,  l'un,  des 
principaux  buts  des  efforts  des  naturalistes  dans  leurs  tra- 
vaux ;  et  c'est  particulièrement  pour  arriver  a  cette  connois- 
sance  qu'ils  ont  institué ,  parmi  les  productions  de  la  liature, 
des  classes ,  des  ordres ,  des  familles  tet  des  genres.  C'est  donc 
un  objet  d'une  grande  utilité,  en  histoire  naturelle,  que 
d'avancer,  de  perfectionner  le  plus  possible  la  connoissance 
des  espèces;  que  de  la  mettre  à  l'état  où  les  observations  des 
naturalistes  et  la  richesse  de  nos  collections  nous  permettent 
de  la  porter. 

Dans  l'édi^on  du  Systema  naturœ ,  publiée  en  dernier 
lieu  par  Gmelin,  on  trouve  à  la  vérité  un  assez  grand  nombre 
d'espèces  rapportées  aux  anciens  genres,  la  plupart  établis 
par  Linné,  espèces  que  le  naturaliste  Suédois  n'a  voit  pas 
connues  ;  mais ,  outre  qu'il  a  été  nécessaire  de  former  de  nou- 
velles classes  et  beaucoup  de  genres  que  l'ouvrage  de  Gmelin 
ne  présente  point ,  il  y  a  dans  cet  ouvrage  tant  de  confusion 
dans  la  synonymie ,  tant  de  caractères  spécifiques  défectueux 
ou  insuffisans,  et  qui  paraissent  n'avoir  été  détermii^és  que 
d'après  des  figures ,  qu'une  nouvelle  détermination  des  es- 
pèces ,  au  moins  parmi  les  animaux  sans  vertèbres ,  est  main- 
tenant fort  à  désirer  pour  l'avancement  de  la  zoologie. 

On  ne  peut  se  dissimuler  que  pour  se  livrer  avec  quelque 
succès  a  ce  travail  difficile,  il  ne  soit  nécessaire  d'avoir  sous 
les  yeux  une  collection  fort  riche  dans  les  parties  dont  on 
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voudra  s'occuper;  il  faut  même  n'entreprendre  les  détermi- 
nations qui  font  le  sujet  du  travail,  que  sur  la  vue  et  la  compa- 
raison des  objets  mêmes  dont  on  veut  fixer  les  caractères.  Par 
ce  moyen,  il  sera  possible  de  certifier  les  différences  obser- 
vées ,  et  l'on  sera  moins  exposé  aux  doubles  emplois  et  aux 
erreurs  de  synonymie  que  si  l'on  ne  travailloit  que  d'après  les 
ouvrages  que  le  public  possède.  > 

Malgré  l'avantage  de  ce  moyen ,  et  quel  qu'attention  que 
l'on  donne  aux  objets  dans  les  déterminations  spécifiques,  il 
est  difficile  d'échapper  au  danger  de  donner  comme  espèce 
ce  qui  n'est  que  variété,  ou  de  prendre  pour  variété  ce  que 
l'on  seroit  autorisé  à  regarder  comme  espèce. 

Les  espèces,  telles  que  les  déterminations  des  naturalistes 
les  établissent ,  devroient  se  composer  d'individus  en  tout 
.parfaitement  semblables.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi;  car,  à 
l'égard  d'un  grand  nombre  d'espèces  parmi  les  corps  organi- 
sés, on  trouve  dans  les  individus  qu'on  y  rapporte,  que  cer- 
tains d'entr'eux  présentent  des  différences  avec  les  autres ,  soit 
dans  la  taille,  soit  dans  la  forme,  soit  dans  d'autres  particu- 
larités; différences  cependant  qui,  par  leur  peu  d'importance, 
ne  paroissent  pas  devoir  servir  a  distinguer  ces  races  d'indi- 
vidus comme  des  espèces  particulières.  Cette  considération 
oblige  les  naturalistes  à  accorder  une  certaine  extension  aux 
caractères  de  l'espèce,  afin  de  renfermer  entre  ses  limites  les 
variétés  qui  paroissent  y  appartenir.  Qui  ne  sent  combien 
l'on  est  exposé  à  trop  agrandir  ou  trop  resserrer  cette  exten- 
sion, selon  la  manière  dont  peuvent  nous  affecter  les  diffé- 
rences que  l'on  observe  entre  les  individus  ou  leurs  races  ! 
Outre  cet  obstacle,  qui  mettra  toujours  un  terme  au  per- 
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fectionpement  de  nos  déterminations  spécifiques,  ces  déter- 
minations, parmi  les  animaux  sans  vertèbres,  offrent  encore 
de  grandes  difficultés,  parce  que  beaucoup  de  ces  animaux 
sont  si  frêles,  si  fugaces, ^i  changea n s  dans  leur  état  lorsqu'on 
s'en  saisit,  si  difficiles  à  conserver  ou  à  se  procurer,  qu'à  leur 
égard  nos  collections  ne  nous  présentent  que  des  ressources 
très-bornées,  et  que  ce  ne  sera  qu'à  l'aide  du  temps  et  du  ras- 
semblement des  observations  isolées,  que  l'on  parviendra  à 
former,  pour  les  genres,  des  tableaux  d'espèces  successive- 
ment moins  incomplets  et  mieux  rédigés* 

D'après  ces  considérations,  dont  le  fondement  ne  peut  être 
contesté ,  quelle  que  soit  l'activité  et  l'étendue  des  connois- 
sances  du  zoologiste  le  plus  laborieux ,  il  ne  saurait  se  flat- 
ter de  pouvoir  lui  seul  remettre  au  niveau  des  autres  parties 
de  l'histoire  naturelle ,  les  déterminations  spécifiques  si  fort 
arriérées  parmi  les  animaux  sans  vertèbres  ;  il  ne  peut  à  cet 
égard  entreprendre  que  celles  de  certaines  parties  circons- 
crites dans  lesquelles  il  se  trouve  avoir  le  plus  de  moyens. 

Ainsi ,  remarquant  que  relativement  aux  mollusques  qui 
se  forment  une  coquille ,  la  détermination  des  espèces  est  ex- 
trêmement arriérée  ;  qu'elle  ne  répond  nullement  aux  obser- 
vations faites  à  leur  égard,  aux  nouveaux  genres  établis ,  et  a 
la  grande  quantité  de  coquillages  de  presque  tous  les  pays 
que  nos  collections  présentent  ;  qu'en  un  mot  cette  détermi- 
nation n'a  été  ainsi  négligée  que  parce  qu'on  s'étoit  persuadé, 
par  erreur ,  que  ces  dépouilles  n'offiroient  pas  les  moyens  de 
connoitre  les  animaux  dont  elles  proviennent;  je  vais  profiter 
du  travail  que  je  fais  pour  nommer  la  collection  des  coquilles 
du  Muséum ,  afin  de  présenter  successivement ,  et  le  plus 
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souvent  sans  description ,  le  tableau  des  espèces  de*  chaque 
genre  de  mollusque  testa  ce,  tant  ancien  que  nouveau. 

Je  joindrai  au  nom.  de  chaque  espèce  une  phrase  latine, 
déterminatrice  de  son  caractère  distinctif,  la  citation  d'un  ou 
plusieurs  des  principaux  synonymes  de  l'espèce  lorsqu'il  y 
aura  lieu,  l'indication  de  son  lieu  natal  lorsqu'il  sera  connu, 
et  à  la  suite  quelques  notes  ou  observations  très-  succinctes 
lorsqu'elles  seront  nécessaires. 

Aux  espèces  que  j'ai  observées  et  dont  je  déterminerai  le 
caractère ,  j'ajouterai  celles  qui  me  Sont  inconnues  et  qui  se 
trouvent  décrites  et  bien  figurées  dans  de  bons  ouvrages,  mais 
•  je  distinguerai  celle-ci  par  une  *.  De  Cette  manière  rien  d'es- 
sentiel ne  sera  oublié,  et  je  concourrai  au  complément  du 
tableau  des  espèces,  auquel  il  importe  maintenant  de  Ira** 
vailler. 

Comme  les  mollusques  >  dans  presque  toutes  les  divisions 
de  leur  classe,  offrent  des  animaux  à  coquille  et  d'autres  qui 
en  sont  dépourvus,  et  qu'ici  je  n'entrepTends  de  traiter  que 
des  genres  qui  comprennent  les  premiers,  je  ne  suivrai  pas 
régulièrement  la  distribution  des  animaux  de  cette  classe; 
mais  je  choisirai,  pour  la  commodité  de  mon  travail,  les 
ordres  et  les  familles  qui  y  seront  les  plus  favorables,  me  bor> 

r  nant  à  présenter  les  genres  dont  je  m'occuperai  dans  l'ordre 

7  de  leurs  rapports. 

Je  vais  commencer  par  le  genre  cône3  comme  occupant 
une  des  extrémités  de  la  division  qui  le  comprend.  Ce  genre 

t  est  un  de  ceux  dont  les  espèces  recueillies  sont  les  plus  nom«- 

k  breuses,  et  par  là  plus  difficiles  à  distinguer.  Ce 'qui  a  sans 

doute  contribué  k  nous  enrichir  ainsi  à  l'égard  des  espèces 
i5.  4 
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de  cç  genre,  c'est  qu'intéressant  beaucoup  par  leur  variété  et 
par  l'élégante  diversité  de  leurs,  couleurs,) ces  espèces,  oi^t 
été  fort  recherchées  et  ,sout  devenues  précieuaea  au  point  que 
plusi durs, d'entre elfes  obûeanent  un  prix, dans  le  commerce* 
qui  est  h<>rs  de  la  portée  de  la  plupart  des!  naturalistes* 

I  • 

Coquille  univalve^  turbinee  (  en  cône  renversé  ) ,  roulée 
sur  ellç-même.  Ouverture  longitudinale ,:  étroite ,  uou  dentée, 
versante  à  sa  hase* 

Testa  unîvalviz,  iurb incita  s.  inversé  conioa*  convo* 
luia:  apertura  kmgitudinalis 3\aJtigustdta ,  edentula,  basi 
effusa.  :  !■.'..  :  '  \  . 

OBSERVATIONS. 

X.e  genre  cône  fait  partie  de  Fordre  des  mollusques  oé- 
phalé&,  appartient  à  la  division  des  gastéropodes  et  à  la  fa- 
mille des  enroulées.  Les  animaux  de  ce  genre  sont  marins, 
et  ont  la  tête  munie  de  deux  tentacules  qui  porleqt  les  yeux 
près  de  leur  sommet*  Ils  put  un  manteau  étroit  et  un  tuba 
au-dessus  de  la  tête,  par  lequel  arrive  l'eau  qu'ils  respirent 

Le  caractère  le  plus  remarquable  des  coquilles  de  eç  genre 
est  d'avoir  les  tours  de  leur  spire  comme  comprimés,  et 
roulés  en  cornet  sur.  eux-mêmes,  de  manière  à  u$  laisser  voir 
que  le  tour  extérieur  en  entier,  et  seulement  le  bord  supé-? 
rieur  des  tours  internes.  Ce  sont  tes  partions  découvertes  des 
tours  internes  qui  forment  ce  qu'on  nomme  la  spire  de  ces 


y 


*  _ 

Coquilles,  et  ce' que  d'autres  ont  appelé  sa  clavicule.  Il  ré^ 
suite  de  la  forme  générale  de  la  coquille  dont  il  s'agit,  que 
sa  cavité  en  spirale,  dans  laquelle  ranimai  est  contenu,  est 
comprimée  dans  toute  sa  longueur; 

«  Ces  coquilles  ont  reçu  lé  noîn  de  cône ,  parce  qu'en  tes 
posant  sur  leur  spire,  leur  forme  est  réellement  conique; 
mais  Linné  ayant  déterminé  la  spire  comme  le  sommet  de  la 
coquille,  H  en  résulte  qtf  en  la  posant  verticalement  suif  sar 
base,  ce  Eté  coquille  esï  Véritablement  tutbinée  éinon  conique* 

Le  gentê  cône  est  très-naturel,  très* facile  a  distinguer,  et 
comprend  ùh  nombre  d'espèces  fort  considérable.  Elles  vi- 
vent dans  les  mers  des  pays  chauds,  k  16  ùb  iù  brasses  de 
p¥ttRHidettt.  -Fbfe&  AMàtès,  voVi,  p.  386.  '  \   l    '  ' 

CottnAfc  ïes<  esrpèces'  de  ce:  genre  ont  été  décrites  par  But/- 
GtTïiitfi,  awéc  les  jriuS  grande  détails,  dans  son  Dictionnaire 
desHPë/tf  q'fti  fait  partie  dé  l'Encyclopédie,  et  que  les  déter- 
minations de  ces  espèce**  sont  en  général  Wès^boritfes,  iise-r 
roit  superflu  d'en  çfoénèi-  ici  de  nouvelles  descriptions.  Je 
mè  <xmlettï£t&i  don# d'ajouter  àf 4a  citation  dé*  espèces,  déter* 
minées  par  Bruguière  quelques  notés' d'éclaircissement,  et 
certaines  tectificatioos  qui  sont  indispensables;  enfin  j'éspo- 
&étfài  fcàccînetemettï  le  caractère  des  espacé*  que  tie  savait  nyd 

point  ^onûue*. <:«;         i     >  - 

-  Je  puis  eh  outre  rendre  un  service  essentiel  et  relatif  au* 
déterminations  des  espèces  établies*  pat  Bruguiète.  En  effet, 
quoique  ce  zoologiste  ait  donné  la  sytiony*rue  des;  espèces 
qu'il  A  caractérisées,  il  reconnut  ht  nécessité  d'en  donner  de 

*  * 

nouvelles' figures.  En  conséquence  il  fit  dessiner  avec  le  plus 
grand  soin  et  par  les  meilleurs  artistes ,  les  coquilles  mêmes 

4* 


rv 
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qui  avoient  servi  a  ses  descriptions  ;  mais  ces  figures  bien  gra-* 
vées,  ne  purent  être  cite'es  dans  sou  ouvrage.  Elles  furent 
publiées  après  sa  mort,  parmi  celles  de  l'Encyclopédie,  sans 
discours  et  sans  la  citation  des  objets  qu'elles  représentent; 
en  sorte  que  la  plupart  d'entre  elles,  et  surtout  celles  des 
variéte's  et  des  espèces  nouvelles  ou  très-rares,  ne  peuvent 
être  que  très  -  difficilement  rapportées  au  te^tp  qui  les.con- 
cerne ,  et  sans  s'exposer  continuellement  à  Fçrreur. 

Étant  à  portée  de  suppléer  à  ce  .que  Brugujère  neut  pas 
le  temps  d'exécuter  lui-même,  ce  sera  donc  rendre  un  service 
réel  que  d'indiquer  les  figures  des  originaux  d'après  lesquels 
les  espèces  du  gçnrç  cône  ont  été  4éterminées. 

Ainsi  /je  vais  me  borner,  pour  çegqnre,  à  la  simple  expo- 
sition du  nom  et  du  caractère  de  chaque  espèce,  à  l'indication 
des  figures  de  l'Encyclopédie  qui  y  appartiennent,  et  à  celle 
du  numéro,  dans  la  collection  du  Muséum,  où  chaque  es- 
pèce est  placée,  lorsqu'il  y  aura  lieu.      .  .  . ,  ; ,  • 

Après  la  citation  essentielle  du  lieu  d'habitation  de  l'/es~ 
pèce,  j'ajouterai  quelques  note&  explicatives  Ou  dp  dévelop- 
pement, lorsque  je  le  croirai  nécessaire* 

Le  nombre  très-considérable  des  espèces  que  Pon  a  établies 
dans  le  beau  genre  4wMr  il  est  ici  question,  -feyra  sans  doute 
penser  que  trop  souvent  l'on  a  pris  pour  espèce  ce  qui  n'est 
simplerilent  que  vaçiçté  d'une  autre.  Cela  a  pu  arriver  quel- 
quefois, comme  il  a  pu  aussi  arriver  que  des  races  que  l'on 
n'a  indiquées  que  çopnme  des  variétés,  soient  réellement  dans 
le  cas  de  pouvoir  être  distinguées  comme  espèce.  A  ces  égards, 
l'arbitraire  est  nécessairement  inévitable;  on  ne  peut  faire 
usage  d'aucun  principe  rigoureux;  tous  les  cônes  pourraient 
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être  considérés  comme  des  variétés  les  uns  des  antres*  Et  si 
on  se  laissoit  ainsi  entraîner  à  cette  considération,  tous  les 
gastéropodes  testacés  seraient  daus  le  même  cas  :  où  s'arrête- 
rôit-on?  j'ai  assez  fait  connoftre  dans  ma  Philosophie  Zoo- 
logique (vol.  1,  page  53  )  ce  que  l'on  doit  penser  de  ce 
qu'on  nomme  espèce  parmi  les  corps  vivans;  ce  que  les  faits 
et  les  observations  nous  apprennent  à  cet  égard,  est  bien 
suffisant  pour  fixer  nos  idées  sur  ce  sujet. 


TABLEAU  DES  ESPÈCES. 

t  *  «  •  ■ 

[COQUILLE  COURONNÉE.] 


i.  Cône  damier.  Conus  marmonne. 

.  C.  Oblongo-conicus ,  coronatus  ,  niger;  maculis  albis  tubtrigonis;  spirâ  6f>tusA 
canaliculatd.  ** 

Mus.,  n.  î.  Brug.  Dict,  n.  4.  Encycl»  pl»3i7,  f.  10,  list.  Synops,,  t  787, 
f.  39.  Gualt.  ind. ,  t.  aa,  fig.D.  Martini ,  Conch.  a,  t.  6a,  f.  685.    . 

B.  Id.  Granulatu*.  Encycl.,  pi,  Sij ,  f.  10. 

C.  Id*  Zonatus.  Encycl.,  pi.  317,  f.  6.  Brug. 

D.  Id.  Lineis  albis  fasciatus.  Ghemn.  Conclu  10,  t.  i38,  f.  12179. 

E.  Id.  Maculia  longitudincdibua.  Encycl.,  pi.  Z\j ,.t  8. 

Habite  les  mers  de  l'Asie.  Coquille  assez  grande,  peçante,  marquée  d'une 
multitude  de  taches  blanches  et  trigones,  sur  un  fond  noig.  Çlleest  fort 
belle,  et  n'est  point  rare.  La  coquille  c  paraît  appartenir  plutôt  au  cône 
nocturne  qu'à  cette  espèce, 
a.  Cône  de  Banda.  Conus  Bondonus. 

C.  Corùcus,  coronatus,  mg/icans;  maculis  parvis  albis  trigorfo-corflatis ,  rose* 
et  cœruleo  tinciis;  spirâ  depressâ  coronptd? 

Mus. ,  n.  a.  Brug. ,  n.  5.  Encycl.  pi.  3 18 ,  f.  5 ,  vulg.  le  damier  rose.     . 

Habite  les  mers  des  Moluques.  Ses  tache*  sont  plus  petites,  plus  serrées/ 
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tfcintes  de  rose  et  souvent  de  violet  bleuâtre.  La  coquille  dfe  Atrophias,  Mu&» 
t.  3a,  n.  1 ,  s'j  rapporterait ,  si  ses  taches  étoient  moins  grandes;  ces  taches 
sont  ternies  de  rose. 
5.  Cône  doctttrne.  Conûs  nockùrnné.  • 

C,  Conicus,  coronûtus ,  niger ;  maculis  albiê cordifirmibu*  canhatis  ,fnschtfim 
digestis;  spird  obtus â;  basi  granulalâ. 

Mus.,  n.  3.  Brug. ,  n.  6.  Encjcl.  pi.  3i8 ,  f.  i. 

Martini ,  Gonch.  a ,  t.  62,  f.  687 ,  68$. 

Tk  Var.  à  tacbes  plus  séparées.  Eacjcl.  pi.  3i8*  f.  6. 

C,  Var.  grenue.  Encjcl.  pi.  3 18 ,  f.  2. 

JHabite  les  mers  des  Moluques  et  de  l'Asie.  Ce  cône,  que  Von  nofmme  vulgai- 
re ment  le  damier  à  bandes,  offre  plus  de  parties  noires  que  de  blanches;  Ses 
taches  sont  par  zones  trans verses, 

4.  Cône  de  nicobar.  Conus  nicobaricus. 

G  Coniciis,  votvnçtus,  rtigricans  ;  fagcialuè  ibacêtlie  numetùsis  albii  fun*o 
inctusîs  ;  spîrâ  canaliculatâ  depréssâ  mucronatâ ;  fauce  'lùteâ. 

Brug.,  n.  7.  Encjcl.  pi.  3i8,  f.  9,  vulgairement  le  damier  h  rézeau. 

Habite  les  mers  des  grandes,  Indes.  S?s  taches  Mtaebe», ^petites  et  très-nom- 
breuses, sont  groupées  par  zones  irrégulières  sur  un  fond  noir.  Mon  cabinet. 

5.  Cône  esplandian  ..Co/utô  araneosus. 

Cm  Conicua,  coronatus ,  albidus  >furvo  fasciatùs  ,ftHs  fuscis  amneosis  reticu- 

ht  tue  }  spird  canwxo-obtusâ  mucronatâ* 
Mus. ,  n.  5.  Brug.,  n.  8.  Encjcl.  pi.  3 18,  f.  8. Martini,  Conch.  2, t. 61, f.  676. 
Br— Encjcl.  pi'.  3i8,  ï.  7.Chemn.  éonch;  10, 1. i44.  A.  fig.  G.  D. 
Habite  les  mers  des  grandes  Indes  **   des  Moruques.  Belle  coquille ,  non 

commune  :  elle  est  ornée  d'un  rézeau  délicat  et  très-An  que  Fon  a  comparé  à 

une  toile  d'araignée.  .       .    . 

6.  Cône  zona).  Gaza*  zonalus.' 

C,  Coniciis ,  coronaiut'y  vMaceo-cœxins ,  iessulis  albrs  alternàtim  zonaius  ; 
fitis  trûnèvtfbts*  cr'dceh  parmlletis ;  spfrâplano-dbtusâ ,  tfuncatâ. 

Mot*  cabinet.  Brug.,  «.9;  Encjcl.  pt.'3i8,f.  4.  Chemn. Gonch.  10,  tab.  139, 
f.  1286  a  12TO. 

B.  Var.  à  taches  blanches  contournées,  vermrfbrmes.  Conus  nqbifer,  Mus. 
n.  9. 

Habite  l'Océan  asiatique.  Espèce  rare  et  très-belle ,  remarquable  par  sa  cou- 
leur d'un  brun  olivâtre  et  vioïStre,  par  ses  latines  Manches,  et  par  ses  Kgnes 
transversales  colorées  et  un  pen  'distantes  entre  elles. 

7.  Cône  impérial.  Conus  impérial?*. 
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C.  Conicus  y  coranatus,  alhidua  ;  fus  dis  olivoceis  autflavis;  cingulis  linearibus 

albofusçoque  articulatis  ;  ëpirâ  obtusâ  depressâ. 
Mur. >  ù.  6.  Brug. ,  n.  10.  Encycl.  pi.  3 1 9 ,  f.  1 . 

B.  Va*,  à  spire  élevée.  Encycl.  pi.  3 19,  f.  2. 

Habite  l'Océan  des  grandes  Indes  et  deaMoluques.  C'est  une  très  -  belle  co- 
quille à  fescies  d'un  fauve  verdâtre  ou  jaunâtre,  et  ornée  de  cordelettes 
transverses  articulées.  Elle  n'est  point  rare;  on  la  nomme  vulgairement  la 
couronne  impériale. 

8.  Cône  maure.  Garnis  fu$catus. 

C.  Conicus ,  cofonatus  ,fusco»virescens ,  albo  maculatus  ;fiHs  transférais  nigris  ; 
aperturâ  basifuscd;  spird  truncatâ. 

Mus.,  n.  7»,  Brug.,  n.  11.  Var.  C.  Encyd.  pi.  3ig,  f.  7. 

B.  Var.  à  spire  convexe.  Encycl.  pi.  3 19,  f.  4. 

Habite  l'Océan  méridional.  Ce  cône,  très-distinct  du  précédent ,  a  le  fond  de 
sa  couleur  d'un  brun  verdâtre  ou  seulement  brun.  Sur  ce  fond  Ton  aperçoit 
des  lignes  noires  transverses,  non  articulées,  et  quantité  de  taches  Manches 
déchiquetées  sur  les  bords. 

9.  Cône  verdâtre.  Conus  viridulus. 

C  Conicus  9  corpnatus,  luteo-virescens ,  albo  maculatus  ; 'lineis  transveni* 
fusco  alboque  articulatis  ;  spirâ  obtusâ. 

Mus.,  n.  8.  Brug. ,  n.  11.  Var.  B.  Encycl.  pi.  519,  f.  5.  Chemn.  Conch.  10/ 
t.  139,  f.  1289. 

Habite  l'Océan  austral.  Cette  coquille  n'est  peut-être  qu'une  variété  de  l'es-' 
pèce  précédente,  comme  Bruguière l'a  pensé;  cependant  elle  a  constamment 
un  fond  jaunâtre  ou  d'un  jaune  verdâtre  qui  lui  donne  un  aspect  particulier, 
et  ses  lignes  transver&es  sont  articulées  de  points  blancs.  Ses  taches  blanches 
sont  ponctuées  et  disposées  en  flammes  ou  masses  longitudinales. 

10.  CAne  royal.  Conus  regius. 

C.  Conicus,  coronatus,  roseus  ;  lineis  fusco  -pur pureis  longitudinal ib Us  siib- 

ramosis  ;  spirâ  convexâ. 

Brug.,  n.  12.  Encycl.  pi.  3i8 ,  f.  3.  Chemn.  Conch.  10,  t.  i38,  f.  1276. 
Habite  l'Océan  asiatique.  Coquille  très-rare,  rougeâtre  avec  des  flammes 

longitudinales  étroites  et  d'un  pourpre  brun. 

11.  Cône  cédomilli.  Conus  cedonullu 

C.  Conicus ,  coronatus  ;  maculis  aïbis  disjunctis  ont  cvnftuentibus  ;  lineis 
transvereis  fusco  niveoque  articulatis;  spirâ  concavo-acatâ. 
À.  Le  vrai  eédonulli.  Cedonulli  ammiralis. 

Deux  cordons  réguliers  de  petites  taches  d'un  blanc  bleuâtre ,  difformes  , 
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circonscrites  de  brun ,  placés  en  fascies  au  milieu  de  la  coquille;  en  outre, 
quatre  cordelettes  formées  de  petites  taches  blanches  presqu'srrondies , 
perlées  et  distantes;  les  ans  et  les  autres  étant  mdépendans  des  lignes  trams- 
Yerses \  brunes  ou  roussâtres,  articulées  de  points  blancs,  et  le  tout  disposé 
sur  un  fond  couleur  de  cannelle. 

Brug. ,  n.  1 ,  coquille  A.  EncycL  pL  319,  f.  i.  Mus.,  n.  îo.Mon  Cabinet 
[  l'exemplaire  de  M.  Favanne  ]. 

Le  faux  cédonulli  et  ses  variétés.  C.  Paeudo  cedonullL 

Point  de  cordons  doubles  et  réguliers  au  milieu  de  la  coquille,  ni  de  corde» 
lettes  au  nombre  de  4 ,  s  en  haut  et  2  en  bas  ;  mais  seulement  des  lignes 
transverses  brunes  ou  roussâtres,  articulées  de  points  blancs,  et  dçs  taches 
blanches,  de  grandeur  diverse,  irrégulières,  rarement  circonscrites  de  brun  ; 
le  tout  disposé  sur  Un  fond  soit  couleur  de  cannelle,<soit  orangé,  soit  fauve 
brun ,  soit  enfin  d'un  noir  roussitre. 

B.  Le  faux  cédonulli  géographique.  C.  Cédonulli  mappa.  EncycL  pi.  3i6,  f.  7. 

Fond  orangé  ou  cannelle. 

C.  Var.  de  Curaçao.  G  Cédonulli  Cumssaviensis+'EncjcL  pL  3x6,  f.  4.  Fond  d'un 

fauve  citron. 

D.  Yar.  de  l'île  de  la  Trinité.  C.  Cédonulli  Trinitarw*.  EncycL  pi.  3i6,  f.  2. 

Fond  olivâtre. 
£.  Yar.  de  la  Martinique.  G  Cédonulli  Mariiniceneis.  EncycL  pL  3i6,  f.  3.  Fond 

de  couleur  marron. 
F.  Yar.  de  la  Dominique.  G  Cédonulli  Dominicanus .  Encyl.  pi.  3x6,  f.  8.  Fond 

d'un  jaune  de  safran. 

0.  Yar.  de  Surinam.  G  Cédonulli  Surinamensis,  EncycL  pi.  3x6,  f.  g.  Fond 

couleur  d'ocre. 
H.  Yar.  de  la  Grenade.  G  Cédonulli  GranadensU.  EncycL  pi.  3i6,f.  5.  Fond 
jaune* 

1.  Yar.  de  Caracas.  G  Cédonulli  Caracanu*.  EucycL  pi.  3i6,  f.  6.  Fond  d'an 

brun  noirâtre. 

Le  cône  cédonulli  habite  les  mers  de  l'Amérique  méridionale  et  celles  des 
Antilles.  C'est  de  toutes  les  espèces  de  ce  genre  la  plus  recherchée,  la  plus 
renommée  et  la  plus  précieuse,  à  cause  de  sa  beauté  et  de  sa  rareté.  Mais  on 
doit  la  partager  en  deux  sous- espèces,  qui  ont  chacune  leurs  variétés,  etqpi 
diffèrent  beaucoup  entre  elles. 

Le  vrai  cédonulli,  qui  offre  des  cordons  réguliers  et  des  cordelettes  perlées, 
indépendamment  des  lignes  articulées  de  points  blancs ,  présente  lui-même 
des  variétés,  car  les  trois  individus  que  j'ai  observés  sont  dans  ce  cas.  Cette 
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sons -espèce  est  la  plus  belle,  la  plus  précieuse  et  d'une  extrême^  rareté. 
Les  8  variétés  du  faux  cédonulli  n'ont  de  commun  avec  la  première  .sous- 
espèce,  que  la  forme  générale  de  la  coquille,  0t  que  d'avoir  sur  un  fond  coloré, 

des  taches  blanches  irrégulières  et  des  lignes,  transversales  articulées  de  points 

blancs.  Sous  ce  point  de  vue,  elles  ne  diffèrent  point  de  l'espèce  suivante.  > 

Dana  les  a  sous-espèces,  les  tours  de  la  spire  sont  un  peu  canaliculés. 
12.  Cône  écorce  d'orange.  Conus  aurantius. 

C,  Conicusj  coronatus ,  aurantius  citrinus  aut  fulvus,  granulatus,  albo  ma- 
culatus  ;  lineis  transférais  punctatis  ;  spirâ  acutâ. 

Mus.,  n.  10.  Brug. ,  n.  a.«  EncycL  pi;  3iy ,  f.  7.  Martini,  2.  tab.  61 ,  f.  679. 
.   Habite  l'Océan  asiatique.  Ce  cône  avoisine  beauqoup  les.  variétés  du  faux 
l     cédonullf;  mais  il  est  plus  allongé,  plus  granuleux,  et  n'a  point. ses. tours 
de  spire  canaliculés.  Le  fond  de  sa  couleur  est  tantôt  citron,  tantôt  orangé, 
et  tantôt  roussàtre  ou  ferrugineux. 
i3.  Cône  papier  marbré.  Conus  nebulosus.  "  .       .  » 

C  Conicus ,  coronatus,  interdum  granulatus ,  fuscp-luteue ,  macidis  albis 
marmoratusj  lineis  tran&versis.fuscis;  spirâ  acutâ* 

Mus.,  n.  19.  Brug. ,  n.  3.  Encycï.  pi.  317 ,  f.  1. 

b.  —  Encycl.  pi.  317,  f.  3. 

c. — Encycl.  pi.  317,  f.  9. 

d.  —  Encycl.  pi.  3 17,  f.  2.,  ,      •     ? 

f.  —  Encycl.  pi.  317,  f.  4.  .! 

Habite  l'Océan  américain  et  celui  des  grandes,  Indes.  Ce  cône  n'est  point 
rare,  et  offre  différentes  variétés  dans  ses  couleur»  et  leur  disposition.  Il  est 
en  général  marbré  de  blanc  aur  un  fond  de  couleur  marron,  ou  d'un  roux 
"brun,  ou  d'un  jaune  fauve.  Dans  la  variété  £,  les  lignes  transversales  sont 
articulées  de  points  blancs.  La  variété  D  est  très^granuleuse.  La  coquille^/* 
est  d'une  couleur  citron  et  n'est  point  marbrée,  U.  est  probable  qu'elle  n'ap- 
partient point  à  cette  espèce. 
l4.  Cône  papier  turc.  Conus  minimus.         t 

C.  Conicus,  coronatus ,  glaucinus,  fulvo-maculatu* ;  lineis  transversis  fusco 
et  albo  articulatis  ;  spirâ  obtusâ.  .  ~  , 

Brug.,  n.  i3.  Encycl.  pi.  322,  £.2. 

Mon  cabinet. 

Habite  les  mers  des  grandes  Indes.  Ce  cône. est  petit,  court,  grossi  dans,  sa 
partie  supérieure,  tacheté  de  roux*hrun,  et  orné  de  lignes  transverses  arti- 
culées ,  sur  un  fond  d'un  blanc  rosé  ou  teint  de  violet 

* 

i5.  Cône  cannelé.  Conus  suhatus.  * 

i5.  5 
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C  Conicus,  coronaius,  transversim  sulcatus,  albus  ;  spird  obtus â» 
Brug:,  n.  i4«  Encycl.  pi.  3a i ,  £  6. 

Habite  les  mers  de»  Indes  orientales.  Cette  coquille  est  blanche,  et  n'a   que 
10  ou  i'f  ligne*- dis  longueur. 

16.  Cône  hébraïque.  Conm  ebrêBu*. 

C.  Conicus ,  coronatu*,  albus  }  maculis  nigris  subquadratis  fasciatlm  digestis  ; 

striis  transver sis  ;  spirâ  convexâ. 
Mua.,  n.  as.  Brug.,  n.  i5.  Encycl.  pi.  3ai,  f.  9.  Martini,  Conch.  1,  t.  569 

f.  617. 
B. —  Encycl.  fl.3ài,  f.  a.  Cheiun.  Conch.. 10,  t.  i44;  A.  (5g.  y,  j'- 
Habite les  tt*er&  de*  climats  chauds  de  l'Asie ,  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique.  Il    I 

Offre,  sur  un  fond  blanc,  des  lâches  noires,  carrées  bu  en  carré  long,  et 

disposées  par  xônesr  11  n'est  point  rare.  ' 

17.  Cône  vermiculé.  Conus  vermiculatus. 
C,  Conicus ,  coronatus ,  albus  ;  flammisnigris  longitudinaîïbus ,  perangustis ; 

êtruè  transvérsis  ;  spird  convexd. 
Mus. ,  n.  21.  Brug. ,  n.- 15,  Var.     Encycl.  pï.  Xni ,  î.  1  et  8.  Martini ,  Conch. 

2,  t.  63,  f.  699  et  700.       •'      -  .       . 

B.  Var.  granuleuse.  Encycl.  pi.  3a  1 ,  f.  7. 
Habite  les  mêmes  mers  que  le  précédent,  dont  ii  est  toujours  distinct  par       I 

ses  raies  ou  flammes  noires  longitudinales ,  étroitefe  et  souvent  rameuses.  f 

18.  Cône  piqûre  de  mouche.  Conus  arenatus. 
1     CL  G&nkfus  y  eerènatHS ,  ttlbus  ,  punctts  nigris  aùt  rubris  acervatim  conspersus 

spird  obtuse  mucronatâ.     ' 
Mu*.,  n.  i5>  Brug.,  n.  16.  Encycl.  pi.  Sdo,  f.  6\ 

B.  —  Encycl.  pl.Sao,  f.  3  et  7. 

C.  - — Encycl.  pi.  3ao,f.  4.  Var.  granuleuse.' 
Habite  l'Océan  asiatique  et  eetuf  des  Philippin  es.  Cette  espèce  est  fort 

marquable  par. les  points  nombreux  qui  ornent  la  surface  de  la  coquille. 
Elle  n'est  point  rare  et  présente  différente*  variétés,  tant  pour  la  grosseur 
des  point*  que  pour  la  forme  générale  de  la  coquille.  Sous  l'indication  de 
la  variété  B,  Ton  comprend  deux  cônes  un  peu  différons  pour  la  forme  t 
mais  dont  les  points  dans  l'un  et  l'autre  sont  très-petits. 

19.  Cône  morsure  de  puces.  Conus  pulicarius. 
•    C.Ôonicus  y  coronaius ,  albus  ;  punctis  majasculis  fuëcis  ;  zona  duplici  au- 

rantia  ;  spird  subdepréssd  mucronatâ,  "    • 
Mus.,u.  16.  Brug., n.  17.Encyd.pl.  3ao,f.  2.  Marti  ni,  Conch.  2,  t.  63,  f.  698» 
Habite  l'Océan  pacifique!  Coquille  blanche,  ornée  de  gros  points  d'un  bru/» 
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rougeâtre,  groupés  ;par  places.  Elle  est  échancrée  à  3a  hase  ainsi  qïtè  la  pré- 
cédente. Bruguière  en  cite  une  variété  granuleuse. 
20.  Cône  fustigé.  Conus  fustigatus. 

C  Çonicus,  coronatus,  albus;  guttis  nlgris  <aut  fuaco-emnamomeit  difformi- 
bus  ;  spirâ  subdepressâ  mucronatâ. 
Itylus.,  n.  17.  Brug.,  n.  18.  Encycl.  pi.  32o,  f.  1. 

Habite  l'Océan  asiatique ,  et  des  Moluques.  Il  a  de  gros  points  rougeâtres  oa 
d'un  brun  cannelle,  et  la  plupart  difformes* 
ai.  Cône  civette.  Conus  obesus. 

Ci  ConieuS)  coronatus,  niveo-roseus ,  maculis  punctis  et  nu,beculis  violaceis 

undulatus ;  spirâ  concavo-obtusâ.  .'  . 

Mus.j  n.  20.  Brug.,  ti.  ig^-ULuçycl.  pL 3$o,  f,  8. 

B.  —  Encycl.  pi.  3ao,  f.  5. 

Habite  les  mers  des  Indes  orientales.  Ce  cèpe  est  très-beau  et  /art  recherché. 
On  le  nomme  vulgairement  la  peau  de  civette.  H  a  des  mouchetures  brunes 
et  violettes  sur  un  fond  bjanc  nuancé  de  rose. 
22.  Cône  ebagrin.  Conus  varius. 

C.  Conicus  ,  coronatus ,  muricatus ,  albus,  castaneo-nuwulatus ;  spirâ  acutâm 
Mus.,  n.  i3.  Brug.,  n.  20.  Encycl.  pi.  3si,  f.  3. 

B.  —  Encycl.  pi.  32i ,  f.  4. 

.  Habite  les  mers  des  climats  ebauds.  La  surface  dece  cône  est  hérissée  de 
grains  saillans  qui  l'ont  fait  nommer  peau  de  chagrin.  Bruguière  en  cite  une 
variété  ayant  deux  zones  orangées,  et  les  granos  plus  petits.  Ce  cône  ne 
devient  jamais  grand. 

23.  Cône  tulipe.  Conus  tulipa. 

C.  Obiongus  ,  subopronatus ,  mjescente  albo  et  carridso  undalw  jjineis  irons- 
ver  sis  fuscis  albo  p  une  tatis  ;  spirâ  brevi  obtusâ  ;  aperturd  patente. 

Mus.,  n.  25.  Brug.  ,n.  21.  Encycl.  pL  322,  f.  11. 

Habite  les  mers  de  l'Inde,  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique.  Il  se  lie  par  ses 
rapports  avec  le  suivant  et  avec  le  cône  bulle.  Ce  cône  est  oblong  et  varié 
de  fauve,  de  rose  et  de  violet  bleu ,  sur  un  fond  blanchâtre. 

24.  Cône  brocard.  Conus  geographus. 

C.   Obiongus,  coronatus,  albo  fulvoque  nebulatuû ;  spirâ   concavo-obtusâ y 

aperturâ  déhiscente. 
Mus,,ji.  24.  Brug.,  n.  22.  Encycl.  pi.  322,  f.  12. 
B.  —-Le  même  réticulé. 
Habite  les  mers  des  grandes  Indes.  Ce  cône  est  une  des  plus  grandes  espèces 

de  ce  genre*,  il  est  mince  relativement  à  sa  grandeur;  et  offre  des  nébulo- 

5* 
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sites  de  fauve,  de  marron,  de  couleur  de  ehair  et  de  bleuâtre,  sur  uu  fond 
blanchâtre.  •    * 

25.  Cône  ponctué.  Conus  punctatus, 

C,  Conicus  y  obsolète  coronatus ,  helvacèus  ,  albo  zonatus  ;  siriis  trans\>ersi& 
elevatis  fusco  punctatis  ;  spirâ  obtusâ)  albôfuscoque  maculatd.    i 

Mon  cabinet.  Brug.,  n.  23*  Encycl.  pi.  319,  f.  8.  Cheniu.  Gôrich.  ro,  t.  i59, 
f.  i2j4,Mus.,  n.  44.  *'• 

Habite  l'Océan  africain.  Sa  couleur  est  d'an  fauve  pâle,  un  peu  rosée. 

26.  Cône  rubané.  Conus  tœniatus. 

C.  Conicus ,  coronaius ,  albus,  amsthystino  fasciatus  ;  cingidiê î  fusco  alboque 
articulatis  ;  spirâ  obtus â. 

Mon  cabinet.  Brug.,  n.  a4.  Eneycl.  pi.  319,  f.  5.  Martini ,  Concb;  2,  t,  5*jy 
f.  632,  Chemn.  Conch.  10,  t.  i44;  Â  fi  g.  m ,  n. 

Habite  les  mers  de  ta  Chine.  Coquille  petite,  fort  Jolie  et  peu  commune.  Ses 
petites  taches  noires  et  carrées ,  disposées  par  lignes  ou  cordelettes  trans- 
verses, ont  été  comparées  à  des  notes  de  musique-. 

27.  Cône  musique.  Conus  musicus. 

-  C.  Conicus }  coronatus ,  albus  ;  zona  cœruleâ  ;  lineis  fusco  punctatis  ;  fauce- 
violacé  â  ;  spirâ  obtus  A  maculai  â.  f       f  '• 

Mus.,  n.  24.  Brug.,  n.  25.  Encycl.  pi.  322,  f»  4. 

Habite  les  côtes  de  la  Chine.  Petite  coquille ,  peu  recherchée  :  elle  est  blanche, 
à  zones  bleuâtres,  avec  des  lignes  transverses  de  points  bruns» 

28.  Cône  miliaire,  Conus  mitions. 

C.  Conicus ,  coronatus  ,  carneus,  albo  zonatus  ;  fasciis  duabus  lividis  ;  lineis 

transversis fusco  punctatis;  spirâ  obtusâ.  *'  : 

Brug.,  n.  26.  Encycl.  ph  319,  f.  6.  Catal,  de  la  Tour  d*Auv. ,  f.  572. 

B.  Id.  Punctis  sparsis.  Mon  cabinet. 

Habile  les  côtes  de  la  Chine.  Coquille  d'un  pouce  et  demi  de  longueur,  ornée 
partout  de  très-petits  points  bruns  sur  un  fond  couleur' de  chair,  avec 
..  deux  zones  pâles,  jaunâtres,  ou  livides.  Ce  cône  n'est  pas  commun. 

29.  Cône  souris.  Conus  mus» 

C.  Conico-ovatus ,  coronatus ,  cinereus ,  albo  faciatm  ;  maculis  fuhw  lon<ri— 
tudinalibus  ;  striis  transversis  elevatis  ;  spirâ  variegatâ  acutâ. 

Mus.,  n.  18.  Brug, ,  n.  27.  Encycl.  pi.  320,  f.  y.  Gùalt.  inçl.  t.  2a,  6g.  R. 
Habite  les  côtes  de  l'Océan  américain,  à  la  Guadeloupe.  II  est  strié,  varié  de 

flammes  fauves  et  d'un  peu  de  blanc.  Ce -cône  a'esjt  point  rare;  sa  taille 

est  petite. 
Soi  Cône  livide.  Conus  lividttSL 
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G  Conicu8,  coronatus,  livido-virescens  ;    spirâ  albâ  obtusâ;  zona  albidâj 

basi  muricatâ  suhcœruleâ. 
Mus. ,  n.  i3.  Brug.,  n.  28.  Encycl.  pi.  32i ,  f.  5. 

B.  —  Martini ,  Conch.  2,  t.  63,  f.  69*.  - 
C —  Martini,  Conch.  2,  t.-6l,  £  681.    . 

Habite  l'Océan  des  grandes  Indes.  Coquille  d' un  jaune  verdâlre  ou  livide, 
nvec  une  zone  blanchâtre  sous  le  milieu  et  quelques  stries  granuleuses 
ipférieurement.  La  base  est  d'un  brun  viola  Ire  -,  la  spire  est  blanche  et 
obtuse.  Ce  cône  Tarie. dans  sa  teinte  principale ,  et  n'acquiert  qu'un  pouce 
et  demi  de  longueur. 
3i.  Cône  goùrgouran.  Conus  barbadensis. 

C  Conicus  y  coronatus  y  roseus  aut  rufescen*;  lineiç  transversis  côloratis  inter- 
ruptis  ;  fasciis  duabus   albidis  ;  spirâ  obtusâ. 

Mon  cabinet.  Brug. ,  n.  29.  Encycl.  pi.  322,  f.  8. 

Habite  les  mers  des  Antilles.  Ce  cône,  plus  agréable  par  ses  couleurs  que 
le  cône  souris ,  n'acquiert  qu'un  pouce  de  longueur.  I[  est  remarquable 
par  les  lignes  transverses  articulées  de  brun  et  de  blanc  dont  il  est  orné  9 
par  deux  zones  blanchâtres,  et  par  le  fond  de  sa  couleur  qui  est  rose,  ou 
rouge,  et  quelquefois  un  peu  fauve.  Sa  base,  qui  est  un  peu  granuleuse, 
n'est  point  tachée  de  pourpre-brun  comme  dans  le  suivant. 
3a.  Cône  rosé.  Conus  roseus* 

C,  Conicus,  coronatus,  roseus,  transversim  sulcalus  ;  fasciâ  albidd  y  spire 
obtusâ. 

Mon  cabinet.  Mart.  Conch.  a,  t.  63,  f.  707.  Encycl.  pi.  322,  f.  7. 

Habite  les  mers  des  Antilles.  Ce  cône,  que  l'on  a  probablement  confondu 
avec  le  précédent,  ne  lui  ressemble  que  par  sa  taille.  Il  est  sillonné  trans- 
versalement depuis  les.  tubercules  jusqu'à  la  base,  n'offre  aucunes  lignes 
colorées  interrompues  et  articulées,  n'a  qu'une  zone  blanche  sur  un  fond 
rose  ou  couleur  de  chair,  et  n'est  point  granuleux  inférieurement. .La  base 
de  sa  columelle  est  tachée  de  pourpre-brun. 
33.  Cône  cardinal.  Conus  cardinalU. 

C.  Conicus,  coronatus*  coccineus ,  granosus ;  zona  albâ  fusco -  maculât â ; 

-spirâ  depressâ* 

Mon  cabinet.  Brug.,  n.  3o.  Encycl.  pi.  322,  f.  6.  Martini,  Conch.  2,  t.  61 , 
♦  f.  68a-  • 
,    Habite  l'Océan  indien  et  américain,  Ce  cône  est  petit,  et  remarquable  par 
sa  couleur  incarnat  ou  d'un  rouge  de  corail.  Il  a  quelquefois  (Jeu*  zones 
blanches  tachetées  de  brun,  au  lieu  d'une  seule. 
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34.  Cône  magellaniqae.  Conus  magetlanicus.  *  .      ,  , 

C.  Conicus,  coronatus ,  aurantius  y  fascid  albo  fulvoque  punctatâ  ;    spird 

truncatâ. 
Brug. ,  n.  3i.  Encycl.  pi.  322,  f.  3. 
Habile  les  parages  du  détroit  de  Magellan-. 
55.  Cône  mennonite.  Conus  disions* 

(X  Conicus ,  coronatus ,  flavescens;  lineis  transversis  ùnpressis  disiantibus  y 

basi  êub  violacé â  y  spirâ  convexâ  ,  albofuscoqus  maculatâ. 
Mua.,  n.  12.  Brug. ,  n.  52.  Encycl.  pi.  321,  f.  n.  Chemn.  Cooch.  *o,t.  i38 , 

f.  1281. 
Habite  l'Océan  pacifique,  les  cotes  de  la  nouvelle  Zèlaude»  Ce  cône  est  grand, 

d'un  blanc  jaunâtre,  sans  élégance,  mais  remarquable  par  ses  caractères. 

36.  Cône' pontifical.  Conus  pontificales. 

C.  Conico-ovatus ,  coronatus,  albus ,  traneversim  subtiiissimè  sulcatus y  epi- 
derme  luteo-virescenie  y  spirâ  eisvaté,  conicd. 

Mus.,  n.  21. 

Habite  les  parages  de  la  terre  de  Diemèn.  Ce  côue,  découvert  et  rapporté 
par  M.  Péron,  est  long  de  45  millimètres,  sur  une  largeur  de  25.  Il  est 
d'un  blanc  de  lait,  mais  recouvert  d'une  épidémie  d'un  vert  jaunâtre  qui 
se  détacke  aisément.  Ses  sillons  transverses  sont  très-fins ,  marqués  de  points 
enfoncés.  Sa  spire  élevée,  conique  et  tuberculeuse,  ressemble  à  une  thiare 
pontificale. 

37.  Cône  calédonien.  Conus  calédoniens.  * 

C.  Conicus ,  coronatus,  aurantius  >  filis  tehuissimis  rufie paraUelis  contiguis 
dngulatus  y  spirâ  acutd.  * 

Brug.,  n.  33.  Encycl.  pi.  3si,  f.  10. 

Habite  la  mer  pacifique ,  les  côtes  de  la  Caledonie.  Ce  cône  est  très-rare.  Il 
est  d'un  jaune  orangé,  et  son  tour  extérieur  est  garni  de  fils  circulaires 
roussâtres,  dont  les  inférieurs  «ont  un  peu  granuleux. 

38.  Cône  époux.  Conus  sponsalis.  * 

C.  Fsntricosus ,  coronatus  ,  luteus ,  maculis  fulvis  oblongis  distinctes  brfas- 

ciatus  y  spirâ  convexo-acutâ  y  basi  granulatâ;  intus  nigrwante. 
Brug.,  n.  34.  Encycl.  pi.  32a,  f.  1.  Chemn.  Conch.  XI,  tab.  182,  f.  1766, 

1767. 
Habite  les  mers  pacifiques,  les  parages  des  îles  S  t.- George.  Petite  coquille 

ventrue,  jaunâtre  ou  blanchâtre  avec  des  flammes  onduleuses,  fauves  ou 

roses. 

39.  Cône  piqué.  Conus  puncturatus.  * 
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C.  Conicus,  coronatus,  Iwidus ,  superne  albo-zonatus  ;  suleis'subtUissimè 

pUncturcUis  ;  spirâ  obtuse  ;  apioe  roseo;  fauce  amethystinâ. 
Brog.,  n.  35.  Encycl.^!.  3a2,  f.  9. 
.    Habite  les  mers  de  la  nouvelle  Hollande.  Ce  petit  cône  semble  avoir  des 

rapports  avec  le  cône  pontifical ,  n.  36. 
4o.  Cône  chingulais.  Conus  ceylanensis.  * 

C  Conicus ,  coronatus  ,  flavidus  ;  fasciâ  interme  diâ  ramosâ  pallidè  cœsiâ  ; 

supernè  zona  albâ ,  cingulis  fulvo  punctatis  distinctâ;  spirâ  obtuse;  basi 

granosâ  ;  fauce  violacé  â.  m 

Brug.,Dict.,  p.  636.  Encycl.  pi.  322,  f,  10. 
Habite  les  côtes  de  l'île  de  Ceylan. 
4i.  Cône  lamelleux.  Conus  lamellosus.  * 

C.  Conicus ,  coronatus ,  subsulcatus,  albus,  roseo-maculatus  ;  spird  acutâ; 

anfractibus  excavatis  hinato-lamellosis  ;  basi  granulatâ. 
Brug.,  n.  36.  Encycl.  pi.  322,  f.  5. 
Habite  les  côtes  de  Pile  de  Ceylan.  Petite  coquille  blanche  avec  des  tacbes 

roses. 

42.  Cône  nain.  Conus  pusiUus* 

G  Conicus ,  subcoronatus ,  albus  ,  maculis  aurantio -fuscis  pariegatus;  lineis 
transférais  albo  fulvoque  articulatis  ;  spird  convexo  -acutâ ;  fauce  subvio- 
laceâ. 

» 

Mon  cabinet.  Conus  pusillus ,  Chenin.  Conclu  XI,  tab.  i83,f.  1788  et  1789. 
Habite  les  parages  de  la  Guinée.  Ce  petit  cône  est  panaché  de  blanc  et 
d'une  couleur  orangée  plus  ou  moins  brune. 

43.  Cône  exigu.  Conus  exiguus. 

G  Oblongo-conicus ,  coronatus,    albus;    maculis  fuscis   longitudinalihus / 
striis  transversis  Iaxis  ;  spirâ  conpexo*  acutâ. 
mon  cabinet. 
Habite  les  mers  de  l'Asie.  Petit  cône  de  la  forme  et  de  la  taille  du  conus 

1 

ceylanensis;  mais  offrant  d'autres  caractères.  Il  présente  sur  un  fond  blanc 
des  taches  longitudinales  d'un  brun  rongea tre,  et  n'a  ni  zone  ni  lignes 
ponctuées.  Ses  stries  transverses  sont  écartées  les  unes  des  autres. 

44.  Cône  rude.  Conus  asper.  * 

C.  Conicus,  coronatus,  luteo-albidus  ,  transpersim  sulcatus;  sulcis  élevâtes 
scabris  ;  spirâ  conpexo-acutâ  ;  labro  denticulato. 

Conus  costa tus.  Chemn.  Conch.  XI,  p.  47, 1. 18 1,  f.  1745  à  1747.     . 

Habite  les  mers  de  la  Chine.  Ce  cône ,  remarquable  par  ses  sillons  trans- 
verses, élevés  et  plus  ou  moins  «cabres,  n'est  point  muni  de  côtes ,  puisque 
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l'on  ne  donne  ce  nom  qu'aux  saillies  longitudinales  que  l'on  trouve  sur 
différentes  coquilles.  Sa  couleur  est  d'un  blanc  jaunâtre.  Les  tours  de  sa 
spire  sont  canal  icu  lés,  striés  et  noduleux. 

Ojss.  Quoique  le  cône  antidiluvien  appartienne  à  la  division  des  cônes 
couronnés,  je  n'en  ferai  mention  qu'en  exposant,  à  la  fin  du. genre,  les  cônes 
fossiles. 

[COQUILLE  NON  COURONNÉE.] 

*      a. 

45.  Cône  tigre.  Conus  lit  ter  a  tus. 

C.  Conicus  ,  albus,  maculis  nigris  autfpscis  seriatim  cinctus  ;  spirâ  obtusâ; 
anfractibus  sub  canaliculalis. 
Mus.,  n.  28.  Brug.,  n.  38. 
À.  Le  tigre  commun,  ou  le  mille  points.  Encycl.  pi.  323,  fig.  5.  Brug.  var.  L 

B.  —  à  taches  un  peu  distantes.  Brug.  var.  G.  Encycl.  pi.  3 23,  f.  3. 

C.  —  rougeâtre,  à  taches  anguleuses.  Brug.  var.  Ë.  Encycl.  pi.  3a3,  f*  a. 

D.  Le  tigre  panthère.  Encycl.  pi.  324 ,  f.  4. 

E.  —  à  spire  convexe.  Brug.  var.  C.  Encycl.  pi.  324,  f.  3. 

F.  —  petite,  à  taches  allongées  et  transverses.  Brug.  var.  B.  Encycl.  pi.  3a4, 
f.  6.  •  ' 

Habite  l'Océan  asiatique.  Grande  et  belle  coquille,  remarquable  par  ses 
points  nombreux ,  .disposés  paieries  trans verses,  sur  un  fond  blanc,  et  par 
sa  s.pire  obtuse.  Le  bord  inférieur  de  sa  spire  est  anguleux,  ce  qui  distingue 

* 

cette  espèce  du  cône  Une,  qui  est  ponctué  de  là  même  manière.  La  variété 
F  semble  appartenir  à  l'espèce  suivante. 

46.  Cône  arabe.  Conus  arabicus. 

C  Conicus ,  albus ,  maculis  nigris  aut  fuscis  seriatim  cinctus  ;  zonis  tribus 
luteo-aurantiis  ;  spirâ  truncatâ ,  plana  ;  anfractibus  canaliculatis*         0 
Mus. ,  n.  29.  Brug.  var.  du  G.  tigre, 

A.  Encycl.  pi.  323,  f.  1. 

B.  Encycl.  pi.  323,  f.  4. 

C.  Encycl.  pi.  3a4,  f.  5. 

Habite  l'Océan  asiatique.  Ce  cône,  que  l'on  a  confondu  avec  l'espèce  précé- 
dente, et  que  l'on  distingue  cependant  dans  toutes  les  collections,  diffère 
constamment  du  cône  tigre,  par  sa  spire  tronquée  et  applatie,  et  par  trois 
zones  jaunâtres  ou  orangées,  plus  ou  moins  vives,  mais  toujours  apparentes. 
On  le  nomme  le  tigre  à  bandes,  ou  Iè  tigre  arabe. 


d'histoire  naturelle. 


SUR  LES  MÉDUSES 

DU   GENRE   ÉQUOREE  (i), 

PAR  MM.  PÉRON  Et  LE  SUEUR  (a). 
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Equidem  et  his  sensum  inesse  arbitror ,  qui  nec  animantium, 
neque  fruticum ,  eed  tertiam  ex  utroque  naturam  habent t  urticii 
(  Mfeduêis  )  dico  et  spongiis.  Plin.,  Hist.  nat.#  Lib.  IX,  p.  45. 


IN  ous  venons  de  terminer  la  description  de  toutes  les  es- 
pèces d'Équorées  connues  jusqu  a  ce  jour;  nous  avons  succes- 
sivement parcouru  tous  les  détails  d'organisation  qui  les  ca- 
ractérisent, tous  ceux  qui  sont  relatifs  à  la  formera  la  Gouleur,  k 
la  phosphorescence ,  a  l'habitation  particulières  de  ces  méduses. 
C'est  à  des  considérations  plus  générales  qu'il  convient  de 
nous  élever  maintenant;  c'est  de  la  vie  même  de  ces  animaux 

R 

que  nous  allons  nous  occuper  ici;  nous  dirons  tout  ce  que 


•    (1)  La  plupart  des  considérations  physiologiques  dont  il  est  question  dans  ce 
travail  sont  applicables  à  toutes  les  Méduses. 

(2)  Cet  article  est  extrait  de  l'Histoire  générale  et  particulière  de  toutes  les 
Méduses  connues  jusqu'à  ce  jour  ,pSr  les  mêmes  auteurs,  il  fait  suite  a  l'Histoire 
des  Equorées,  l'un  des  nouveaux  genres  qu'ils  Tiennent  d'établir.  (  Voyez  le 
Tome  i4*.  des  An  nales ,  p.  3a5 ,  Genre  X*. 

i5.  6 
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nous  avo^s  pu  découvrir  sur  la*  foociîoa&  qui  la.  constituent 
et.  l'entretiennent,  sur  le^s  phénomènes  qu'elle  développe,  sur 
ceux  qui  la  terminent  et  qui  la  suivent-  Cette  partie  de  notre 
travail  est,  sans  doute,  bien  loin  d'être*  complète;  mais  la 
plupart  des  observations  que  nous  allons  faire  connoître  sont 
absolument  nouvelles,  et  plusieurs  d'entre  elles  nous  parais- 
sent de  la  plus  incontestable  exactitude. 

i°.  Substance. 

La  substance  de  tous  les  zoophites  dont  il  s'agit,  présente 
%ç  premier  çpup  d'oeil  l'apparence  d'une  sorte  de  gelée  plus 
ou  molos  diaphane,  plus  ou  moins  consistante,  plus  ou  moins 
agréablement  colorée,  suivant  les  espèces.  A  l'exception  des 
lignes,  des  lamelles  et  des  vaisseaux  qui  tapissent  la  face  113*» 
ffêrieure  de  l'ombrelle,  le  tissu  de  cette  substance  pàroît  komo- 
gène,  alors  même  qu'on  l'observe  avec  les  plus  fortes  loupes  t 
en  quelque  sens  qu'on  la  déchire  ou  qu'on  la  coupe,  l'appa- 
rence ne  change  pas,  on  ne  découvre  aucune  trace  de  vais-^ 
seaux  intérieurs;  telles  paraissent  même  la  densité,  l'homo- 
généité de  cette  matière,  qu'on  ne  saurait  concevoir  la  té- 
nuité prodigieuse  des  canaux  qui  doivent  la  pénétrer  et  la 
nourrir.  Exposée  au  contact  de  l'air  atmosphérique,  elle  se 
résout  en  un  liquide  ineolor  et  très-analogue  à  l'eau  de  mer 
ordinaire  :  nous  parlerons  ailleurs  des  particularités  que  pré* 
sente  cette  liqueur  lorsqu'on  la  laisse  passer  k  la  décompo* 
sition  putride  ;  nous  dirons  quelvrésultats  on  a  obtenu  dç§ 
gnaly^est  qu'on  en  4  faitoa;  il  »ou#  suffit  d'observer  *na  je  te- 
nant, que  cette  sorte  de  fusion  des  cquorées  est  si  oompiète, 


\ 
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que  d*ûft  individu  pesant  plusieurs  kilog^mmes ,  à  peirre 
reste- 1- il  sur  le  filtré  quelques  îttilhgrattataes  d*un  tésidtt 
meïnbtaïnfbrfia<s 

2*;  ÏMCÔMùtiùn.  . 

Maigre  celte  cotaposition  singulière  dfe  \&it  Sùbgftâiitte,  tés 
é^uorées,  ain^i  que  toutes  les  autres  espèces  de  méduses,  jouis* 
Sent  <Tune  fbrce  de  contraction  véritablement  étônnatite. 
Toujours  actives  k  là  surface  des  mers,  on  les  Voit  âlterriati- 

.  vemént  se  resserrer  sur  elles-ihêmes,  et  se  développer  ensuite 
avec  une  rapidité  plus  on  moins  grande  :  nous  décrirons  d&ùé 
tme  autre  circonstance  leïnécanisme  de  ces  mduveiûfietts,  ât-^ 
tâchons-fious  d'abord  à  Peflet  qu'ils  doivent  produire  par  rap- 
port à  la  position  de  l'animal  qui  les  exécute. 

En  se  resserrant  sur  elles-mêmes,  les  Équorées  tendent  & 
réfpousser  la  colonne  d'feàuqtii  se  trouve  immédiatement  eti 
Contact  aVëc  Ja  face  inférieure  de  leur  ombrelle  ;  paT  la  résfei 
tancfc  du  fluide,  et  1*  décomposition  de  mouvement  qu'eîïè 
produit,  le  zoophite  se  trouve  en  quelque  sorte  projeté  dan* 

.'  une  direction  contraire  à  celle  de  la  colonne  d'eau  déplacée 
par  le  choc  ;  il  aura  donc  changé  de  place  d'une  quantité 
qaetcotoqtfé,  et  cette  quantité,  toutes  choses  égales d'aillefiiis, 
fcewt  proportionnelle  à  la  fowe  de  répulsion  qu'il  aura  de'velop* 
pëe.  Dans  Fexpânsitth  qui  succède  aussitôt :  à  la  contraction', 
ïatiirftal  heurte  également-la  colonne  d'eau  subjacente,  et  de 
Ctilte  seconde  percussion ,  résulte  pour  lui  unïnduveaiii  pas,  s^ 
ftfct  permis  de  s'exprimer  ainsi.  J 

Quelque  nombreux  >  quelque 'Varies  que -puissent  être  $efc 

6* 
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•  »  « 

motivera  en  s  des  méduses,  on  peut  cependant  les  ramener 
tous  à  ces  deux  ë  le  mens  aussi  simples  que  faciles  à  concevoir* 
Ainsi  Pun  de  ces  animaux  veut-il  s'élever  du  fond  des  mers  à. 
leur  surface ,  il  s'établit  dans  une  situation  verticale,  frappe 
de  bas  en  haut,  et  s'élève  par  une  suite  de  pas,  ou  pour  par- 
ler sans  métaphore,  par  une  succession  plus  ou  moins  rapide 
de  contractions  et  de  dilatations,  jusqu'à  la  hauteur  qui  lui 
convient?  Veut-il  changer  la  direction  de  sa  route,  il  s'incline 
de  manière  à  ce  que  l'ombrelle  forme  avec  l'horison  un  angle 
plus  ou  moins  aigu,  et  dans  cette  situation  nouvelle,  la  di- 
rection du  choc  étant  oblique  comme  celle  de  la  résistance , 
l'apimal  se  trouve  repoussé  lui-même  et  chemine  dans  ce 
dernier  sens.  Parvenu  à  la  surface  des  eaux,  la  position  verti- 
cale ne  peut  plus  avoir  d'autre  effet  que  de  maintenir  le  zoo- 
phite  en  place;  mais  pour  en  changer,  il  faut  qu'il  revienne 
à  la  situation  oblique.  C'ejst,  en  effet,  de  cette  dernière  façon 
que  toutes  celles  des  méduses  dont  le  corps  est  entièrement 
gélatineux  et  orbiculaire,  nagent  survies  eaux;  jamais  leur 
ombrelle  n'est  sur  la  ligue  d'horison  que  dans  les  cas  de  re- 
pos ou  d'immobilité  relative. 

Le  mécanisme  que  les  équorées  emploient  pour  redes- 
cendre au  fond  des  eaux  est  encore  plus  sirtiple  que  les  di- 
vers mouvemens  que  nous  venons  de  décrire.  Leur  sub- 
stance étant,  en  effet,  d'une  pesanteur  spécifique  plus  grande 
que  celle  de  l'eau  de  mer,  il  leuf  suffit  de  se  contracter  for- 
tement sur  elles-mêmes,  pour  qu'aussitôt  elles  se  trouvent  en- 
traînées par  leur  propre  poids.  Dans  certains  cas,  et,  sans  doute, 
alors  pour  précipiter  leur  descente,  elles  se  renversent  de 
manière  à  ce  que  le  dessus  de  l'ombrelle  soit  dirigé  en  bas, 
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«t  dans  cette  position  elles  exécutent  les  mêmes  mouvemens 
que  pour  s'élever  sur  les  flots. 

*  * 

5°.  Moyens  de  découvrir  et  de  saisir  la  proie. 

m 
*  .  • 

Toutes  ces  évolutions  des  Equorées  ont  pour  but  essentiel 
la  recherche  de  la  proie  qui  leur  convient,  et  quoique  moins 
favorisées ,  sous  ce  rapport,  que  les  méduses  pourvues  de 
bras,  elles  ont  reçu  pourtant  de  la  nature  des  moyens  assez 
variés,  assez  puissans  pour  assurer  le  succès  de  leurs  efforts- 
Les  tentacules  filiformes  plus  ou  moins  longs,  plus  ou  moins 
nombreux  qui  garnissent  l'ombrelle,  sont  doués  de  la  sensi- 
bilité la  plus  exquise  :  toujours  en  action  autour  de  l'animal r 
ils  cherchent  avidement  la  proie  dont  il  a  besoin;  ils  s'en- 
lacent autour  d'elle,  et  l'entraînent  vers  l'ouverture  de  l'es- 
tomac; celle-ci  se  dilate,  les  lanières,  les  franges,  les  cils  qui 
terminent  son  rebord  s'appliquent  sur  la  victime,  elle  ne  tarde 
pas  à  être  engloutie  dans  la  cavité  fatale  qui   se  referme 
aussitôt. 

A  ces  moyens  de  préhension,  quelques  espèces  d'Équorées 
unissent  peut-être  cette  causticité  brûlante  qui  distingue 
plusieurs  autres  méduses,  mais  aucune  de  eelles  que  nous 
avons  observées  ne  nous  a  paru  jouir  de  cette  propriété,  re- 
marquable. 

La  nourriture  des  Equorées  se  compose  vraisemblablement 
en  grande  partie  de  ces  myriades  d'animalcules  gélatineux 
qui  pullulent  dans  .toutes  les  mers,  et  dont  l'étude  a  peine 
ébauchée  sur  quelques  points  de  nos  rivages ,  a  déjà  dévoilé 
tant  de  merveilles,  et  reculé  si  loin  les  bornes  de  l'existence 
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et  de  l'organisation  animale  rTÉquOtéte  ataphïcUrte,  la  buno» 
eastre,  la  mësonème  et  la  phospériphdre'  doivent  être  surtout 
dans  ce  dernier  cas  ;  il  paraît  impossible,  en  effet,  que  l'estomac 
étroit  et  vittuliforme  de  ces  zoophites,  puisse  recevoir  autre 
chose  que  des  animalcules;  la  foiblesse  et  la  brièveté'  des  ten- 
tacules dans  ce^  théines  espèces  viennent  à  l'appui  de  cette 
présomption;  k  l'égard  des  Équorées  dottt  l'estomac  est  largo 
et  profond ,  elles  ne  craignent  pas ,  ainsi  que  nous  l'avons  ob- 
èervé  nous-mêmes,  de  s'attaquer  aux  plus  grandes  espèces  de 
béroës,  de  salpas  et  même  aux  petits  poissons  pélagietos  qui 
vivçnt  habituellement  dans  les  fucus. 

4°.  Systèrfte  digestif. 

Aucun  organe  nte  parcrft  M&oinS  plrôpre  it  remplit  les  £hïS 
importantes  fonctions  de  la  vie ,  que  fcstoàiàc  dès  zbophiteS 
dont  nous  parlons  ;  d'uttte  substance  ihbllasse  iet  gélatineuse, 
d'une  grande  ténuité  dans  sfes  parois,  d'une  délicatesse  e*<- 
tréme  dans  son  tissu,  il  paraît  également  incapable  et  tfe 
retenir  et  de  digérer  les  animaux  qu'il  a  reçus.  L'incertitude 
augmente, alors  que  pénétrant  dans  l'intérieur  de  cette  cavité 
singulière,  on  veut  en  eïaftiinfcï  les  détails.  Nulle  pan  l'oeil 
armé  àys  meilleures  loupes  ne  peut  détouvtir  aucune  trace 
de  ces  nombreux  suçoirs  que  nous  aurons  occasion  de  décrire 
ailleurs,  et  qui  tapissent  le  fond  de  l'festomac  de  plusieurs 
autres  méduses  ;  tout  ce  qu'on  peut  voir  dans  celui  des  Éqitô** 
rées,  c'est  qu'il  est  lubrifié,  sur  tous  ses  points,  par  une  es*- 
pèce  de  suc  gastrique  légèrement  visqueux  au  toucher,  et 
qui,  lorsqu'on  l'applique  sur  la  langue,  détermine  aussitôt 


sensation  assez  vive,  mais  très-fugaçe,  de  douleur  et  de 
brûlure.  Quelque  soit  la  nature  de  ce  fluide  important,  et  dont 
nous  aurons  souvent  occasion  de  parler  dans  l'Histoire  géné- 
rale des  Méduses,  il  paroit  certain  qu'H  joue  le  principal  rôle 
dans  la  digestion  des  Équorées  ;  c'est  par  lui  que  la  substance 
des  animaux  surpris  par  ces  zoo  phi  tes,  est  plus  particulière- 
ment attaquée;  c'est  lui  qui  la  pénètre,  qui  la  dissout  et  la 
décompose.  * 


>«* 


6P.  Nutrition. 

Après  avoir  subi  celte  première  espèce  d'altération,  les  ali* 
meus  sont  vraisemblablement  portés  dans  un  système  gêné* 
rai  d'absorption  et  de  circulation  intérieure  où,  par  de  nou-r 
«relies  modifications,  ils  achèvent  de  s'assimiler  à  la  substance 
des  Équorées  ;  mais  to\is  les  agens  de  cette  double  fonction 
nous  échappent  :  on  ne  peut  découvrir,  ni  pores  absorbans, 
m  vaisseaux  autres  que  ceux  qui  tapissent  la  face  inférieure  de 
l'ombrelle;  et  qui' paraissent  servir  à  la  respiration,  ainsi  que 
nous  le  dirons  bientôt.  D'ailleurs  ces  derniers  vaisseaux  sont 
absolument  simples ,  et  l'on  ne  découvre  aucun  rameau  qi\i 
s'en  détache,  pour  pénétrer  dans  l'épaisseur  de  l'animaL 

6°.  Aeorohâement  et  dimensions. 

-  Quel  que  puisse  être  le  système  de  nutrition  des  Équorées, 
il  paroît  jouir  d'une  énergie  considérable,  car  indépendam- 
ment de  la  croissance  rapide  et  des  dimensions  assez  fortes 
auxquelles  ees  animaux  peuvent  arriver,  il  est  une  particu- 
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laritë  de  leur  histoire  qui  suppose  une  force  de  réparation  et 
d'assimilation  bien  puissante. 

7°.  Excrétions. 


-    Qu'on  abandonne,  en  effet,  un  de  ces  zoophites  dans  un 

vase  rempli  de  plusieurs  litres  d'eau  de  mer  très-pure;  bien- 

r  tôt  la  transparence  du  liquide  s'altère;  do*  flocons  glaireux 

se  manifestent  sur  tous  les  points  du  vase;  ils  augmentent  si 
rapidement,  que  dans  un  espace  de  temps  très -court,  on 
voit  l'animal  expirer  au  milieu  des  excrëmens  qu'il  a  rendus» 
Que  si  l'on  a  soin  de  renouveller  très-souvent  l'eau  du  vase, 
la  méduse  conservera  toute  son  activité;  mais  telle  est  toujours 
l'abondance  de  la  matière  visqueuse  qui  transsude  de  toutes 
les  parties  de  son  corps,  que  la  20e.  portion  d'eau  en  sera, 
pour  ainsi  dire,  aussitôt  altérée  que  la  première.  Quels  peu* 
vent  être  les  canaux  excréteurs  d'une  espèce  de  transpiration 
aussi  extraordinaire  ?  Nous  n'avons  rien  pu  découvrir  de  sa- 
tisfaisant à  cet  égard,  et  la  solution  du  problème  est  d'autant 
plus  difficile,  que  la  substance  de  l'ombrelle  paroît  plus  com- 
plètement étrangère  à  l'organisation  vasculaire ,  qu'une  pa- 
reille» excrétion  semblerait  devoir  exiger. 

t 

8°.  Contractibilité. 

En  traitant  de  la  locomotion  des  Équorées,  nous  n'avons 
dit  qu'un  mot  de  la  force  de  contraction  qui  caractérise  es- 
sentiellement tous  les  animaux  /le  la  grande  famille  des  mé- 
duses; nous  reviendrons  dans  une  autre  circonstance  sur  le 


S.  *  * 

Siège  principal  et  sur  les  agens  de  cette  faculté  précieuse  ;  c'est 
sous  un  point  de  vue  tout  nouveau  que  nous  allons  la  con- 
sidérer dans  l'esquisse  suivante  de  nos  recherches,  et  de  li 
découverte  que  nous  pensons  avoir  faite  à  cet  égard. 

1  ■ 
90.  Respiration. 

v 

La  contractibilité  dont  il  s'agit  se  manifeste  par  des  phé- 
nomènes si  sensibles ,  qu'il  n'est  pas  étonnant  que  la  plupart 
des  auteurs  en  aient  fait  une  mention  particulière.  Tous  s'ac- 
cordent à  reconnoître,  dans  les  contractions  et  les  dilatations 
alternatives  de  ces  zoophites,  un  système  particulier  de  lo« 

» 

comotion  et  de  progression;  sans  doute  cette  assertion  est 
exacte,  et  les  détails  que  nous  avons  donnés  nous-mêmes  à 
cet  égard  ne  peuvent  laisser  aucun  douté  raisonnable  sur  ce 
point  essentiel  de  l'Histoire  des  Méduses  :  mais  ces  mouve- 
znens  si  réguliers,  si  constahs,  sont -ils  donc  exclusivement 
consacrés- à  cette  dernière  fonction?  tel  est  le  problême  que 
nous  allons  chercher  a  résoudre. 

Qu'on  observe  une  méduse  quelconque  à  la  surface  des 

•  •  •  1  • 

eaux,  et  dans  quelque  circonstance  que  ce  puisse  être,  on  la 
verra  contra  ter  et  dilater  alternativement  son  ombrelle;  qu'on 

étudie  le  rapport  de  ces  oscillations  avec  la  progression  du 

•  ■ 

zoophite*  on  reconnôftra  bientôt  que,  dans  certains  cas,1  eV 
alors  même  .qu'elles  sont  le  plus  vives,  elles  ne  sont  cepen- 
dant suivies  d'aucun  déplacement  de  l'animal  qui  les  opère; 
que  retirant  la  méduse  des  flots,  on  1%  place  dans  un  vase  de 
verre  suffisamment  fourni  d'ëàu  dé  mer  fraîche,  et  dont  le 
diamètre  soit  dans  un  tel  rapport  avec  celui  de  l'pmbrelle; 
i5.  7 
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,qué  la  ^progression  soit  physiquement  impossible,  les  oscil- 
lations n'eu  auront  pas  moins  lieu  avec  les  mêmes  caractères 
que. lorsque  la  méduse  nagçoit  en  liberté  sur  les  eaux;  que 
l'animal  descende  au  fond  du  vase,  et  s'applique  contre  ses 
parois  inférieures,  dans  cette  dernière  circonstance  encore^ 
les  mêmes  mouvemens  se  continueront,  et  quoique  moins 
énergiques  en  apparence ,  ils  offriront  toujours  les  caractères 
de  cette  succession  régulière  que  nous  venons  d'indiquer; 
qu'arrachant  le  zoophite  k  son  élément  naturel  ,  on  le  place 
sur  la  main,  sur  une  table,  sur  une  pierre,  ou  sur  tout  autre 
corps  solide,  il  n'en  continuera  pas  moins  à  se  mouvoir;  les 
oscillations,  sans  doute,  paraîtront  plus  fbibles,  parce  que 
les  organes  qui  les  déterminent  seront,  pour  ainsi  dire,afîais~ 
ses  sous  le  poids  du  corps,  mais  <Jles  ne  seront  ni  moins  ré- 
gulières, ni  moins  constantes;  qu'avec  certaines  précautions 
qui  seront  exposées  ailleurs,  on  découpe  en  plusieurs  morceaux 
l'ombrelle  d'une  méduse,  chacun  des  tronçons, continuera  à 
se  mouvoir  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long. 

Qu'après  avoir  constaté  l'existence  de  ces  oscillations  sous 
tous  les  rapports  que  nous  venons  d'indiquée ,  l'observateur 
cherche  à  connoitre  jusqu'à  quel  point  ces  mouvemens  peu- 
vent êtee  réguliers,  il  s'assurera  bientôt  que  les  contractions 
et  les  dilatations  sont  isochrones,  c'est-à-dire ,  qu'à  des  parties 
de  temps  égales  correspondent  des  nombres!  égaux  de  cha- 
cune d'elles;  que,  dans  des  circonstances  semblables, la  quan- 
tité de  ces  oscill&tio&s  est  la  même  pour  les  individus  de  pro* 
portions  analogues;  qu'elle  est  d'autant  plus  grande,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs»  que  les  animaux  de  .chaque,  espèce 
sont  plus  peût6,  et  yraisepiUablemeqtplus  jeunes;  que  ces 


mortes  de  pulsations  deviennent  d'autant  plus  rares. et  plus 
ioibles,  que  l'énergie  vitale  diminue  davantage;  mais*  que^ 
dans  ce  dernier  cas  encore,  elles  conservent  leur  isôchroaéité; 
qu'elles  persistent  même  quelque  temps  après  la  moi*  géné- 
rale de  l'individu,  et  qu'elles  peuvent  être  entretenues  ou  ex- 
citées par  divers  agens  physiques  et  chimiques. 

Spallanzani  avoit  déjà  répété  lai-même  la  plupart  de  ces 
expériences,  et  nous,  quoiqu'étrangers  alors  *u  travail  dé  ce 
grand  homme;  nous  avions  été  conduits  aux  mêmes  résultats 
par  Fobsërvation  de  plusieurs  milliers  de  méduses  de  diverses 
espèces ,  recueillies  dans  toutes  les  mers. 

Maintenant/  iéous  osons  en  appeler  a  tous  les  physiologistes, 
comment  concevoir  que  tant  de  caractères  éminens,  que  tant 
d'ordte  et  de  régularité ,  puissent  appartenir  exclusivement 
à  ce  même  système  de  locomotion  qui,  dans  toutes  les 
autres  familles  d'animaux,  semble  exiger  de  la  nature  et  pa- 
toit  avoir  reîtfii  d'elle  le  plus  de  mobilité  dans  fcon  principe, 
le  plus  d'anomalie  dans  ses  développemens,  le  plus  d'indé- 
pendance et  de  versatilité  dans  ses  agens  immédiats?  Comment 
«e  refuser,  de  bonne  foi,  a  reconnoftre,  aux  caractères  nom- 
breux que  notis  venons  d'indiquer,  un  véritable  système  de 
feontractibilité  générale,  dont  la  locomotion  est,  à  la  vérité, 
l'un  des  résultats  les  plus  sensibles,  mais  qui  pavoft  se  ratta- 
cher d'une  manière  bien  plus  importante  encore  à  l'essence 
même  de  la  vie  des  méduses  ? 
*    Si  l'on  parcourt,  en  effet,  la  série  nombreuse  des  êtres  qui 

•composent  le  règne  animal,  oh  reconnoft  bientôt  que,  quelles 

«  __  » 

que  soient  les  différences  de  formes  et  d'organisation  qi^iîs 

«  «    «  «   , 

•affectent,  tous  ont  cependant  uu  certain  nombre  de  fonctions 

"       7* 
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communes,  sans  la  réunion  desquelles  leur  existence  seroît, 
pour  ainsi  dire ,  impossible  à  concevoir.  Dans  les  animaux 
plus  parfaits?  chacune  de  ces  grandes  fonctions  a  son  siège 
propre,  ses  organes  distincts  et  ses  lois  particulières;  mais  il 
n'en  pouvoit  pas  être  ainsi  de  ces  espèces  anomales,  sur  lès- 
quelles  la  nature  semble,  en  quelque  sorte,  s'être  essayée  aux 
grandes  créations  animales  :  la  substance  singulière  de  ces 
espèces  moifns  parfaites  s  l'homogénéité  de  leur  tissu ,  la  sim- 
plicité de  leut  organisation,  réduite  aux  premiers  élémens*  de 
la  vie,  tout  s'oppose  en  elles  à  la  distinction,  et  surtout  à  la 
multiplicité  des  organes.  Subordonnées  dès-lors  à  des  agèns 
communs,  les  fonctions  les  plus  essentielles  à  l'existence  peu- 
vent être  aisément  méconnues,  parce  qu'elles -se  confondent 
dans  leurs  effets,  comme  dan?  le  principe  qui  les  dëtepqine 
et  qui  les  entretient. 

Ce  principe  paroît  être  pour  les  méduses  la  cpntractibilité 
même  dont  il  s'agijL  Qui  ne  voit,  ,çn  effet;  combien  ^espou- 
vemétjs  si  continus,,  si  féguliçrs de sistple  et  de  diastole.,  sont 
favorables  à  la  circulation  des  liqueurs  dans  les  vaisseaux  les 
plus  délicats  de  l'ombrelle?  Combien  ils  aident  à  la  digestion, 
à  la  nutrition?  Combien  ils  ont  d'influence  sur  ces  excrétions 
abondantes  dopt  nous  avons  parlé?  Combien,  enfin,  ils  ont 
d'analogie  avec  ces  mouyemens  d'inspiration  et,  d'çxpira/Lion 
que  non  s  offrent  la  plupart  des  autres  productions  du,  règne 
animal? 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  Inarche  des  phénomènes  est  pa- 
reille; les  modifications  en  sont  comparables,  et  les  résultats 
en  sont  également  utiles,  également,  indispensables  à  la  con- 
servation des  êtres  qui  les  produisent  :  de  même,  en  effet, 
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que  par  le  jeu  de  leurs  poumons  et  de  leurs  branchies,  les 
mammifères  et  les  poissons  peuvent  renouveler  la  portion, 
d'air  ou  de  liquide  qui  les  enyironnq  oif  qui  Jes  pénètre ^  de 
même  aussi,  par  les  contractions  et,  le?  dilatations  alterna- 
tives de  leur  ombrelle  ,•  les  méduses  ont  la  faculté  de  rem- 
placer par  de  nouvelle  eau  celle  qui  se  trouve  immédiatement 
en  cpntact  avec  elles  ;.et  ce  changement  leur  est  pea,t-être  en- 
core plus  indispensable  qu'aux  animaux  avec  lesquels  npus 
lex comparons  sous  ce  rapport.  L'abondance  de  leurs  excré- 
tions est  effectivement  si  considérable,  la  nature  en  est  si  par- 
ticulière, qu'elles  ne  sauraient  vivre  long -temps,  et  qu'elles 
meurent  réellement  dans  l'eau  de  mer  la  plus  pure,  lorsqu'on 
néglige  de  la  changer  très-souvent. 

Nous  ne  croyons  donc  pas  devoir  hésiter,  d'après  les  con- 
sidérations importantes  que  ncms  venons  d'établir,  à  recon- 
noître  dans  les  oscillations  des  méduses,  indépendamment 
de  la  puissance  locomotrice  qui  leur  est  départie,  deux  autres 
fonctions  analogues,  l'une  au  système  de  contractibilité  géné- 
rale, l'autre  à  celui  de  respiration  des  animaux  plus  parfaits» 

Cette  intéressante  analogie  paroi t  n'avoir  pas  échappé  aux 
plus  ancieps  observateurs;  c'est  au  moins  ce  qu'il  est  permis 
4e  conjecturer,  pour  les  Grecs ,  des  noms  de  Hall  Pleumon 9 
.Pleumon  Aliôs,  Pneumon  Thalassios ,  Pneumon  Tha- 
Jastios,  Pneumon  Thalaitios,  par  lesquels  Àristote,  Dios- 
coride ,  Kiranides  -JLirani  et  quelques  autres  ont  désigné  les 
méduses;  pour  les  Latins,  de  la  dénomination  de  Pulmç 
JMarinus  appliquée  à  ces  mêmes  zoophites,  et  reproduite 
parmi  nous,  dès  les  premiers  jours  de  la. science,  par  Gyllius, 
Massairius,  Ruellius,  Cordus,  Rivius,  Bélon,  Mathiole,  Aldro- 
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Fjutss  à  corriger!  dans  le  Tableau  des  caraotères  génériques 
spécifiques  des  Méduses.  (Voyez  tome  XIV.  des  Annales,  p.  3*5 
366.) 


Page  326, ligne  âo,  garnis  d'une  multitude  de  suçoirs,  lisez  ;  garnis  de  suçoir». 

3a8 12 ,.  garnis  de  nombreux  suçoirs , lisez  :  garnis  Je  suçoirs.  • 

__  332  4,  côtes  silicées,  lisez  :  côtes  ciliées* 

■         ibidm 8 ,  caract.  gén. ,  lisez  :  caract. 

_  ^  ___  26,  îles  Haunter, /irez  :  Hun  ter. 

34!  _ 1,  ajoutez  une  *  devant  le  n°.  4i. 

„ — r-ifrid. S,  ajoutez  une  *  deyant  le  n°. 42. 

342 3 ,  n°.  43,  lisez  :  n°.  44. 

350 26,  ajoutez  une  *  deyant  le  n*.  70. 

.'35! 5  f  supprimez*  deyant  le  n°.  73. 

>ibid. i4,  organes,  /isez  :  ovaires, 

35a 6 ,  n°.  72 ,  /w*z  ;  n°.  74 ,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  n*.  120  qui  est 

réellement  le  n°.  122  du  tableau. 

356  — —  1 5 ,  Forskalca ,  lisez,  :  Forskalea. 

357 3  9  Baster,  lisez  :  Borlase. 

,  364  — —  30 ,  aérienne ,  lisez  ;  aérienne» 
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HISTOIRE 

DE  LA  FAMILLE  DES  MOLLUSQUES 

PTÉROPODES5 

t  ■ 

Caractères  des  dix  Genres  qui  doivent  la  composer. 

PAR  MM.  PÉRON  ET  LESUEUR. 


ti  V^haque  fois  que  Ton  trouve  dans  les  êtres  organisés 
»  quelque  forme  qui  ne  se  laisse  point  exactement  comparer 
»  avec  celles  des  -familles  ou  des  groupes  naturels  déjà  con- 
»  nus,  on  peut  présumer  que  l'on  a  découvert  le  premier 
»  échantillon,  le  premier  indice  de  quelque  groupe,  de  quel- 
»  que  famille  nouvelle  (i)-  » 

Ainsi  s'exprimoit  naguère  M.  Cuvier  pour  justifier  rétablis- 
sement de  sa  famille  des  ptéropodes,  et  jamais  peut-être  au- 
cune règle  générale  ne  reçut,  en  zoologie,  une  confirmation 
plus  prompte  et  plus  entière  :  à  peine,  en  effet,  quelques 
mois  se  sont  écoutés,  et  déjà  cette  famille  qui  d'abord  n'avoit 

_ . . . __  * 

;       '        '  1  .  .  ;     •        "  .  • 

(1)  Carier,  Annales  du  Mus. ,  2\%%  cah.,  p.  223* 
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îpour  type  tpitm  seul  genre,  qu'uue  sede  espèce  hien 
connue,  se  trouve  accrue  par  nos  propres  découvertes  de 
neuf  genres  nouveaux;  elle  compte  plus  db  5o  espèces  ré- 
pandues a  la  surface  de  toutes  les  mers,  et  sous  le  rapport 

de  la  singularité*  de  l'élégance  et  de  ^  beauté  des  animaux. 

■ 

qui  la  composent,  elle  est,  sans  contredit,  l'une  des  plus  cu- 
rieuses et  des  plus  importantes  dvrègôe  animal;  elle  réunit , 
en  effet,  ces  innombrables  Clio  du  Nord  dont  se  nourrit  la 
baleine;  ces  Hyales  élégantes,  semblables  à  autant  <ie  petites 
tortuesr  ailées,  et  qui  des  rivages  de  la  Grèce  et  de  l'Italie, 
s'avancent  à  travers  l'Océan  Atlantique ,  jusqu'au  milieu  des 
flots  orageux  du  cap  de  Bonne-Espéfancë  ;  les  Phylliroës,  à 
corps  aplati,  lamelle  ux,  et  dont  la  tête,  surmontée  de  deux 
longs  tentacules  coniques,  a  quelque  ressemblance  avec  celle 
d'un  taureau;  les  Pneumodermes  qui  portent  leurs  branchies 
à  l'extrémité  du  corps *  et  peuplent  l'Océan  Atlantique  de 
leurs  tribus  agiles;  les  Glaucus>  mollusques  ebarmans,  qui 
simulent  autant  de  petits  lésa rd§  marins,  et  dent  1  enveloppe 
gélatineuse  brille  à  k  fois  des  doux  reflets  de  l'argent >  et  de 
l'éclat  du  lapis. 

Cest  aux  ptéropôdes  qu'appartieppçn \  aussi  ces  Ptérotra- 
chees  ou  Firolee^  découvertes  il  y. a  5o  ans  par  Forekaël>  qui 
n'avoient  jamais  été  revue6  depuis,,  ei  (^oat  nous  dpnnerons 
Jes-premiers l'intéressante  histoire ;  les  Cymbulie$9  mollusques 
véritablement  bizarres,  intepipécUaires  en -quelque  sorte  entre 

)$?  Ç^^P^f*^  ^to^t^podc^tçptaees^  et  flui  repçs/ept 
dans  une  nacelle  gélatineuse  à  la  surface  des  mers;  les  Cléodores, 
découvertes  jadis  par  Browne/  et  repousséeslTepuis  du  gtnre 
Clio  que  ce  navigateur  célèbre  avoit  créé  pour  elfes  ;  l£é  Cal- 


t 
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Uanifeè,  dont  lés  branéhies'  distribuées  en  forme  ée  C?ls  au 
pourtour  des  nageoires,  ressemblent  k  celles  des  béroës;  c'est 
au*  ptëropodes,  enfin /.que  ise  rapporte  If  animal  ëtra»ge  qui 
forme  ces  précieuses  çoquiHes  quei'on  Cosigne  sox&  le  nom  do 
-Carincbirtes,  animal  inconnu  jusque  ce  jouir,  et  qu'on  croyoit 
relègue'  sur  les  rivages  d'Àmboine  et  des  Moluques. 

De  ces  dix  genres  d'amiupux  pélagiens,  on  seul  avant  nous 
etoit  bien  connu  ;  c'est  celui  du  Clio  dont  M.  Cimier ,  en 
180*,  publia  la  description  apatomique  dams  le  3e,  cahier 
des  Annales  du  Muséom;  les  conclusions  de  ce  beau  travail 
ont  un  rapport  trop  immédiat  et  trop  important  avec  l'his- 
toire des  ptéropodes,  pour  que  nous  puissions  nous  dispenser 
de  leq  reproduire  textuellement  ici;  <(  On  voit  donc,  dit  Ml 
»  Cuvier,  que  le  clio  n'ayant  qu'un  cœur,  et  étant  dépourvu 
»  de  sac,  de  pieds,  d'yeux ,  et  de  tous  les  autres  caractères 
»  particuliers  aux  seiches  ou  à  mes  cÉPHA&opfôn&s ,  ou  m 
>)  peut  l'en  rapprocher  dans  une  méthode  naturelle,  mwi  % 
»  qu'il  faut  le  laisser  avec  les  limaces,  les  dflris  et  les  aufâtâl 
»  mollusques  que  j'avois  appelés  jusqu'à  présent  VAsTmor 
y>  podesj  et  comme  oe  clio  n'a  point  œ  pied  $ou$  le  ventre 
»  dont  j'avois  fait  le  caractère,  et  d'où  j'avois  pris  te  nom  de 
y>  cet  ordre,  il  faudra  changer  l'un  el  l'autre,  ainsi  que  jp 
»  l'indiquerai  daps  un  autre  mémoire  (i),  » 

Ainsi,  bien  loin  d'être  conduit  par  se&  observations  sur  le 
clio  à  l'établissement  d'un  nouvel  ordre,  M.  Cuvier  ne  son- 
geoït  à  rien  moins  qu'à  réformer  ta  dénomination  et  le  carac- 


(1)  CuTier,  Jnnales  du  Mus, ,  n\  3f  j>.  249.  £  1802.*)       *    "  '  " 
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tère  de  sa  belle  famille  des  gastéropdes,  afin  de  pouvoir  y 
faire  entrer  ce  dernier  genre. 

Heureusement,  le  nouveau  mémoire  qui  devoit  consacrer 
un  tel  changement  n'a  voit  point  encore  paru,  lorsque  18  mois 
après,  la  corvette  le  Naturaliste  revint  en  Europe  chargée 
de  la  première  partie  de  nos  collections  zoôlogiques;  c'est  là 
que  M.  Cuvier  reconnut,  ainsi  qu'il  se  plaît  à  l'avouer  lui- 
même  (1) ,  les  types  de  deux  autres  genres  analogues  à  celai 
du  clio,  l'un  dans  un  mollusque  singulier  qu'il  décrivit  sous 
le  nom  de  Pneumoderme ,  l'autre  dans  une  nouvelle  espèce 
dû  genre  Hyale,  genre  établi  naguère  par  M.  de  Lamarck  > 
mais  dont  le  premier  type  étoit  si  mal  connu,  que  cet  habile 
naturaliste  s'y  étoit  mépris  lui-même,  et  Fa  voit  rangé  parmi 
les  acéphales  (a); 

Éclairé  par  ces  nouvelles  découvertes,  M.  Ciivier  ne  songea 
plus  à  modifier  son  ordre  ancien  des  gastéropodes,  mais  pour 
lui  conserver  toute  la  rigueur  de  sa  détermination  première, 
tien  sépara  lés  trois  genres  dont  nous  venons  de  parler,  et  les 
réunfc  sous  lé  nota  deptéropodes  s  en  ajoutant,  que  la  firole 
"devrait beut-Àtre appartenir  à  cette  famille  (3). 

Ainsi,  Fétablissement  du  bel  ordre  des  pléropodes,  la  créa- 
tion du  genre  pneumoderme,  et  la  connoissance  exacte  de 
celui  des  hyales,  sont  autant  de  résultats  précieux  de  cette 
première  partie  de  nos  travaux. 


«  t 


(1)  Carier ,  Annales  du  Mus. ,  n\  21 ,  p.  252.  (  i8o4.  ) 

(2)  Lamarcl,  Syst.  des  Anïm.  invert* ,  p.  5i ,  \3$.  (  1801.  ) 

(3)  Cuvier ,  Annales  du  .Mus.,,  a°.  21,  p. 233.  (i8o4,  ), 
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^Depuis  cette  époque ,  de  nouvelles  découvertes  nous  ont 
permis  de  constater  : 

i°.  Que  le  genre  Firole  devoit  appartenir,  en  effet,  aux 
ptéropodes,  ainsi  que  M.  Cuvier  Pavoit  habilement  pressenti. 
a°.  Qu'il  en  étoit  de  même  du  genre  Glaucus,  que  ce  na- 
turaliste célèbre,  trompé  sans  doute  par  de  mauvaises  figures 
ou  par  des  descriptions  inexactes,  avoit  cru  devoir  laisser 
parmi  les  gastéropodes,  auprès  des  scyllées,  des  tritonies  et 
des  éolides  (1). 

3°.  Qu'il  en  est  de  même,  enfin,  de  l'animal  de  la  Cari- 
naire,  des  Phylliroës,  des  Cymbulies  et  des  Callianires  qui 
tous  les  quatre  se  présentent  pour  la  première  fois  dans  les 
annales  de -la  science. 

Quelque  développement  que  la  famille  des  ptéropodes  re- 
çoive ainsi  de  nos  découvertes,  elle  reste  toutefois  suffisam- 
ment distinguée  par  les  caractères  que  lui  assigna  M,  Cuvier: 
tous  les  animaux  que  nous  rapportons  à  cette  famille  sont, 
en  effet, pourvus  dune  tête  distincte;  tous  nagent  libre- 
ment à  la  surface  des  mersy  et  n'ont  point  d'autres 
membres  que  des  nageoires;  mais  de  ces  animaux  diveVs,  les 
uns  sont  absolument  nus;  d'autres  ont  un  test  plus  ou  moins 
solide  :  de  là,  nous  avons  cru  devoir  établir  deux  coupes 
secondaires  dans  la  famille  principale,  celle  des  ptéropodes 
nus  ,  et  celle  des  ptéropodes  testacés. 

Dans  Tune  et  l'autre  de  ces  deux  tribus  secondaires ,  on 
observe  que  des  animaux  qui  s'y  rapportent,  les  uns  sont 
privés  de  tentacules,  tandis  que  d'autres  en  ont  reçu  de  la 


•»-•* 


(i) Orner  >  Annales  du  Mua.,  n,°.  36, p.  4ag,  (i8o5..J 
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nature;  de  cette  différence,  naît  pour  nous  une  nouvelle  su 
division  de  la  famille  des  ptéropodes,  en  ptéropodes  non— 
tentacules,  et  ptéropodes  tentacules  (1). 

A  peine  cette  nouvelle  famille  venoit  d'être  établie ,  que 
M.  de  ttoissy  l'adopta  dans  son  Histoire  des  Mollusques  (s), 
en  y  faisant  entrer  le  genre  fi  rôle,  et  tranchant  ainsi  une  dif- 
ficulté que  M.  Cuvier  n'avoit  pas  cru  devoir  résoudre. 

Ce  dernier  exemple  fût  suivi  par  M.  Duméril,  dans  sa 
Zoologie  Analytique,  en  1806  (3),  et  son  Traité  Élémentaire, 
en  1807  (4);  dans  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  ouvrages,  M. 
Duméril,  en  voulant  ajouter  aux  caractères  delà  famille,  nous 
paroît  en  avoir  détruit  la  simplicité  rigoureuse;  il  est  évident, 
en  effet,  qu'en  assignant  le  défaut  de  tentacules  allongés 
comme  un  des  caractères  essentiels  des  ptéropodes,  il  faudrait 
en  exclure  aujourd'hui  non-seulement  les  phyliiroës,  les  glau- 
cus,les  cymbulies  et  les  carinaires,  mais  même  les  hyales,  les 
clio  et  les  pneumodermes  qui  portent  aussi  des  tentacules 
allongés ,  ainsi  que  nous  le  prouverons  dans  la  suite  de  cette 
histoire  ;  d'un  autre  côté ,  en  restreignant  le  nombre  des  na- 
geoires à  deux  au  plus,  on  se  trouverait  réduit  à  écarter  de 
la  nouvelle  famille  tes  callianires,  les  glaucus,  les  cymbulies, 
les  carinaires,  et  même  quelques  fi  rôles. 

M.  Duméril  ne  nous  paroît  pas  avoir  été  plus  rigoureux 
dans  l'établissement  de  ses  sous- ordres;  le  nombre  des  na- 


(1)  Voyez  le  Tableau  ci-joint,  et  la  note  qui  s'y  rapporte; 

(s)  De  Roissy ,  Histoire  naturelle  des  Moll.,  t.  V,  p.  61  et  78.  (  i8o5.) 

(3)  Duméril 9  Z00L  anal, -p.  i58-i5g.  (  1806.) 

(4)  Duméril,  Traité  élém.  d'Hist,  nat. ,  t.  a,  p.  îai-iM.  (  1807.  ) 
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fçèoires  ne  saurait  offrir,  dans  cette  famille,  des  caractères 

assez  précis,  assez  constans  pour  servir  de  base  à  des  divisions 

<Tune  telle  importance;  on  voit  ce  nombre  varier,  en  efiet, 

suivant  les  divers  genres,  de  1  à  8,  en  passant  à  peu  près  par 

foutes  les  combinaisons  intermédiaires;  ainsi,  tandis  que  la 

phylliroë  n'a  qu'une  seule  nageoire,  le  clio,  le  pneumoderme 

et  l'hyaleen  ont  deux.  On  en  compte  trois  dans  les  cymbulies 

et  les  callianires,  quatre  dans  les  carinaires,  et  le  nombre 

s'en  élève  jusqu'à  huit  pour  les  glaucus;  dans  quelques  genres 

même  on  le  voit  varier,  suivant  les  espèces,  de  un  à  trois,  et 

de  six  à  huit;  telles  sont,  entre  autres,  les  glaucus  et  les 

fi  rôles. 

Tout  récemment  le  célèbre  auteur  de  la  Philosophie  Zoo- 
logique a  tenté  lui-même  de  simplifier  les  caractères  de  la 
famille  des  ptéropodes,  en  les  Teduisant  tous  à  celui-ci  :  deux 
ailes  opposées,  natatoires  (1);  cette  dernière  définition  sem- 
bleroit  être  à  la  fois  trop  générale  et  trop  exclusive;  d'une  part, 
en  effet,  elle  peut  convenir  aux  apfysies,  par  exemple,  qui, 
ayant  aussi  deux  ailes  opposées,  natatoires,  ne  se  distinguent 
véritablement  des  ptéropodes  que  par  le  pied  dont  M.  de 
Lamarck  ne  prononce  pas  aussi  positivement  l'exclusion  quç 
M.  Cuvierl'a  fait  lui-même;  d'une  autre  part,  ce  caractère  de 
deux  ailes  opposées  repousseroit  de  la  famille  des  ptéro- 
podes, non  -  seulement  tous  les  genres  nouveaux  que  nous 
avons  cru  devoir  y  inscrire,  mais  même  les  fi  rôles  dont  les 
nageoires  ne  sont  pas  opposées. 


(i)Ii«urtrck,  Pfriï.  ZooL,\.1,ip.  3*9.(180$.) 
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Ainsi  y  de  tous  les  caractères  qui  ont  été  proposes  pour  d 
tinguer  le  bel  ordre  dont  il  s'agit,  ceux  de  M.  Cuvier  sont  in- 
contestablement les  plus  rigoureux  et  les  plus  simples  ;  dis- 
cutes d'ailleurs  par  d'habiles  zoologistes ,  éprouves  par  de 
nombreuses  découvertes ,  ils  ont  reçu  déjà  la  double  sanction 
de  l'expérience  et  de  la  critique.  Nouvel  et  glorieux  monu- 
ment de  la  sagacité  profonde  du  naturaliste  célèbre  qui  les 
proclama  le  premier  ! 


i  "    * 


TABLEAU 

DES  CARACTÈRES 

DES  DIX  GENRES  DE  MOLLUSQUES  PTÉROPODES. 


MOLLUSQUES  PTÉROPODES. 

Caract.  Corps  libre,  nageant;  tète  distincte;  point  d'antre  membre  que  fa 
nageoires. 

A.  PTÉROPODES   NUS. 

Caract.  Aucune  espèce  de  test  gélatineux,  corné  on  calcaire. 

*  Non -Tentacules. 

- .- —  ,^, 

I".    GENRE. 

FIROLE  :  Firola. 

(PLI,fig.  8.) 

Caract.  Point  de  tentacules;  des  mâchoires  cornées;  denx  yeox;  i-a-3  nageoires* 
les  branchies  en  forme  do  panaches,  flottant  librement  an  dehors, et 
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groupées  avec  le  cœur,  autour  d'un  nucleua  oblong,  à  la  base  de  la 
queue. 

IIe.    GENRE. 

CALLIANIRE  :  .Calliamra. 

(Pi. H,  fig.  16.) 

Caract  Point  de  tentacules;  bouche  simple  et  transversale;  point  d'yeux  appa- 
rens;  trois  nageoires  dont  deux  latérales  et  une  caudale;  les  branchies 
en  forme  de  cils,  distribués  au  pourtour  extérieur  des  nageoires  la- 
térales. 

*  *  Tentacules. 

IIIe.    genre.   '  ■• 
PHYLLIROE  :  Phylliroë. 
(PLI, fig.  1,2,5.) 

Caract.  Deux  tentacules;  une  trompe  rétractile;  deux  yeux;  une  seule  nageoire  à 
l'extrémité  de  la  queue  ;  les  branchies  en  forme  de  cordons  granuleux 
et  intérieurs;  le  corps  très-comprimé ,  presque,  lamelleux. 

■ 

IV.    GENRE.  . 

PNEUMODERME  :  Pneumoderma. 

(  PI.  I,  fig.  7.) 

Caract.  Deux  tentacules;  une  trompe  rétractile;  point  d'yeux  apparens  ;  deux  na- 
geoires aux  côtés  du  col;  les  branchies  en  forme  de  lamelles,  à  l'ex- 
trémité du  corps. 

•V.      GENRE. 
CLIO  :  Clio. 

(PLI,  fig. 4; 5,  6.) 

Caract.  Deux  tentacules;  une  trompe  rétractile;  point  d'yeux  apparens;  deux 
nageoires  à  la  partie  antérieure  et  latérale  du  corps;  les  branchies  en 
forme  de  réseau  à  la  surface  des  nageoires. 

i5.  9 
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VP.    GENRE. 

GLAUCUS  :  Glaucus. 
(PUI,fig.9.) 

Caract.  Quatre  tentacules; une  trompa  rétraotile;  point  d'yeux  apparais;  6-& 
nageoires  palmato-digitées,  faisant  les  fonctions  de  branc&ies.  et  dis- 
tribuées par  paires  aux  côtés  du  corps, 

PTÉROPODËS. 

B.   TESTACÉS, 

Caract  Un  test  gélatineux ,  corné  ou  calcaire* 

*  Non-Tentacules. 

VII*    GENRE. 
CLÉODQRE  ;  Cleodora, 

(W.  B,fic.  i4.J 

Caract.  Point  de  tentacules;  deux  yeux;  deux  nageoires  a  h  partie  antérieure  et 
latérale  du  corps  ;  branchies. ......  Un  test  gélatinoso-carlilagineos, 

**  TENTACULES, 

r 

VHP.    GENRE 

CYMBULIE  :  Çymbutia, 

(Pl.IÏ,fig.  10,  u9tz.) 

Caract.  Deux  tentacules;  une  trompe  rétractile ; deux  yeux ;  tfoia  nageoires^ le* 
branchies  en  forme  de  réseau  très- fin  à  la  surface  des  deux  nageoire» 

latérales.  < Tout  le  corps  de  ranimailogé  danâua  test  gélatinoso- 

eartilogineux. 


I 
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IX*.    GENRE 

HYALE  :  Hyalœa. 

(  pi.  n,  6g.  13.  ) 

CtMiXMci.  Deux  tentacules;  une  trompe  rétrac  tiie;  point  d'yeux  apparens;  deux 
nageoires  aux  côtés  delà  bouche;  branchies  polymorphes  et  latérales  ; 

Coquille  sub-cornée,  pellucide,  avec  plusieurs  ouvertures  pour  donner 
passage  à  la  tête,  aux  nageoires,  aux  branchies  et  à  l'anus* 

« 

Xe.    GENRE. 
CARINAIRB  :    Carinariu. 

(  PI.  H,  fig.  i5.  ) 

Xbtract.  Deux  tentacules;  une  trompe  rétractile;  deux  y  eut;  quatre  nageoires; 
le  cœur  et  les  branchies  pendant  au-dessous  de  l'animal ,  et  réuns 
dans  une  coquille  univalye,  tiniloculaife,  hyaline,  à  spire  involute  et 
carénée. 


9* 
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■ 

TABLEAU  des  Genres  qui  doivent  composer 

.  V ordre  des  Ptéropodes* 


mm 


PTÉROPODES. 


NUS. 


NON -TENTACULES.  I         T£tf  XACpxis. 


Firole. 
Callianire.  . 


Phylliroë. . 
Clio. 

JPneumoderme, 
Glaucus. 


TESTACÉS. 


i  xon-tsntac*  l£s. 


TENTACULES. 


Qéodore. 


Cymbulie. 
Hjale. 
Cari  paire* 


2V.  B.  Quelque  simple ,  quelque  rigoureuse  même  que  cette  distribution  des 
Ptéropodes  puisse  paraître ,  nous  sommes  cependant  bien  éloignés  de  laregardet 
commeparfaite  ;  la  Fîrole  s'y  trouve,  en  effet,  trop  éloignée  de  la  Carinaire  avec 
laquelle  plie  a  d'ailleurs  les  plus  grands  rapports  naturels;  on  peut  croire 
aussi,  que  les  animaux  de  cette  famille  qui,  par  une  suite  nécessaire  de  leur 
organisation!  se  trouvent  habituellement  relégués  au  milieu  des  mers, où  ils  ont 
été  négligés  jusqu'à  présent,  ne  sauraient  manquer  d'offrir  un  jour  une  foule 
d'espèces  encore  inconnues  qui  nécessiteront  de  no  u  relies  coupes;  par  ce  que  nous 
avons  fait  nous-mêmes ,  on  peut  juger  de  tout  ce  qui  reste  à  faire  sur  ces  mol- 
lusques pélagiens En  attendant,  nous  croyons  pouvoir  assurer  que,  dans 

l'état  actuel  de  la  science ,  il  paraît  impossible  d'établir,  parmi  les  Ptéropodes, 
des  divisions  plus  importantes,  plus  précises  et  plus  simples  que  celles  que 
bous  proposons  aujourd'hui*. .  « 


7,' 


«« 
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Mollusques  pteropodes  plu. 


«       4 


if -s. 
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EXPLICATION 

DES  PLANCHES  RELATIVES  AUX   PTÉROPODES. 


iVV  B.  Vingt-deux  planches  snr  vélin,  réunissant  un  très-grand  nombre  de 
figures  coloriées,  font  partie  de  notre  travail  sur  les  Mollusques  Ptéropodes  ;  en 
attendant  qu'il  nous  soit  possible  de  publier  cette  riche  collection  de  peintures,  il 
nous  a  paru  nécessaire  de  faire  graver  au  trait  simple  une  espèce  de  chacun  de» 
genres  qui  doivent  composer  la  belle  famille  dont  il  s'agit.  Quelque  grossières 
que  ces  figures  puissent  être,  elles  suffiront  du  moins  pour  l'intelligence  de» 
caractères»  m 

Planche    ]L 
Pig.  1.  Phyllirob  Bucéphale  tu  de  profil.  Grandeur  naturelle. 

2,  3.  Tête  du  Phylliroë,  vue  de  trois  quarts,  avec  les  tentacules  diversement 
contournés. 

4.  Clio  Boréal  de  grandeur  naturelle.  Dessus, 

5.  Id.,  Id.  également  de  grandpnr  naturelle.  Dessous. 

6.  Tête  du  Clin  Boréal,  vue  de  profil.  Double  de  la  grandeur  naturelle. 

7.  Pkeumodehme  Capuchouné,  vu  de  profil,  et  nageant  au  milieu  des  flots; 
Grandeur  naturelle.  * 

8.  Firomî  Cuvier,  vue  de  profil  et  de  grandeur  naturelle;  les  mâchoires 
sont  représentées  saillantes  au  dehors. 

PlANCffE     II„ 

9.  Glaucvs  Austral.  De  grandeur  naturelle,  vu  en  dessus. 

10.  Cymbulie  Proboscidée.  Grandeur  naturelle  ;  dessus.  L'animal  est  repré- 
senté les  nageoires  développées ,  et  tel  quW  le  voit  nager  sur  la  mer. 

11.  Test  gélatineux  de- la.  Cpnbulie;  dessus»  Grandeur  naturelle. 
IX  Test  gélatineux  de  la  Cymbulie;  profil.  Grandeur  naturelle. 
l3.  Hyàle  Téniobranche,  rue  en  dessus  et  de  grandeur  naturelle. 

»4.  CufeDou   Pyramidale  avec  son  test  gélatineux  ;  grandeur    naturelle-.. 
Dessus. 

i5.  Carinaike  Iiamarch,  avec  sa  coquille  telle  qu'on. la  trouve  nageant  à  1* 

surface  des  flots;  profil.  Grandeur  naturelle. 
16.  Callianibe  Diploptère.  Tiers  de  la  grandeur  naturelle.  Dessus, 
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HISTOIRE 

DU   GENRE    FIROLE  :  Firolj{i). 


PAR  MM.  PÉRON  ET  LESUEUR. 


1   .    HISTORIQUE. 

LJe  tous  les  animaux  que  la  Méditerranée  nourrit  dans  son 
sein,  il  n'en  est  point  peiît-étre  de  plus  nombreux  que  les 
fîi oies;  c'est  par  milliers  qu'on  les  voit,  durant  les  temps 
calmes,  nager  à  la  surface  des  flots,. ou  qu'on  les  trouve,  à 
la  suite  des  tempêtes,  rejeteVf ur  la  grève;  c?est  avec  la  mém? 
abondance  que  les  pécheurs,  dont  elles  font  quelquefois  le 
désespoir,  les  ramènent  chaque  jour  dans  leurs  filets.  Com- 
ment concevoir  donc  que  des  animaux  si  remarquables  par 
l'élégance  de  leurs  formes  et  la  richesse  de  leurs  couleurs, 
aient  pu  rester  ignorés  jusqu'à  ces  derniers  temps?  C'est  à 
Forskaël  que  vient  se  rattacher  le  premier  anneau  de  leur 
histoire;  c'est  lui  qui,  dans  sa  célèbre  Faune  d'Arabie  (a), 

(1)  Eu  adoptant  le  nom  français  de  Bruguière,  il  noua  a  paru  conrenable  d'em- 
ployer aussi  le  synonyme  latin  de  cet  auteur. 

(2)  Fohskael,  Faun.  Jrab,,j>.  112, 117- 119.  (  1775.)  W,  Ioon.  tab.  XXXI V, 
XLIIL  (1776). 


d'histoire  naturelle.  71 

ctéa  le  beau  gemre  Ptèrotrachée  (1)  qui  les  comprend,  et 

décrivit  toutes  les  espèces  que  ftm  en  a  connues  jusqu'à  ce 

jour.  Malheureusement ,  les  individus  qui  servirent  de  type 

aux  observations  du  célèbre  voyageur  Danois  s'étant  trouves 

tous  plus  ou  tnoins  mutilés,  il  lui  fut  impossible  de  se  faire 

une   idée  juste  des  animaux  singuliers  dofat  il  s'agit,  et  d'en 

tracer  exactement  les  caractères.  N 

En  effet,  des  cinq  espèces  qu'il  a  décrites  et  figurées ,  là 
première  et  la  plus  grande  de  toutes ,  là  pterotrachea  coro-* 
naêa  (a),  est  privée  de  son  nucleus,  et  par  conséquent  aussi 
du  cœur  et  des  branchies  qui  s'y  rattachent  (3)  ;  elle  est 
d'ailleurs  représentée  dans  une  position  inverse  de  celle  qui 
est  propre  aux  firoles;  et  comme  la  même  erreur  se  reproduit 
dans  toutes  les  figures,  dans  toutes  les  descriptions  des  autres 
espèces ,  il  est  bien  évident  pour  nous,  que  jamais  Forskaël 
ne  vit  aucun  de  ces  animaux  jouissant  de  toutes  leurs  {acuités* 
Eh!  comment,  en  effet,  auroit-il  pu  sans  cela  méconnoftre 
la  véritable  position  de  la  grande  nageoire  du  dos ,  répéter  à 
chaque  instant  qu'elle  appartient  au  ventre  y  et  faire  d'une 
telle  erreur  le  caractère  essentiel  de  son  nouveau  genre  ? 
\  Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  firole  couronnée,  con- 

vient à  X hyaline  (4);  outre  qu'on  ne  voit  aucune  trace  de 
1  nucleus  dans  la  figure  de  cette  espèce,  Forskaël  dit  positive- 
c         ment  qu'elle  en  étoit  privée,  nec  in  dorso  nucleus;  comme 


mtmt       ■■■  1    ■  1  «.- 1  ^J^^B^OA 


(1)  Nomen  aumptum  à  Pinnâ  mobili,  affixà  corpori  pervio  et  traoheato.  ForsL. 
Faun.  Àrab.,  p,  \\X 

(2)  Forskaël ,  Faun.  Arab. ,  p.  1 1 7 ,  et  Icon.  tab.  XXXIV  ,  fig.  A. 
(5)  Voyez  les  caractères  du  genre  Firole. 

(4)  Forsiael ,  Faun.  4rab. ,  p.  1 18,  et  Icon.  tab.  XXXIV ,  fig.  fc. 
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sa  congénère* donc,  elle  manquent  à  la  fois  d'estomac,   d'in- 
testin ,  de  cœur,  de  branchies,  etc. 

À  Fégard  de  la  ptérotrachée  pulmonée  (i),  il  nous  paroi  t 
impossible  de  concevoir ,  d'après  toutes  nos  observations  sur 
les  firoles,  que  la  nageoire  et  les  branchies  puissent  se  rap- 
porter à  la  même  face ,  et  plus  particulièrement  à  celle   du 
dos  de  cet  animal  ;  d'ailleurs  cette  prétendue  impression 
transversale  du  tronc,  cette  doublé  bouche  {dàplici  guld), 
pendante,  échancrèe  qui  se  trouve  entre  la  tête  et  la  na- 
geoire, tous  ces  détails- nous  paroissent  autant  de  preuves 
que  l'animal  dont  il  s'agit  étoit  mutilé  lui-même  au  moment 
où  l'observa  Forskaël, 

'  Nous  ne  dirons  rien  de  la  pterotrachea  aculeata  (2);  c'est 
une  firole  privée  de  la  tête  et  de  la  plus  grande  partie  du 
tronc;  il  en  est  de  même  de  la  figure  D  (3);  et  ce  que  Fors- 
kaël indique  sous  la  lettre  C,  comme  une  portion  de  tœnia, 
est  un  appendice  naturel  de  la  queue  (4). 

Indépendamment  de  toutes  ces  erreurs ,  le  travail  du  na- 
turaliste Danois  est  étranger  a  toute  espèce  de  détail  sur 
l'organisation  des  firoles,  sur  les  moeurs  de  ces  animaux,  sur 
leurs  différens  systèmes  de  digestion ,  de  nutrition,  de  loco- 
motion, de  génération,  etc.  Sous  tous  les  rapports  donc,  il 
est  incomplet  autant  qu'inexact. 


(1)  Forskaël,  Faun.  Arab. ,  p.  118,  et  Icon.  tab.  XLIII,  6g.  À. 

(2)  Forskaël,  Faun.  Arab.,  p.  118 ,  et  Icon.  tab.  XXXIV,  fig.  C. 

(3)  Forskaël,  Icon.,  p.  10,  tab.  XXXIV,  fig.  D. 

(4)  Forskaël,  Faun.  Arab.,  p,  ng,  et  Icon. , p.  10,  tab.  XXXIV,  fig,  c, 
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Gmelin,  en  1788  (1),  introduisit  le  genre  ptérotrachée 
dans  la  12e.  édition  du  Système  de  la  nature. 

Bruguière,  en  1791  (2),  reproduisit  les  figures  de  la  Faune 
cT  Arabie,  en  substituant  à  la  dénomination  primitive  de  Fors» 
kaël ,  celle  de  Firole,  Firola  (3),  qui  a  généralement  prévalu 
depuis. 

M.  de  Lamarck  l'adopta  le  premier  dans  son  système  des 
animaux  sans  vertèbres,  en  1801  (4).  Dans  cet  ouvrage  cé- 
lèbre ,  le  genre  firole  se  trouve  aussi  naturellement  placé 
qu'il  étoit  possible  de  le  faire  alors,  c'est-k-dire  à  la  suite  des 
seiches,  et  tout  auprès  des  clios. 

M.  Bosc  le  rapprocha  des  bullees ,  des  tethys  et  des  phyl- 
lidies  (5);  du  reste,  cet  habile  naturaliste  adopta,  comme  M. 
de  Lamarck ,  la  nouvelle  dénomination  de  Bruguière ,  en  lui 
conservant  aussi  le  nom  de  pterotràchea  pour  synonyme 
latin. 

M.  Làtreille ,  en  i8o4  (6),  reporta  le  genre  firole  à  la  suite 
des  céphalopodes,  en  lui  conservant  les  mêmes  noms  que  M. 
de  Lamarck  et  M.  Bosc. 

Avec  cette  même  année  i8o4  (7)  parut,  dans  les  Annales 
du  Muséum,  le  beau  travail  de  M.  Cuvier  Sur  les  ptéropodes; 


(1)  Gmelin,  Syst.  nai.  Perm.  MM. ,  p.  3i3j.  (  1788.  ) 

(2)  Bruguière,  EncycL  méth.  Perë. ,  pi.  88,  fig.  i-5.  (  1791.  ) 

(3)  Nous  n'avons  rien  pu  découvrir  sur  l'étymologie  de  ce  nom* 

(4)  Lamarck,  Sysi.  des  Anùn.  invert. ,  p.  61.  (1801.) 

(5)  Bosc,  Fer*.,  t.  I,  p.  35,  pL  a,  6g.  i.(  180a.)  Id.  Dict.  cTHlst  nâi.,  t.  8, 
p.  483.  (  i8o3.  ) 

(6)  Làtreille,  Dici.  tTHist.  nai.,  t.  XXIV,  Tabl.  synopt  des  Ànim.,  p*  108.' 
(i8o4.) 

(7)  CuTier ,  Annal,  du  Mua.,  n°.  ai ,  p.  a33.  (  i8o4.  ) 

l5.  10 
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c'est  là  que  ce  savant  professeur  annonça  que  le  genre  firolc 
décroît  peut-être  aussi  appartenir  à  cette  famille.  Un  pareil 
doute  de  la  part  d'un  si  habile  homme,  prouve  assez  l'imper- 
fection de  nos  connoissances  sur  les  firoles ,  à  l'époque  où  M. 
Cuvier  s'en  occupoit  lui-même. 

Fort  de  cette  présomption,  enhardi  d'ailleurs,  dit-il,  par 
une  certaine  ressemblance  extérieure  de  cet  animal  avec 
les  ptéropodesy  M.  de  Roissy  crut  pouvoir  inscrire  le  genre 
de  la  fi  rôle  parmi  ceux  de  cet  ordre  (1);  heureusement  qu'une 
telle  réunion  se  trouve  établie  sur  des  bases  beaucoup  plus 
solides,  car  il  seroit  bien  difficile  de  la  justifier  par  le  prétendu 
caractère  dont  il  s'agit,  rien  ne  ressemblant  moine  à  la  fîrole 
que  l'byale,  par  exemple,  ou  même  aucun  des  autres  ptéro- 
poâes  connus  alors. 

Sous  le  nom  de  Biphora  elephantina  ,  c'est  une  véritable 
tête  de  firole,  que  M*  Bory  de  Saint -Vincent  a  décrite  et 
figurée  dans  son  voyage  aux  quatre  principales  Iles  d'Afri- 
que (2);  la  ressemblance  de  ce  prétendu  animal  avec  la  tête 
de  la  ptérotrachée  couronnée  de  Forskaël  (3)  est  même  si 
frappante,  qu'il  est  impossible  de  pouvoir,  en  les  compa- 
rant l'une  à  l'autre,  conserver  le  plus  léger  doute  sur  cette 
méprise. 

A  l'exemple  de  M.  de  Roissy,  M.  Duméril,  dans  sa  Zoo- 
logie  analytique  (4),  en  1806,  et  l'année  suivante  dans  son 


(1)  De  Roissy ,  HisU  nat.  des  MoU. ,  t.  V ,  p.  7S.  (  i8o4.  ) 

(2)  Bory  St. -"Vincent,  Voyage  aux  quatre  principales  îles  d'Afrique,  X.  J,. 
p.  387 ,  pi,  UV,  fiç.  3.  (  i8q4. ) 

(3)  Forskaël,  Faun.  Aral.,  p.  117 ,  et  Icon. ,  p.  10,  lab.  XXXIV,  6g.  tu  ' 

(4)  Duméril,  Zool.  Anal,,  p.  168-159.  (  1806.  ) 


( 
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Traite  élémentaire  d'Histoire  naturelle  (i),  rangea  la  firole 
parmi  les  ptéropodes;  mais  cet  estimable  naturaliste,  en 
donnant  k  ce  genre  pour  caractère  essentiel  une  seule  na- 
geoire,* a  été  évidemment  induit  en  erreur;  sans  parler,  en 
effet,  des  nouvelles  espèces  que  nous  avons  découvertes ,  et 
qui  toutes  ont  deux  nageoires,  la  ptérotrachée  couronnée  est 
dans  ce  dernier  cas;  la  description  de  Forskaël  est  si  posi- 
tive à  cet  égard  (2),  et  la  figure  qui  s'y  rapporte  présente 
ces  deux  nageoires  d'une  manière  si  distincte  (3),  qu'il  nous 
paroit  impossible  de  se  rréfuser  k  leur  existence. 

Tous  les  travaux  que-nous  venons  d'analyser  n'ayant  rien 
ajouté  aux  notions  incomplètes  que  Forskaël  nous  a  voit  trans- 
mis sur  les  firoles,  M.  de  Lamarck  partageant  k  leur  égard 
l'incertitude  de  M.  Cuvier,  et  ne  pouvant  non  plus  que  lui 
déterminer  exactement  la  place  naturelle  de  ce  genre,  a  pris 
le  parti  extrême,  sans  doute,  mais  peut-être  nécessaire  alors, 
de  l'exclure  de  ses  nouvelles  tables  (4). 

Ainsi,  après  5o  ans  de  découvertes,  deux  de  nos  plus  cé- 
lèbres zoologistes  en  étoient  encore  réduits  au  point,  Fun  de 
ne  vouloir  pas  prononcer  définitivement,  même  sur  l'ordre 


(1)  Duméril,  Traité  élém.  <?HLst.  Na£.,  U  a ,  p.  îai  - îaa  (  1807.) 

(2)  Forskaël,  Faim.  Arab.,  p.  117.  Ventre,  caudâque  pinniferis Pinna 

porte  médium  trunci,  orbicularis,diametro  pollicis,  compressa,  etc.  Caudaangu- 
latô-siatra  tenninata  pinnulâ  utrinque  horisontali ,  semi  corda  ta,  caudàquater 
breviore ,  etc. ,  etc.  \ 

(3)  Forskaël,  Icon.  tafe.  XÏXIV,fig.  A.  n0>.5etg,  et  l'explication  de  cette 
planche,  p.  10,  n°.  5,  Pinna  (  dorsalis  )  j  n°.  7,  Pinnula  caudae. 

(4)  Lamarck,  Phil.  ZooL,  t.  i,p.  319-320.  (  1809. ) On  voit  que  ce  genre  est 
exclus  de  Tordre  des  ptéropodes,  et  même  de  tous  les  autres  ordres  de  mollusques. 

10* 
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auquel  les  animaux  de  Forskaël  dévoient  appartenir,  et  l'autre 
à  les  proscrire  du  catalogue  de  la  science  (1). 

Grâces,  enfin,  aux  circonstances  favorables  au  milieu  des- 
quelles  nous  nous  sommes  trouves  placés,  un  tel  état  de  choses 
va  changer  maintenant,  et  le  genre  problématique  dont  il 
s'agit,  sera  désormais  peut- être  un  des  mieux  connus  que  la 
science  possède  :  non-seulement ,  en  effet,  nous  en  avons  dé- 
couvert cinq  espèces  nouvelles ,  mais  encore  nous  les  avons 
toutes  observées,  décrites  et  figurées  vivantes;  de  nombreux 
individus  en  ont  été  recueillis  et  conservés  dans  l'alcool;  plu- 
sieurs d'entre  eux  seront  mis  à  la  disposition  de  M.  Cuvier, 
et  en  attendant  que  ce  profond  anatomiste  puisse  s'occuper 
de  leur  histoire,  nous  avons  nous-mêmes  exécutés  plusieurs 
recherches  anatomiques  sur  les  fi  rôles;  d'un  autre  côté,  en 
poursuivant  ces  animaux  à  la  surface  des  mers,  nous  avons 
étudié  les  principaux  phénomènes  de  leur  physiologie,  observé 
leurs  mœurs,  reconnu  leurs  habitudes,  etc.  De  l'ensemble 
de  ces  observations  et  de  ces  recherches,  se  compose  l'histoire 
générale  des  firoles  dont  nous  allons  traiter  d'abord;  nous 
parlerons  ensuite  des  diverses  espèces  qui  doivent  former  ce 
beau  genre ,  et  des  caractères  qui  les  distinguent. 

(  La  suite  à  un  prochain  Numéro.  } 


(1)  M.  Cimer,  dans  son  Tableau  élémentaire  de  P  Histoire  naturelle  des  Ani- 
maux, paraît  avoir  eu  la  même  opinion  que  M.  de  Lamarck  sur  les  firoles;  on 
ne  troure  du  moins  aucune  trace  de  ce  genre  dans  TouTrage  célèbre  dont  il  s'agit. 
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MÉMOIRE 

Sur  V existence  d'une  combinaison  de  Tannin  et 
d'une  matière  animale  dans  quelques  Végétaux, 

PAR  MM.  FOURCROY  ET  VAT7QUELIN. 


§.  Ier.  Sujet  de  ces  Recherches. 

Il  ëtoit  naturel  de  penser  que  lorsqu'il  se  forme,  soit  suc- 
cessivement ,  soit  simultanément,  du  tannin  et  des  substances 

animales  dans,  les  végétaux,  ces  deux  composés  dévoient  s'unir 

■    > 

lorsqu'ils  se  rencontraient;  cependant,  et  quoique  les  con- 
noissances  acquises  sur  les  propriétés  du  tannin  et  de. la  ma- 
tière animale  donnent  beaucoup  de  vraisemblance  à  cette 
opinion,  aucun  chimiste  n'a  encore  annoncé  jusqu'à  présent 
l'existence  de  ce  genre  de  combinaison  dans  les  plantes. 

En  faisant  l'analyse  de  plusieurs  matières  végétales  plus  ou 
moins  différentes  entre  elles,  et  spécialement  du  marronier 
d'Inde,  des  fèves  de  marais,  des  lentilles,  etc.,  nous  avons  eu 
occasion  de  découvrir,  le  composé  dont  il  s'agit,  et  c'est  du 
résultat  de  nos  expériences  à  ce .  sujet  que  nous  allons  nous 
occuper  dans  ce  mémoire. 

Les  faits  qui  y  seront  décrits  nousont.paru  mériter  quelque 
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intérêt,  parce  qu'ils  donnent  l'explication  d'un  assez  grand 
•  nombre  de  phénomènes  observés  dans  l'analyse  des  végétaux 
ainsi  que  dans  leur  emploi  pour  la  teinture  ou  d'autres  arts, 
phénomènes  dont  les  chimistes  n'a  voient  pas  encore  rendu 
raison. 

§.  II.  Examen  de  la  peau  des  fèves  de  marais. 

C'est  dans  là  peau  qui  recouvre  les  cotylédons  de  la  fève 
de  marais  que  nous  avons  reconnu  pour  la  première  fois  la 
combinaison  du  tannin  avec  une  matière  animale. 

Macérée  dans  l'eau  tiède  pendant  a4  heures,  cette  tunique 
a  communiqué  a  l'eau  la  propriété  de  rougir  la  couleur  du 
tournesol,  celle  de  précipiter  en  bleu  la  dissolution  du  sul- 
fate dcf  fer,  en  blanc  jaunâtre  la  solution  de  colle-forte,  l'eau 
de  chaux  en  flocons  rouges  comme  de  Poxide  de  fer,  l'acétate 
de  plomb  en  Wanc  légèrement  jaunâtre,  et  en  même  temps 
la  propriété  de  n'é*prouver  aucun  effet  par  Finfusiod  de  noix 
déciles. 

Les  caractères  de  cette  eau  prouvent  qu'elle  contient  un 
acide  libre  et  du  tannin.  Il  fout  remarquer  à  cette  occasion 
que  le  tannin  pur  précipite  le  fer  en  bruti  et  que  lorsqu'il  est 
uni  k  un  acide  il  le  précipite  en  bleu. 

Les  peaux  de  fèves  de  marais  soumises  à  quatre  reprises 
'différentes  h  Paction  de  grandes  quantités  d'eau  bouillante, 
îui  orlt  toujours  communiqué  les  propriétés  ci -dessus  énon- 
cées, mais  datts  un  degré  décroissant  très-remarquable. 

Lorsqu'elles  ne  fournirent  plus  rien  à  Peau,1  elles  conser- 
voient  encore  la  propriété  de  noircir  sur-le-champ  et  d'une 


d'histoire  naturelle.  79 

manière  très-intense  par  l'application  d'un  peu  de  sulfate  de 
fer  ;  réduites  même  en  pulpe  et  lavées  avec  de  l'eau  bouillante, 
elles  noircissoient  toujours  par  le  contact  de  ce  sel. 

§.  III.  Premier  résultai  des  Essais  précédons  :  Expé- 
riences ultérieures  sur  le  même  corps. 

Ces  expériences  commencèrent  à  nous  faire  soupçonner  que 
le  tannin,  à  qui  les  effets  décrits  ci-dessus  sont  manifestement 
dus,  étoit  combiné  dans  leâ  pellicules  de  fèves  de  marais 
avec  quelque  substance  qui  s'opposoit.à  sa  solubilité  dans 
l'eau.  • 

Pour  reconnoftye  sTiI  étoit  possible  la  nature  de  cette  sub- 
stance,  nous  avons  mis  dans  une  légère  dissolution  de  potasse 
une  portion  des  pellicules  broyées,  et  nous  avons  chauffé  dou- 
cement ce  mélange.  La  liqueur  s'est  bientôt  colorée  en  rouge 
pourpre,  ainsi  que  la  matière  même  des  pellicules.  Filtrée  et 
mêlée  jusqu'à  sa  saturation  avec  l'acide  acétique,  cette  liqueur 
a  laissé  précipiter  une  matière  rougeâtre  sous  forme  de  flo- 
cons d'apparence  gélatineuse;  elle  ne  conservoit  plus  elle- 
même  qu'une  foible  couleur. 

La  lessive  alcaline  ainsi  dépouillée  par  Facide  acétique  de  la 
substance  qu'elle  avoit  enlevée  aux  pellicules  de  fèves  de  ma- 
rais,  n'a  point  coloré  en  bleu  la  dissolution  de  sulfate  de  fer, 
seulement  le  mélange  a  pris  une  couleur  légèrement  brunâtre; 

mais  la  matière  précipitée,  au.  cori  traire,1  a  noirci  fortement 

»  ■  ■  » 

avec  bette  dissolution  Métallique ,  en  sorte  que  le  tannin  a 
réellement  été  dissous  par  la  potassa  avec  la  matière  à  laquelle 
il  étoit  uni,  et  précipité  ensuite  avec  cette  même  matière  par 


/ 
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l'acide  acétique  dont  l'action  s'est  bornée  ici  à  la  saturation, 
de  la  potasse.  Les  pellicules  de  fèves  épuisées  par  les  lavages, 
distillées  à  un  feu  bien  ménagé,  ont  fourni  une  liqueur  légè- 
rement acide,  mais  dont  la  potasse  caustique  a  dégagé  une 
grande  quantité  d'ammoniaque  :  le  produit  de  la  distillation 
avant  d'avoir  été  ainsi  mêlée  avec  la  potasse  précipitoit  en 
bleu  le  sulfate  de  fer. 

D'après  ces  dernières  expériences,  il  ne  nous  paroissoit  plus 
douteux  que  les  tuniques  dos  fèves  de  marais  ne  continssent 
véritablement  une  combinaison  de  tannin  et  d'une  matière 
animale  :  nous  sommes  même  portés  à  croire  aujourd'hui  que 
la  plus  grande  partie  du  parenchyme^de  ces  tuniques  en  est 
formée. 

Leur  charbon  a  donné  par  l'incinération  une  petite  quantité 
de  cendres  formées  de  carbonate  de  chaux,  de  phosphate  de 
la  même  base,  et  du  fer  oxidé. 

Les  enveloppes  des  lentilles  nous  ont  offert  absolument  les 
mêmes  propriétés  et  les  mêmes  résultats  que  celles  des  fèves 
de  marais  ;  ainsi  nous  nous  dispenserons  d'entrer  dans  plus 
de  détails  à  cet  égard. 

-     §,  IV.  Examen  des  feuilles  de  marronier  d'Inde. 

Les  feuilles  de  marronier  épuisées  par  l'alcpol  de  tout  ce 
qu'elles  contenoient  de  soluble  dans  cette  liqueur,  ayant  été 
ensuite  soumises  à  l'action  de  l'eau  bouillante*  lui  ont  corn* 
muniqué  une  couleur  brune  légère,  de  la  viscosité  et  la  pro- 
priété de  mousser  par  l'agitation. 

Cette  liqueur  évaporée  à  siccité  a  laissé  une  petite  quantité 
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de  matière  brunâtre  qui  s'est  attachée  à  la  capsule  en  couche 
mince  et  brillante  comme  une  gomme,  qui  a  brûle  en  se 
boursouflant  et  en  exhalant  une  valeur  fétide  sensiblement 
ammoniacale.  Sa  dissolution  dans  l'eau  a  précipité  le  fer  en 
noir,  l'acétate  dé  plomb  en  jaune,  mais  n'a  occasionné  aucun 
effet  dans  la  colle  forte,  ni  dans  l'infusion  de  noix  de  galles. 

Nous  pensons  que  cette  substance  est  encore  tjne  combi- 
naison de  matière  animale  et  de  tannin  insoluble  dans  l'al- 
cool, et  nullement  une  gomme,  ainsi  que  l'apparence  auroit 
pu  le  faire  croire,  et  cette  combinaison  est,  comme  dans  les 
pellicules  ou  les  enveloppes  de  fèves  de  marais  et  de  lentilles , 
accompagnée  par  une  surabondance  de  tannin  que  l'alcool 
enlève,  Aussi  lorsqu'on  traite  directement  ces  substances  par 
l'eau,  l'acide  et  le  tannin  libres  favorisent  la  solubilité  de  la 
combinaison  saturée  de  la  matière  animale  et  du  tannin,  dont 
la  plus  grande  partie  reste  insoluble,  dans  le  cas  où  l'on  traite 
d'abord  ces  matières  végétales  par  l'alcool. 

Les  feuilles  de  marronier ,  épuisées  successivement  par 
l'alcool  et  par  l'eau  de  tout  ce  qu'elles  contenoient  de  soluble 
dans  ces  deux  agens,  séchées  et  soumises  ensuite  à  la  distil- 
lation, ont  fourni  une  vapeur  ammoniacale  si  forte  qu'on 
pou  voit  à  peine- la  supporter,  et  un  produit  liquide  qui  étoit 
très -alcalin..  Ce  dernier  saturé  par  l'acide  muria  tique  préci- 
pitai t  la  dissolution  de  sulfate  de  fer  en  bleu  noirâtre;  ce  qui 
prouve  qu'il  restoit  encore  dans  ces  feuilles  une  certaine 
quantité  de  la  combinaison  de  matière  animale  et  de  tannin 
que  l'alcool  ni  l'eau  n'avoient  pu  dissoudre. 
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§.  V.  Tentatives  pour  imiter  le  composé  végétal  ci- 
dessus  décrit. 

Quoique  nous  fussions  bien  convaincus  par  les  propriétés 
que  nous  venons  de  rapporter,  et  par  plusieurs  autres  expé- 
riences sur  les  feuilles  du  marronier,  que  la  matière  dont  il 
s'agit  est  une  véritable  combinaison  d'un  principe  animal  et 
de  tannin ,  cependant  nous  étions  embarrassés  pour  expliquer 
sa  dissolution  dans  l'eau ,  cette  combinaison  ne  l'étant  en  effet 
que  très-peu  par  elle-même. 

Soupçonnant  que  les  acides  qui  se  trouvent  souvent  dans 
les  plantes,  et  le  tannin  lui-même  quand  il  est  en  excès,  pour- 
voient favoriser  cette  dissolution,  nous  crûmes  devoir  faire 
quelques  essais  pour  vérifier  cette  conjecture  :  en  conséquence 
après  avoir  saturé  une  dissolution  du  tannin  de  la  noix  de 
galles  avec  de  la  colle  animale  fondue  dans  l'eau,  nous  trai- 
tâmes le  précipité  bien  lavé  avec  de  l'acide  acétique  d'une 
part  et  avec  de  l'acide  phosphorique  de  l'autre  ;  ces  deux 
acides  opérèrent,  à  l'aide  d'une  douce  chaleur,  la  dissolution 
complète  du  tannate  de  gélatine  ou  de  la  gélatine  tannée. 

Voici  quelles  sont  les  propriétés  que  nous  a  présentées  celle 
de  ce$  dissolutions  faite  par  Facide  acétique  :  i°.  si  l'on  élève 
sa  température  jusqu'à  l'ébullition ,  elle  se  trouble  et  devient 
blanche  comme  du  lait,  mais  ne  précipite  rien;  a°.  la  disso- 
lution de  gélatine  ni  celle  du  tarmin  n'y  produisent  aucun 
changement;  3°.  elle  précipite  le  fer  en  noir  et  l'acétate  de 
plomb  en  jaune  ;  4°.  l'alcool  très-déflegmé  précipite  en  flocons 
blancs,  qui  defiennent  bruns  en  se  rassemblant,  le  tannate 
de  gélatine  de  sa  dissolution  acide. 
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Cette  dernière  expérience  annonce  que  quand  on  traite  par 
Falcool  des  parties  de  végétaux  qui  contiennent  en  même 
temps  des  acides  solubles  dans  cet  agent,  et  du  tannate  de 
gélatine  ou  d'albumine,  les  premiers  sont  enlevés,  et  Fautre 
devient  insoluble  .dans  l'eau  s'il  ne  se  trouve  pas  dans  la  ma- 
tière végétale  quelqu'autre  acide  insoluble  dans  l'alcool.  Aussi 
lorsqu'on  traite  directement  ces  sortes  de  plantes  par  Peau, 
l'on  obtient,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  beaucoup 
plus  de  la  combinaison  de  tannin  et  de  matière  animale  en 
dissolution  dans  ce  fluide. 

Xi'on  voit  par  ce  qui  précède  qu'il  y  a  entre  les  propriétés 
de  tannin  et  de  gélatine  animale ,  et  celles  de  la  combinaison 
naturelle  que  nous  avons  découverte  dans  plusieurs  végétaux 
astringens,  la  plus  remarquable  analogie  :  seulement,  il  y  a 
plus  de  tannin  dans  la  combinaison  naturelle.  :  l'artificielle 
contient  plus  de  matière  animale  et  donne  plus  d'ammonia- 
que à  la  distillation. 

$.  VI.  Vues  sur  V existence  de  ce  composé  dans  beaucoup 

de  végétaux  et  sur  ses  usages. 

Quoique  nous  n'ayons  encore  recherché  la  combinaison 
dont  il  s'agit  que  dans  un  petit  nombre  de  végétaux,  nous 
avons  lieu  de  penser  qu'elle  est  assez  fréquemment  répandue 
dans  ces  êtres.  C'est  elle  qui  quelquefois  trouble  les  infusions 
végétales,  ou  s'en  sépare  sous  la  forme  de  pellicules  plus  op. 
moins  colorées,  lorsqu'on  les  fait  bouillir  ou  évaporer.  C'est  à 
elle  que  nous  paraissent  être  dus  les  sédimens-  qui  se  forment 
dans  quelques  infusions,  à  mesure  qu'elles  refroidissent,  et  qui 
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ne  se  dissolvent  ensuite  que  plus  ou  moins  difficilement^ 
C'est  peut-être  aussi  cette  matière  qui,  ainsi  que  quelques 
autres  combinaisons  de  différens  principes  végétaux:  aux- 
quelles  elle  peut  se  trouver  mêlée,  a  été  prise  depuis  plus 
d'un  demi- siècle  pour  un  principe  unique  qu'on  a  nommé 
extrait  des  plantes.  Cela  est  certainement  vrai  pour  les  plantes 
astringentes  et  spécialement  pour  les  racines,  les  bois,  les 
écorces,  etc.,  qui  ont  ce  caractère. 

Il  seroit  très  -  intéressant  d'examiner  avec  soin  et  sous  le 
rapport  que  nous  indiquons  ici  les  extraits  qu'on  prépare  en 
pharmacie,  et  de  rechercher  si  le  nom  à'extractif,  adopté  de- 
puis 1787  pour  désigner  un  principe  homogène  dans  les 
plantes,  doit  rester  dans  l'état  actuel  de  la  science. 

En  attçndant  qu'on  se  livre  k  ce. travail  utile,  nous  assure- 
rons ici  que  les  substances  végétales  qu'on  emploie  en  tein- 
ture pour  donner  des  pieds  de  couleur  et  des  brunitures  aux 
draps  communs,  contiennent  une  combinaison  de  tannin  et 
de  matière  animale  :  de  ce  nombre  sont  principalement  l'écorce 
d'aune,  de  hêtre,  le  brou  de  noix,  la  racine  de  noyer  >  etc..; 
on  peut  y  joindre  le  marronier,  puisque  le  composé  de  tannin 
que  contiennent  ses  feuilles  s'unit  très -bien  aux  étoffes  de 
laine,  de  soie,  et  même  au  coton;  et  puisque  cette  teinture 
nous  a-  paru  assez  solide. 

Il  est  permis  de  croire,  d'après  ces  observations  sur  l'usage 
tietorial  des  végétaux  astringens ,  que  la  théorie  de  la  teinture 
pourra  tirer  quelques  lumières  nouvelles  de  la  connoissance 
plus  exacte  d'un  composé  jusqu'ici  inconnu  dans  les  plantes, 
et  qui  joue  un  rôle  particulier  dans  la  production  des  couleurs 
appliquées  sans  apprêts  sur  les  tissus. 
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Par  exemple,  il  résulte  immédiatement  de  nos  recherches1, 
que  pour  fixer  la  matière  colorante  fauve  des  bois  et  écorces 
sur  les  tissus  végétaux,  il  seroit  peut-être  avantageux  de  don- 
ner a  ces  tissus  un  apprêt  avec  des  liqueurs  animales ,  afin  de 
précipiter  plus  abondamment  le  tannin  et  la  nature  tannée 
qu'il  rend  trop  soluble;  il  y  a  même  lieu  de  croire  que  Fon 
se  sert  déjà  de  ce  procédé  dans  quelques  ateliers  de  teinture. 

Sera- 1- il  également  permis  d'attribuer  au  même  composé 
#  un  usage  physiologique  par  rapport  aux  graines,  et  de  voir 
dans  la  composition  chimique  de  leurs  enveloppes  un  soin 
de  la  nature  pour  les  conserver  en  les  couvrant  d'une  sub- 
stance indissoluble  et  imputrescible?  Ce  que  nous  avons 
trouvé  dans  les  .fèves,  et  les  lentilles  se  trouvera  certainement 
dans  une  foule  d'autres  graines  soumises  au  même  examen* 
Celles  qui  n'offrent  pas  la  même  nature  dans  leurs  tuniques, 
montrent  tantôt  des  enveloppes  ligneuses ,  cornéeâ ,  ou .  des 
pellicules  sèches  enduites  ou  péji^tréps  de  substance  cireuse, 
d'huiles  acres  et  aromatiques,  dans  lesquelles  le  naturaliste 
doit  reconnaître  une  égale  propriété  défensive  et  conservatrice. 
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ne  se  dissolvent  ensuite  que  plus  ou  moins 
C'est  peut-être  aussi  cette  matière  qui,  ainsi  que  quelques 
autres  combinaisons  de  différens  principes  végétaux  aux- 
quelles elle  peut  se  trouver  mêlée,  a  été  prise  depuis  plus 
d'un  demi  -  siècle  pour  un  principe  unique  qu'on  a  nommé 
extrait  des  plantes.  Cela  est  certainement  vrai  pour  les  plantes 
astringentes  et  spécialement  pour  les  racines,  les  bois,  les 
écorces,  etc.,  qui  ont  ce  caractère. 

Il  seroit  très  -  intéressant  d'examiner  avec  soin  et  sous  le 
rapport  que  nous  indiquons  ici  les  extraits  qu'on  prépare  en 
pharmacie,  et  de  rechercher  si  le  nom  à'extractif,  adopté  de- 
puis 1787  pour  désigner  un  principe  homogène  dans  les 
plantes,  doit  rester  dans  l'état  actuel  de  la  science. 

En  attçndant  qu'on  se  livre  k  ce. travail  utile,  nous  assure- 
rons ici  que  les  substances  végétales  qu'on  emploie  en  tein- 
ture pour  donner  des  pieds  de  couleur  et  des  brunitures  aux 
draps  communs,  contiennent  une  combinaison  de  tannin  et 
de  matière  animale  :  de  ce  nombre  sont  principalement  l'écorce 
d'aune,  de  hêtre,  le  brou  de  noix,  la  racine  de  noyer >  etc.; 
on  peut  y  joindre  le  marronier,  puisque  le  composé  de  tannin 
que  contiennent  ses  feuilles  s'unit  très -bien  aux  étoffes  de 
laine,  de  soie,  et  même  au  coton;  et  puisque  cette  teinture 
nous  a-  paru  assez  solide. 

Il  est  permis  de  croire,  d'après  ces  observations  sur  l'usage 
tietorial  des  végétaux  astringens,  que  la  théorie  delà  teinture 
pourra  tirer  quelques  lumières  nouvelles  de  la  connoissance 
plus  exacte  d'un  composé  jusqu'ici  inconnu  dans  les  plantes, 
et  qui  joue  un  rôle  particulier  dans  la  production  des  couleurs 
appliquées  sans  apprêts  sur  les  tissus. 
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qu'om  ne  l'eut  pas  lait  encore,  si  Ton  ne  savoit  qu'on  n'a  ja- 
mais cru  ce  genre  comme  compose  de  plusieurs  espèces  :  on 
s'est  jusqu'ici  accorde  à  attribuer  au  même  animal  les  diverses 
observations,  sur  les  roussettes,  de  Seba9  de  Clusius,  de  Bris- 
son,  d'Edwards  et  de  Buffon,en  sorte  que  c'est  toujours  sous 
Tin  seul  nom  spécifique,  sous  celui  de  vespertitio  vampyrus, 
qu'on  a  employé  tout  ce  qui  a  été  dit  et  ^crit  au  sujet  de  ees 
chauve-souris. 

Les  dernières  recherches  des  naturalistes  en  Egypte,  au 
Bengale,  a  Timor  et  a  Java,  ont  beaucoup  contribue  à  aug- 
menter cette  petite  famille,  et  nous  ont  ainsi  mis  sur  la  voie 
de  comparer  entre  elles  les  roussettes  déjà  publiées  et  qu'on 
a  voit  prises  jusqu'à  ce  jour  pour  de  simples  variétés  d*age 
ou  de  sexe;  et  c'est  alors  que  nous  avons  reconnu  qu'il  existe 
tin  certain  nombre  de  ces  animaux  assez  semblables  pour  s'ap- 
partenir comme  espèces  du  même  genre  et  assez  di  fier  en  s 
pour  mériter  d'être  inscrits  dans  le  catalogue  des  êtres  comme 
espèces  distinctes. 

Nous  avons  annoncé  un  groupe  des  plus  naturels,  et  l'on 
va  voir  en  effet  par  combien  de  traits  les  roussettes  se  res- 
semblent. On  les  reconnoh  facilement  à  leur  port,  à  leur 
tête  longue  et  conique,  à  leur  museau  effilé- et  pointu ,  à  leurs 
oreilles  courtes  et  simples,  enfin  à  la  brièveté  de  leur  manteau 
en  arrière.  Elles  ont  peu  ou  point  de  queue,  les  extrémités 
postérieures  simplement  bordées,  mais  non  réunies  par  la 

membrane  inter  -  fémorale ,   et  la  membrane  des  ailes  (1) 

--■    ■■  * 

(1)  Les  autres  chauve-souris  «ut  les  membranes  des  ailes  et  de  la  queue  dans 
une  position  différente,  eu  ce  qu'elles  sont  adhérentes  aux  <dtêa  des  extrémités 
postérieures* 
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DESCRIPTION 

DES  ROUSSETTES  ET  DES  CÉPHALOTES, 

t  «  •  • 

Deux  nouveaux  genres  de  ta  famille  des  Chauve- 
souris. 


PAR  M.  GEOFFROY-SAINT -HIL AIRE. 


*  t 


ART.   L    RES   BLOÛS&fcTTES. 

iN  o*r  s  avons  déjà  eu  occasion  de  remarquer  (1)  que  Brisson 
avoit  eu  le  premier  Pid^e  de  séparer  les  chauve-souris  en  plu- 
sieurs genres  et  qu'il  n'àvok  exécuté  ce  plan  que  pour  mettre 
ensemble  des  animaux  qui  se  con venoient  sous  le  seul  rapport 
du  nombre  des  dents,  ayant  imagine,  comme  on  le  sait,  de 
fonder  sa  distribution  méthodique  des  quadrupèdes  sur  cet 
unique  caractère,  auquel  il  sacrifia  scrupuleusement  toutes  les 
autres  considérations  de  son  sujet. 

Quoique  nous  ne  soyons  pas  dirigés  par  les  mêmes  prin- 
cipes que  ce  savant,  nous  croyons  toutefois  devoir  adopter 
ses  vues  sur  les  chauve-souris,  et  nous  allons  particulièrement 
reproduire  le  genre  pteropus  (  roussette  )  qu'il  avoit  établi, 

Il  est  tant  de  données  pour  l'adopter,  qu'on  seroit  étonné 


(1)  Annal**  du  Muséum  <FH.  N.,  tom.  8,  pag.  187. 
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qu'on  ne  Peut  pas lait  encore, si  Yonne savoit  qu'on  n'a  ja- 
mais cru  ce  genre  comme  compose  de  plusieurs  espèces  :  on 
s'est  j  usqu'ici  accordé  à  attribuer  au  mente  animal  tes  diverses 
observations,  sur  les  roussettes,  de  Seba9  de  Clusius,  de  Bris- 
son  ,  d'Edwards  et  de  Buflfon,  en  sorte  que  c'est  toujours  sous 
xin  seul  nom  spécifique,  sous  celui  de  vespertitio  veempyrus , 
qu'on  a  employé'  tout  ce  qui  a  été  dit -et -écrit -au  Sujet  de  ees 
chauve-souris. 

Les  dernières  recherches  des  naturalistes  en  Egypte,  au 
Bengale,  a  Timor  et  à  Java,  ont  beaucoup  coatribue  à  aug- 
menter cette  petite  famille,  et  nous  ont  ainsi  mis  sur  la  voie 
de  comparer  entre  elles  les  roussettes  déjà  publiées  et  qu'on 
a  voit  prises  jusqu'à  ce  jour  pour  de  simples  variétés  d\ige 
ou  de  sexe;  et  c'est  alors  que  nous  avons  reconnu  qu'il  existe 
nn  certain  nombre  de  ces  animaux  assez  semblables  pour  s'ap- 
partenir comme  espèces  du  même  genre  et  assez  différens 
pour  mériter  d'être  inscrits  dans  le  catalogue  des  êtres  comme 
espèces  distinctes. 

Nous  avons  annoncé  un  groupe  des  plus  naturels,  et  l'on 
va  voir  en  effet  par  combien  de  traits  les  roussettes  se  res- 
semblent. On  les  reconnoh  facilement  à  leur  port,  à  leur 
tête  longue  et  conique,  à  leur  museau  effilé  et  pointu,  à  leurs 
oreilles  courtes  et  simples,  enfin  à  la  brièveté  de  leur  manteau 
en  arrière.  Elles  ont  peu  ou  point  de  queue,  les  extrémités 
postérieures  simplement  bordées,  mais  non  réunies  par  la 
membrane  inter  -  fémorale ,   et  la  membrane  des  ailes  (1) 

■■■■ -■ ;■-..       -  fc 

(1)  Les  autres  chauve-souris  «ut  les  membranes  des  ailes  et  de  la  queue  dans 
une  position  différente,  eu  ce  qu'elles  sont  adhérentes  aux  côtés  des  extrémités 
postérieures. 
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par  le  défaut  de.  feuilles  ou  de  membranes  autour  des  naiines* 
Il  est  sans  doute  impossible  d'imaginer  un  groupe  mieux 
circonscrit,  et  de  trouver  une  famille  plus  parfaitement  isolée 
de  ses  congénères  et  plus  naturelle  :  mais  ces  avantages  sont 
balances  par  des  inconvéniens.  Oh  eu  éprouve  (fautant  plu» 
de  difficultés  dans l'étude  des  espèces;  car  alors  les  caractères 
a  Pemploi  desquels  on  se  tirouve  réduit  9out  d'un  ordre  plus 
inférieur  et  laissent  trop  souvent  priée  à  l'arbitraire  :  c'est  l'em- 
barras dans  lequel  ûotis  nous  trouvons;  pou*  la  dëtenniuation 
des  efepèces  de  roussettes*  .    ••  ;  » 

Ces  chauve-souris  sont  cependant  susceptibles  d'une  dis- 
tinction dont  nous  nous  empresserons  de  profiter*  Les  grandes 
roussettes  n'ont  pas  de  queue  et  les  autres  en  oiifc  Une  jietite  :; 
zious  les  partagerons  d'âpres  ce  caractère  en  deux  sections,  en 
les  rangeant  d'après  leur  taillç  et  en  commençant  par  les*  plus» 
grandes* 

Oh  peut  s»' borner  dans  l'arrangement  systématique  de  ce» 
animaux  aux  principaux  caractères  suivans. 

ROUSSETTE.    PteropÙs.  ' 

4  ■ 

Dents  :  incisives  \  — canine»  l  —  molaires  *% 

La  moutonne  des  molaires large  et  terminée  par  deux 
arêtes  :  le  deuxième  doigt  dé  la  main  pourvu  d&  sa  pha~ 
kûger  onguéde. 

»         •  * 

*Dw  Retfsssrfi*  sàm  queue. 

I.  la  roussette  êdule.  Pferopiis  edulis. 

Caract.  Entièrement  noirâtre  :  le  dos  couvert  de  poils  ras» 
et  luisans*  _:J        .  *„"..  ;      .  . 
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directes,  que  les  roussettes  ont  d'autres1  habitudes  et  surtout 
lin  autre  régime  diététique'  que  les  chauve -souris  de  nos 
Contrées.  :::■•:"  :/.  •«    , 

Elles  présentent  les  méjhes  caractères  ostéolbgiques  que 
celles-ci,  à  l'exception  que  leur  omoplate  efct  plutôt  triangu- 
laire  que  carrée;  que  leur  cubitus,  presqtt'entièrement  effacé 
dans  les  autres  chauve -souris,  est  plus  apparent  et  plus  dé- 
gagé du  radius  qu'il  accompagne,  dans  les  deux' tiers  de  sa  ' 
longueur;  que  le  sternum  forme  une  bien  plus  forte  saillie,  se 
relevant  en  une  espèce  de  bréchet  ;  et .  quç  la  première  pièce 
s  te  maie,  plus  large,  plus  robuste  et  plus  profondément  sépa- 
rée antérieurement,  rappelle  davantage  les  formes  et  les  usages 
de  la  fourchette  des  oiseaux. 

-  Le  second  doigfc de  l'aile,  ce  qui  est  peut?  étire:  up  effet  du 
développement  delà:  membrane  dans  le  vol,  est  à  demi- 
tourné  de  dedans  en  dehors  ;  un  peu  moins  la  phalange  mé- 
tacarpienne y  davantage  la  pénultième,  et  beaucoup  plus  la  pha- 
lange onguéale.  IL  en  résulte  que  L'ongle  qui  embrasse  l'extré- 
mité de  cette  dernière  phalange  est  dans  une  situation  opposée, 
au  lieu  d'être,  comme  il  étoit  naturel  dé  s'y  attendre,  inférieur 
par  rapport  au  plan  "de  Faile  :  on  "a  eu  soin  d'exprimer  dans 
nos  planches  cette  singularité  ,'k  laquelle  personne,  à  ce  que 
je  sache,  n'a  encore  donné  attention. 

Ce  deuxième  doigt,  à  qui  il  ne  manque  aucune  phalange, 
est  de  plus  remarquable  par  plus  de  brièveté  :  il  est  plus  long 
dans  les  autres  chauve -souris,  quoiqu'elles  soient  privées  de 
l'osselet  qui  porte  l'ongle. 

Enfin  je  ne  dois  pas  oublier  de  rappeler  que  les  rous- 
settes ressemblent  à  nos  principales  chauve-souris  de  France 
i5.  12 
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pdr  1«  défaut  de  feuilles  ou  de  membranes  autour  des  narines* 
il  est  sans  dofctè  impossible  d'imaginer  un  groupe  mieux 
circonscrit,  et  de  trouver  une  famille  plus  parfaitement  isolée» 
de  ses  congénères  et  plus  naturelle  :  mais  ces*  avantages  sont 
balances  par  des  inconv&Hens.  Oh  en  éprouve  Sautant  plus 
de  difficultés  dans l'étude  des  espèces;  car  alors  les  caractères 
a  Femploi  desquels  on  se  tt-tfuye  réduit  sont  d'un  ordre  plu» 
inférieur  et  laissent  trop  souvent  priée  à  l'arbitraire  :  c'est  l'em- 
barras dans  lequel  âotts  nous  trouvons  pou*  la>  drftenninatiotk 
des  ébpèces  de  roussettes*  ■  ■   ■  •  » 

Ces  chauve-souris  sont  cependant  susceptibles  d'une  dis- 
tinction dont  nous  nous  empresserons  de  profiter*  Les  grande» 
roussettes  n'ont  pas  de  queue  et  lés  autres  en  otit  Une  petite  t         \ 
ûous  les  partagerons  d'après  ce  caractère  en  deux  sections,  en 
les  rangeant  d'après  leur  taillç  et  en  commençant  par  les*  plus* 
grandes, 

Oh  peut  s^  borner  dans  l'arrangement  systématique  de  ce» 
animaux  aui  principaux  caractère*  suivans* 

ROUSSETTE.    PtbropÙs.  ' 

Dent*  :  incisives  X  — canin»  \ . —  molaires  ,*°» 

La  couronne  des  molaires  laige  et  tetmhrée  par  deus 
arêtes  :  le  deuxième  doigt  de  la  main  pourvu  d&  sa  phar 
Idûgef  oagu&le. 

*Dw  Retfsssr*!*  son*  queue. 

I.  la  roussette  éotjle.  Ptçropùs  edulis. 

Caract.  Entièrement  iiôiçâtre  :  le  dos  couvert  de  poils  ras. 
et  luisans*    :' 


espèce (i)  découverte  par  MM.  .Permet  Lesueu?  dçns.lepr  voyage 
terres  Australes.  Ko,ns  lai  conservouf  h  mm  Tiï**9¥MpA4pftè  P$*  deux  sa* 
voyageurs,  et  qu'ils  lui  airoieat  dopru^ipaitte  gue,  sp..  çlji^ir  ^nçhe,  4élipM« 
et  xr£$T4endre.estcegBrffc^ 

(  ajoute  M.  Péron  dans  ses  notes,  dont  il  a  bien  voulu  me  permettre  d'extraire 
eeUe~ci  )ia  confondent  avec  toutes4es  autres  espèces  de  ^chéiroptères  sous  le  nom 
de  Malanon  Bourou  (  oiseau«de  nuit  ). 

Grandeur  du  bout .  du  museau  juscju'à  l'anus  j$  .centi- 
mètres :  envergure  ij3a  :  longueur  .4ç:fort&t$  ^      , 

Poils  d'un  bnw-ppirâtre  partout  ]iprçj9q)S,4'jwe,tçinite  rçlus 

foncée  sur  la  poitrine  et  plus  claire  sur  dç.das  i  — *  peu  £ow~ 

nis  en  général,  assez  épais  autour  du  col,  moins  SMr  le  ventre. 

et  plus  rares  encore  sur  le  dos  où  ils  adhèrent  à lapea.y.  dans 

toute  leur  longueur.- 

Patrie,  Xi-ile  de  Timor*  • 

•  •  •■ 

-(f)  Je  rapporte  à  cette  espèce  le -paragraphe  suivant  d'un  manuscrit  de  M.  Les- 

cben^uh  de  la  Tour  sur  Jes  animaux  de  Jjw.  <Je  donnegaiipar  Je  suite  4'autixs 

extraits  du  même  manuscrit ,  d'après  \sl  peonissiop.  que,  l'auteur  m/en.  a  bien  voulu 

accorder  :  de  semblables  notes,  recueillies  sur  les  lieux  mêmes,  ont  un  intérêt  qui 

sera  sans  doute  apprécié  des  naturalistes.'  ' 

ce  L<a  Roussette  kalou.  Les  Malais  lui  donnent  le  nom  de/ra/ow;  elle.a  £  pieds 
»  d'envergure  (160  centimètres  J  et  1 1  pouces  de  iong  (3o  cent.  ), -mesurée  depuis 
»  le  bout  du  museau  jusqu'au  bout  de  la  orojupe.  L'iris  est  tnès-brun  et  les  ^ongles 
»  des  pieds  sont  longs  et  très-aigus.  Le  museau  ressemble  à  celui  d'un  chien  dont 
»  le  bout  du  nez  serait  fendu  en ,  deux  :  les  narines  «ont  comme  roulées  en 
»  cornet.  Le  poil  est  rude  :  depuis  l'occiput  Jusqu'aux  épaules,  lledtaouxerifumé, 
»  et  dans  toutes  kss  atrtrès^parttes  iîest  noir,  hiélarigé  de  -quefcfues  -poils  blancs. 

»  Ces  chauve-souris  sont  très-communes  dans  l!ttejde  Java  <  elles  vivent  en 

»  grande  société  :  eUes  restent  pendant  lé  jour  suspendues  eux  branches  des 

jt  arbres  les  plus  élevas  et  s'y  Açcrpd^nt.sLJ>i£o-qne  si.  on  leMue  J*ns  cette  ,posi- 

»  tion,  elles  y  demeurent  :  il  faut  les  épouvanter,  afin  de  les  faire  fuir,  et  les  tirer 

»  ensuite  au  vol,  [pour  s'en  procurer. 

a  Leùrlangue  ettattuéede  papilles-  faè*<ruà'es*  leur  cri  ^juandionle^tourmenle, 
*  est  ibxt -a»£u  ;,eUoa  vivent -de  fruit*  » 

12  * 
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roussette  :  il  est  d'aa  gris-brun  shr  tout  le  cpi^s;  à  Fexcep* 
%  tion  du  cou ,  cxùàl  e6t  d'une  couleur  très- vive,  mêlée  d'oraixge 
et  de  rouge*        . . 

Pataib.  L'île  de  Bourbon.  Le  seul  individu  que  bous  possédons  proràenA  ^da 
cabinet  de  Réauanur.«r«qttel  il  «voit  éLèewrojét  par  M.  dela^NuX. 

iVblo.  Briason  amt  çcpapoaé  soi  genre  pdropua  «des  deux  -précédentes  rous- 
settes et  d'une  Jtroisième  espèce,  le  vespertilio  speclrum  uqu'i  n'estpoint  de  ce  genre 
et  sur  laquelle  nous  nous  proposons  de  revenir,  quand  nous  traiterons  des  chaarav 
jMraria  à  feuille  sur  le  nés,  ou  de  autre.  genirepAf  tfortoin*. 

,  V.  la  roussette  grise.  Pleropus  griseus, 

....  • 

<?ôracif.  Oris-réux  :  k  tôtfe  >et  le  côu  tovx. 

0  * 

Nouvelle  espèce  du  voyagé  de  MM.  Përon  et  Lesueur  atct  terres  Australes* 

,  '  '  '  r         .        »      »  "  \       .  '  .  ' 

Grandeur  18  centimètres  :  envergure  60. 

Cette  roussette  a  ses  dents  incisives  supérieures  égales  et 
bien  rangées,  tandis  qu'un  intervalle  a  leur  milieu  séparé  celles 
d-teû hte  :  aulle  autre  n'a  les  oreilles. aussi  courtes.  La  metn- 
brane  des  ailes  ne  naît  pas  précisément  des  flancs,  mais  pro- 
vient de  beaucoup  plus'fiàui  et  prësqufe  4e  la  <Kgnè  «uayanne 

du  dos.  .  .  * 

*  *  . 

Les  poils  du  cou  sont  longs  «frises,  <4t  eevtK  du  dos,  de- 
puis les  épaules,  courts  au  contraire  et  couchés,  mais  non 
*  toutefois^  adhérens  cotante  4lata«  >la  grande  roussette. 

La  tête  et  le  cou  sont  drun  roux  assez  vif  et  tout  le  geste 
du  pelage  -est  çri&-i>cmg,  passant  presque  à  ia  couleur  lie  de 
'im,  partMttliètefinent  surueJos. 

r  «    •  9  t  | 

•       '  ,  t  •  *  •  — ■ 

Tatris.  L*îlê  de'Timor.  "Nous  en  possédons  les  deux  sexe*  et  laleméKe,  arec  ut 
longues  tétines.  ... 

"  *  *  D»  RousantTis  àywue*  ' 


Pl.ff. 
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Caract.  Jaune-roussâtre  ;  queue  très->côurte. 

Cbiçn- volant.  Sxba,  Mus*  1 ,  lab.  8j9t.\f  2. 
Thè  lesser  ternatê  bot.  FsiWt  Sjrcw,  lab.  Si,  f.  1. 

Grandeur  16  centimètres;  envergure  65. 

Nous  en  avons  deux  individus  sous  les  yeux,  l'un  de  Timor 

et  l'autre  sans  patrie  connue.  Il  n'y  a  que  le  premier  qui  ait 

ses  poils  du  dos  couches,  caractère  qu'il  est  fort  singulier  de 

ne  rencontrer  que  dans  les  roussettes  de  Timor.  Celles-ci  ffe- 

roient-elles  un  séjour  plus  prolongé  que  d'autres  dans  le 

creux  des  arbres,  et  cette  circonstance  empêcherait -elle  le 

poil  de  prendre  tout  son  accroissement  ?  Nous  n'essayerons 

pas  de  donner  plus  de  probabilité  à  cette  conjecture  (1). 

Malgré  une  différence  aussi  notable,  nous  penchons  à  re- 
garder nos  deux  individus  comme  appartenant  à  la  même  es- 
pèce :  nous  ne  voyons  pas  qu'ils  diffèrent  en  d'autres  points. 

La  roussette  paillée  a  le  poil  court  et  toutefois  abondant  : 
la  membrane;  de  Paile  en  est  aussi  plus  garnie,  et  il  n'y  a  pas 
jusqu'à  l'avant  bras  qui  en  soit  recouvert.  Le  pelage  est  jaune 
en  dessus,  roux  au  cou  et  d'un  roux  marron  sur  la  tête  et  le 
dos.  Nous  avons  enfin  trouvé  les  incisives  inférieures  conti- 
guè's  et  les  supérieures  séparées  par  paire. 

Patrix,  Timor,  d'après  MM.  Péron  et  Joueur,  et  Teraate,  d'après  Seba.  Noué 
tommes  redevables  de  notre  second  individu  à  l'illustre  confrère  que  nous  Te- 
nons de  perdre,  M.  Fourcroy. 

■  v  i    1    /       ...  ,^       ^  ^.    .     ^^  ^  ^     A\      .  •,    ,K   ..  _t    ,  .  .     . 
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(1)  Toutes  lés  ftussttté*  de  Tïhtor  se  tiennent,  en  effet ,  dan*  le  tronc  des  vietra 
arbres  on  dan*  le-eréux  des  rochers  :  il  nj  a  que  la  grande  espèce  qui  habite  des 
csyernes,  ordinairement  les  plus-profondes  et  ta  plus  obscures.  Noté  de  M.  Péron. 
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VII.  là. roussette  d'bgypte.  Pteropus  Egyptiatzis- 
Caract.  Poils  laineux,  gris-bnins. 

Nouvelle  espèce  provenant  de  mon  voyage  en  Egypte* 

Grandeur  i4  centimètres  :  envergure  56. 

Cette  nouvelle  espèce  a  la  tête  proportionnellement  plus 
courte  et  plus  large  que  les  autres;  son  poil  est  épais,  doux, 
court,  gris-brun  et  plus  fonce  en  dessus  qu'en  dessous,  et 
ses  incisives  très-petites,  fines  et  symétriquement  rangées. 

'  Patrie.  La  basse  Egypte.  J'en  ai  rapporté  plusieurs  individus  que  j'ai  déta- 
chés moi-même  du  plafond  d'une  des  chambres  de  la  grande  Pyramide. 

VIII.  la  ftoussETTE  amplextcaude.  Pteropus  amplexi- 

caudalus. 

Caract.  Gris-roux;  la  queue  de  la  longueur  de  la  cuisse  et 
à  moitié  enveloppée  dans  la  membrane  inter-fémorale. 

Nouvelle  espèce  du  voyage  aux  terres  Australes» 

Grandeur  12  centimètres:  envergure  43.  - 

■  ,  * 

Le  trait  le  plus  remarquable  de  cette  petite  roussette  est 
la  dimension  de  sa  queue,  dont,  la  longueur  n'excède  pour- 
tant pas  celle  de  la  cuisse.  La  membrane  inter-fémorale  n'est 
pas  aussi  fortement  ech^ncrée  que  dans  les  précédentes ,  mais 
s'étend  de  part  en  part  de  manière  à  passer  par  dessus  la 
queue  et  à  en  recouvrir  la  moitié. 

Nous  avons  plusieurs  individus  de' cette  espèce/  entre  au- 
très  un  mâle  et  une  femelle  dont  le  pelage  varie  :  le  mâle 
tire  plus  sur  le  roux,  et  la  femelle,  sur  le  brun;  le  dos  et  le 
somtoet  -de  la  tête  sont  roux  dans  l'un:  et  bruns  dans  l'autre  : 
le  reste  est  gris-roux  :  le  poil  est  court;  eoùché  et  bomme  ve- 
loùté  :  les  incisiyes  sont  toutes  continues  et  de  même  grandeur. 


FI.  4. 


i 


•  *•* 

•  ••■ 


D'HISTOIRE    NATURELLE.  97 

Patrie.  L'île  de  Timor,  d'oii  cette  espèce  a  été  rapportée  par  ,MM.  Péron  et 
Lesueur. 

•  :  -,     ■  ■    ■ 

IX.    LA  .ROUSSETTE   A   O.REII^ÉS   BORDEES.    PteropUS 

marginal [.  ; 

■       « 

Caract.  Brunrolivâtre  :  un  liserét  blanc  autour  des  oreilles. 

•  * 

Nouvelle  espèce  due  aux  recherches  de  M.  Macé. 

Grandeur  10  centimètres  :  envergure  35. 

.  Ces  caractères  suffisent?  la  détermination  de  cette  espèce  : 
nous  remarquerons  cependant  qu'elle  a  ses  dents  incisives  très- 
fines  et  néanmoins  très -resserrées  entre  les  canines  :  sa  tête 
est  en  apparence  plus  ramassée  et  moins  longue  que  dans  les 
précédentes,  parce  qu'elle  est  renflée  vers  le  chanfrein  :  enfin 
.ses  poils  sont  partout  ras,  court§  et Jbrans- olivâtres.  ,  ,r;      ; 

Pat&ie.  Le  Bengale.  -   -    • 

X.  la  rottssbtte  kiodôtê.  Pteropus  minimus* 

»•«»•    *    ••    •  •  .  ■  - 
••  «.-•   .  »     «i.i 

Caract.  Poils  laineux  et  d'un  rou*  vif;  langue  extensible. 

Nouvelle  espèce  découverte  et  rapportée  par  M.  Leschenault  de  la  Toux  (i). 


'  "- th  *    - 


(i)  M.  Leschenault  en  donne  la  description  sunrâtfte dans  le  manuscrit  'qu'il  a 
eu  la  bonté  de  me  communiquer. 

«  La  Roussette  kiodote.  C'est  sous  ce  dernier  nom  que  les  Javans  la  connoissent  : 
»  elle  ressemble  en  petit  à  la  roussette  kalou,  maïs  elle  a  le  museau  proport. on- 
»  uellement  plus  long  et  les  oreilles  un  peu  plus  grandes.  Sa  longueur  est  de  3 
»  pouces  et  demi  (  9  centimètres  ^  )  et  son  envergure  de  10  pouces  (  27  cent.  ). 

»  Le  poil  est  fin  et  doux.  La  langue  de  cet  animal  est  longue  de  2  pouces  :  il  a 
»  la  faculté  de  la  sortir  en  entier  et  de  la  retirer  Comme  le  pangolin  fait  de  la 
31  sienne  :  elle  est  épaisse  et  couverte,  l'espace  de  7  lignes,  de  papiUesqui  sont  re- 
»  troussées  en  arrière  et  qui ,  à  raison  de  leur  petitesse,  ne  sont  point  rudes  au  tour 
»  cher.  Les  jeux  sont  grands,  l'iris  jaune.  Le  jnàle  porte  de  gros  testicules  :  il  fait 

i5.  i5 
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Grandeur  9  centimètres  :  envergure  27. 

Les  poils  sont  longs,  doux  au  toucher  et  touffus  :  ils  sont 
d'un  ton  de  couleur  égal,  roui  vif  en  dessus,  roux  terne  en 
dessous  ;  de  la  même  teinte  enfin  que  la  serotine  (  vesp.  sera- 
iinus).  La  tête  de  cette  roussette  m'a  paru  d'une  longueur  dé- 
mesurée, ce  que  j'attribue  en  partie  à  la  manière  dont  on  aura 
préparé  les  deux  dépouilles  dont  nous  sommes  redevables  à 
M.  LeschenaulL  • 

La  petitesse  de  cette  roussette  est  digne  de  retnarque.  En 
effet  les  envois  qu'on  avoit  faits  jusqu'ici  en  Europe  des  es- 
pèces de  ce  genre  avoient  persuadé  les  naturalistes  que  la  gran- 
deur étoit  un  attribut  constant  de  ces  animaux  :  irons  appre- 
nons le  contraire  par  cet  exemple.  Car  il  n'y  a  nul  cloute  que  ' 
les  deux  dépouillés  de  M.  Leschenault  provinssent  de  rous- 
settes adultes  :  nous  en  sommes  certains  tant  par  des  obser- 
vations directes  que  par  le  téiuuiguage  du  savant  voyageur 
qui  nous  les  a  remises. 

'  Nous  en  dirons  autant  des  autres  espèces  que  nous  Tenons 
de  passer  en  revue  :  ce  n'est  qu'après  les  avoir  soigneuse- 
ment étudiées  sous  toutes  les  considérations  d'âge  et  de  sexe 
que  nous  nous  sommes  déterminés  à  les  comprendre  comme 
espèces  distinctes  dans  cette  monographie. 

Fathis.  L'île  de  Jaya. 
'    *  *  *  Eovicettes  à  aileê  *ur  le  dot. 


»  entendre  parfais  un  cri  très-aigu.  J'ai  ourert  une  femelle  qtri  étoit  pleine,  et 
9  qui  ne  pertoit  qu'on  petit  :  ses  mamelles  an  nombre  de  deux  étaient  placées 
m  très-près  des  aisselles. 

«  Cette  espèce  vit  de  fruits  et  ne  yole  que  la  naît  » 
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XI.  la  roussette  mantelée.  Pléropiis  paliatus. 

1  » 

'    Câract.  Les  memfcratiës  *le^  ^ailes-  isa^ssantC-dê  la>  ligne 
moyenne  du  dos.  '  - 

'    No  u  y  elle  espèce,  constatée  d'après  un  jeune  individu.  ' 


I  f  n 


Grandeur  de  notôe  jeune  ^jpt.i.Q^epçiçaètreS:  ;  envej-guvfi 
58 .:  longueuj:  de  la ,  tête  4  :  lepgttfltfj  fte.la  qitfy;e  \  Wtiffofrvt 


5  millimètres.  ,:   i; -' 


*    .  *  » 


Quoique  nous  ne  connoissiops:  p^s  encore  .cette  rQussette 
dans  son  eut  parffttf  et  dans  spa  çaticft  développemepit,,  nou£ 
ne  c^incUàns  pas  cependant  denymi  tromper  pu  la  pxesea7 
,tant  ici  conwnp  ujaef  $spèce^i$ljafîfce,  :  trpp  de  qarac t^e^  la,  se- 
parent  des  prece'dentes.,    :  •    ,:  ,         .   ;    4.. 

..  JLa  t4te  4é  9Çfte  individu  est  grosse,  arrondie,  ellipsoïde, 
et  çon  museau  court  et  ^i^cpirçflws  dans  4es  ;>ujet$  $e.  pre-> 
mier  ^gBv^idents  ?i^;i^çtpjfint  PR^^tièrpp^nt.fprrDjé^  ;. 
lç&  canines,^  iàisoient  .qpe, <Je  p%i»i|^e ,ftt jç^j^o^nt  à  peine 
les  molaires.  J'ai  vu  distinctement  ses,  .dents  incisive?  .et  les 
ai  comptées  au  nombre  4e  4  à  chaque,  m^hpire,  circons- 
tweeisw  Jaquette  il  jjpt  important  djifts^r}  >  .cop^pe:  on  je 
verra  par. la  $uite  :  les  incisjy^  ^upejr^fflÇe^ spfrt  égaUs.et  à 
uft/apeti te i distance  les  ftftes  des( antres y  et ççf lésera  JiasjjQlijq 
rapprochées  et  ]plus  petites  ^  le?  intçrm^di^ires  .sont  encore 
plus  fines  que  les  latérales.      '  .    .,.    [  .        ,  j   •        f 
-  Les  narines  sonfc  lubnjei}$es( ^.écartées  conpne  dans  la 
céphalopode  JPajtta}^^  et  terminées  en, 

pointe  ::  le  •dos.&V$VCQw^ph<q^ 
qftelq&e?  traces,  &ur  toute  lar  membrane  des  ailes  ?  tandis  que 
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les  épaules,  le  cou,  la  tête  et  le  ventre  sont  couverts  de  poils 
longs ,  soyeux  et  peu  fournis. 

La  couleur  du  pelage  est  le  jaune  très-pale,  ou  la  teinte  de 
la  paille. 

Mais  deux  grands  caractères  distinguent  particulièrement 
cette  espèce  et  permettent  de  conjecturer  qu'elle  sera  un  jour 
retirée  des  roussettes,  pour  être  élevée  au  rang  de  genre,  si 
Ton  continue  à  mieux  étudier  ces  animaux  et  si  l'on  vient  à 
en  connoître  d'autres  espèces  analogues. 

Ces  deux  caractères  sont  i°.  l'absence  de  l'ongle  au  doigt 
indicateur,  absence  qui  n'empêche  pas  que  cç  doigt  ne  soit 
tout  aussi  court  qu'il  l'est  dans  lès  roussettes  ,  et  qu'il  ne  soit 
pourvu  de  toutes  ses  phalanges;  et  s°.  l'insertion  des  ailes,      \ 
dont  les  membranes  adhèrent  entre  elles* 

Bien  sans  doute  n'est  plus  singulier  qu'une  telle  organisa- 
tion :  dans  les  autres  chauve-souris  la  membrane   étendue 

i  *  _ 

entre  lës'doigts  de  la  main  naît  des  flancs  et  se  trouvé  forma? 
par  un  prolongement  de  la  £>eau-  qui  s'amincit  en  prenant 
une  aussi  grande  extension  ;  rilhîs  dans  la  roussette  que  nous 
décrivons,  le*  membranes  des  ailes  proviennent  au  contraire 
de  la  ligne  moyenne  du  dos,  où  là  peau  forme  Une  saillie  ou 
arête  de  a  à  3  millimètres,  avant  que  de  s'étendre  horisoata- 

•  * 

lement  et  de  se  porter  sur  les  extrémités.  On  dirbit  un  man- 
teau  jeté  sur  les  épaules  de  cette  roussette,  d'où  j'ai  pris  oc- 
casion de  lui  donner  le  nom  de  mantelée  (paliatus). 

Cette  disposition  ne  peut  a  voir  lieu  sans  qu'elle  soit  em- 
ployée  avec  beaucoup  d'avantages  par  l'animal  en  qui  elle  se 
rencontre  :  ainsi  premiëtémeùt'eri  augmèètâtft  $*  Surface,  elle 
le  rend  spécifiquement  plus  léger  et  le  secodde  dans  le  volj 
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*t  deuxièmement- eu  donnant  lieu,  quand  l'aile  est  repliée,  à 

'la>  formation  d'une  poche  funple  ejt  profonde,  elle  procure 

aux  petits  qui  se  nourrissent  encore  du  lait  de  leur  mère,  une 

enveloppe  commode  et  un  abri  où  ils  trouvent  toute  la  sûreté 

et  toute  la  chaleur  qui  leur  est  nécessaire. 

J?athib.  Elle  noos  est  inconnue.  Nous  sommes  redevables  du  sujet  de  cette 
description  à  M*  Van^Marum  qui  nous  l'envoya  ayec  quelques  autres  doubles 
du  cabinet  de  Teyler  a  Harlem,  en  compensation  d'objets  que  nous  lui  avions 
fait  parvenir. 

ART.   II.   1)ES    CÈPHALOTES. 

■ 

Nous  donnons  ceuop  à  la  céphalote  de  Pallas  et  à  une 
nouvelle  espèce  du  voyage  aux  terres  australes,  qui  ont  une 
très-grande  affinité  avec  les  roussettes ,  mais  qui  eu  différent 
assez  pour  ne  pquvoir  être  comprises  dans  le  même  genre. 
-•  Cgs  deux  chauve-souris  ressemblent  en  effet  aux  roussettes 
par  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  dans  les  parties  qui  les  cons- 
tituent :  la  tête  conique,  le  museau  aigu,  les  oreilles  sans  trà- 
g  us,  le  doigt  indicateur  de  la  main  court  et  pourvu  de  toutes 
ses  phalanges ,  la  brièveté  de  la  membrane  inter-fëmorale ,  la 
position  de  celle-ci  par  rapport  à  la  jambe,  la  petitesse  de  la 
queue,  la  langue  papilleuse  et  surtout  par  la  forme,  que  nous 
avons  dit  si  remarquable,  des  dents  molaires. 

Mais  elles  en  diffèrent  à  d'autres  égards.  Les  céphalotes  ont 
la  tête  proportionnellement  plus  courte  et  plus  large  et  la 
face  davantage  que  le  crâne  :  la  boite  cérébrale  est  sensible- 
ment plus  évasée  en  arrière  et  plus  étroite  antérieurement  j 
les  dents  ne  sont  plus  qu'au  nombre  de  28,  4  incisives,  4  ca- 
nines et  20  molaires,  dont  8  à  la  mâchoire  supérieure  et  1 2 
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à  l'inférieure  ;  et  les  incisives  sont  ainsi  réduites  à  moitié  d& 
leur  nombre  dans  les  roussettes ,  sans  que  ce  soit  un  effet  de 
la  gène  qu'auroit  pu  occasionner  un  rapprochement  trop 
grand  ou  un  excessif  développement  des  dents  canines  :  car 
les  incisives  supérieures  sont  à  une  certaine  distance  entre 
elles  et  parfaitement  isolées;  ce  qui  toutefois, ne  s'applique 
pas  aux  deux  incisives  inférieures  plus  rapprochées  l'une  de 
l'autre  et  des  canines. 

Une  aussi  grande  anomalie  dans  un  caractère  de  cette  im- 
portance n'existe  jamais  seule;  pour  le  peu  qu'on  soit  au  cou- 
rant des  lois  zoologiques ,  on  sait  qu'une  pareille  modification 
en  entraîne  nécessairement  d'autres  ?%'est  la  conséquence  de 
ce  qu'il  existe  une  sorte  de  subordination  dans  les  caractères,   ' 
de  ce  que  tout  est  lié  dans  l'organisation ,  et  de  ce  que  sans 
qu'on  en  connoisse bien  le  comment  et  la  cause,  on  trouve 
toujours  qu'il  y  a  corrélation,  là  méfae  où  Fon  n'aperçoit  au- 
cune connection  nécessaire. 

À  bien  dire,  ce  manque  de  deux  incisives  ne  peut  passa 
pour  une  anomalie  qu'autant  qu'on  attribue  aux  roussettes  les 
deux  espèces  où  s'observe  ce  défaut. 

Car  si  en  poursuivant  Fexaméib  de-  leurs  caractères r  on  ar- 
ïivoit  a  constater  dans  tous  leurs  principaux  organes  d'autres 
différences  du  même  ordre,  ilfkudroit  bien  reconnoitre  dans 
de  semblables  animaux  les  conditions  d'un  type  particulier 
et  distinct;  et  en  se  laissant  guider  par  cette  indication,  on  évi- 
teroit  d'une  part  de  déformer  un  genre  aussi  bien  circonscrit 
que  l'est  celui  des  roussettes  et  l'on  se  procureroit  de  l'autre 
l'avantage  de  faire  valoir  l'hiatus  qu'il  y  a  entre  ces  deux 
genres  et  d'en  faire  en  quelque  sorte  mesurer  l'étendue- 
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Ces  réflexions  vont  trouver  ici  leur  application. 
l^es  dents  molaires  des  cephalotes  (x),  pour  se  rapprocher 
davantage  de  ceLles  des  roussettes  ,  ne  sont  cependant  pas 
identiquement  les  mêmes.  La  mâchoire  supérieure  en  a  deux 
de  moins  qui  sont  les  petites  molaires  antérieures  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.:  l'avant -dernière  est  proportionnelle- 
ment plus  longue;  enfin  celles  d'en  bas  sont  plus  étroites  et 
la  première  de  celles-ci  est  si  petite  que  la  gencive  la  recouvre 
et  empêche  de  l'apercevoir.  C!e  qne  ces  dents  présentent  en 
outre  de  fort  singulier,  c'est  l'effet  de  la  détrition  sur  leurs 
couronnes  :  la  substance  osseuse  s'use  dans  les  roussettes  plus 
que  celle  de  l'émail,  tandis  que  toutes  deux  sont  également 
usées  dans  les  cephalotes.  La  surface  de  ces  dents  et  partrcu^ 
lièrement  des  aTrières-molaires  est  tout-4-fait  plane:  ce  qui  n'a 
lieu  que  daûs  les  animaux  qui  vivent  d'herbes  et  de  graines. 
Faudroit-il  conclure  de  cette  observation  que  les  cephalotes 
se  nouf  issent  un  peu  différemment  que  les  roussettes,  qu'elles 
ne  mangent  pas  des  mêmes  fruits  sucrés  et  qu'elles  se  conten- 
tent d'une  nourriture  végétale  plus  grossière? 

Les  organes  du  mouvement  diffèrent  dans  la  même  pro- 
portion que  les  parties  que  nous  venons  de  décrire  :  les  ailes 
sont  conformées  comme  dans  la  roussette  mantelée  :  comme 
dans  cette  singulière  espèce,  dont,  précisément  à  cause  de 
cette  organisation  merveilleuse ,  j'ai  dû  traiter  dans  une  sec- 
tion particulière,  les  tégumens  communs  se  relèvent  sur  la 


•**» 


(1)  J'en  donne  la  description  d'après  l'individu  que  j'ai  sous  les  jeux  :  nous 
verrons  plus  bas  ce  qu'où  doit  penser  des  différences  qui  résulteraient,  a  cet 
égard ,  des  observations  de  Pallas. 
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ligne  moyenne  du  dos  et  y  forment  de  même  une  lame  de 
quelques  millimètres,  qui  devient  le  point  de  départ  des 
membranes  prolongées  sur  les  bras  et  étendues  entre  les  doigts» 

Pallas  ne  cite  rien  de  semblable  dans  sa  description  dix 
.J^espertiHo  cephalotes ;  mais  un  arrangement  si  nouveau  et 
si  étrange  auroit  bien  pu  lui  échapper  :  l'analogie  me  permet 
du  moins  de  le  supposer  ainsi.  L'œil  ne  voit  souvent  que  ce 
que  l'esprit  a  aperçu  à  l'avance.  .         • 

Telles  sont  les  différences  d'après  lesquelles  je  me  suis  dé- 
terminé à  séparer  les  cephalotes  des  roussettes  :  il  n'y  a  nul 
doute  que  sans  la  roussette  mantelée,  les  limites  de  ces  genres 
eussent  été  plus  tranchées,  et  l'intervalle  qui  les  sépare  plus 
considérable.  La  roussette  mantelée  est  un  chaînon  qui  réunit 
.et  rattache  ensemble  ces  deux  petites  tribus  :  mais  dans  la 
persuasion  où  je  suis  qu'un  jour,  en  découvrant  de  nouvelles 
espèces  aualugues,  uu  trouvent  à  former  un  troisième  genre 
pour  ce  chaînon  intermédiaire,  j'ai  cru  devoir  admettre  ces 
•deux  petites  tribus. 

Pallas  m'a  fourni  le  nom  de  céphalote  et  la  détermination 
de  ce  nouveau  genre  me  paroit  donnée  et  se  trouve  dans 
l'énoncé  suivant.  ' 

CÉPHALOTE.  Cephalotes. 

r  m  • 

f     ; 

Dents  incisives  \  —  canines  \  —  molaires  A. 

La  couronne  des  molaires  large  et  sans  tubercules ,  ' 

ni  arêtes;  le  deuxième  doigt  de  la  main  pourvu  de  sa 
phalange  onguéale. 

I  *  a 

I.  la  céphalote  de  péron.  Cephalotes  Peronil. 
Caract.  Point  d'ongle  au  doigt  indicateur  de  la  main. 


Fl.7. 


*  •  •  »  •  I 

• 
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Espèce  nôuyeUe,  dont  la  science  est  redevable  aux  recherches  de  M.  Péron, 
pendant  son  Ypyage  dans  les  terres  Australes. 

,. Grandeur  16  centimètres  :  envergure  66  :  longueur  de  la, 
tête  5,:: —  de  la  queue  1. 

La  céphalote  de  Péron  est  si  semblable  à  la  roussette  man- 
telée  par  son  port,  ses  ailes  qui  prennent  leur  naissance  dans 
toute  la  longueur  et  au  milieu  du  dos,  son  doigt  indicateur 
court  et  sans  ongle,  la  longueur  de  sa  queue,  lamanière  dont 
celle-ci  est  embrassée  à  son  origine  par  la  membrane  inter- 
fémorale . et  la  proportion  de  toutes  les  autres  parties,  qu'on 
est  dans  le  cas  de  se  demander  si  le  jeune  âge  d'après  lequel 
cette  dernière  espèce  vient  d'être  constatée  ne  ^eroit  pas  plu- 
tôt le  jeune  âge  de  la  céphalote  que  nous  décrivons. 

.  Dans  l'exposé  de  leurs  caractères  génériques ,  nous  avons 
dit  avoir  observé  dans  l'une  deux  et  dans  l'autre  quatre  dents 
incisives  a  chaque  mâchoire.  Seroit-il  possible  que  le  renou- 
vellement ou  l'accroissement  de  certaines  dents  donnât  lieu 

•  • 

à  la  disparition  de  quelques  autres?  Si  cette  explication  est 
inadmissible  dans  ce  cas -ci,  du  moins  est- il  vrai  que  cela* 
arrive  quelquefois.  Il  est  très -ordinaire  que  les  dents  inci- 
sives tombent  dans*  les  chauve-souris  ;  mais  c'est  toujours  un 
événement  don>t  on  peut  suivre  les  phases,  et  dont  il  est  fa- 
cile de  s'assurer  par  dçs  observations.  Ces  dents,  engagées 
dans  une  alvéole  qui  a  peu  de  profondeur,  ne  sont  que  foible- 
ment  retenues  par  les  gencives;  l'ossification  continuant  à 
faire  des  progrès,  la  cavité.alvgolaire  est  promptenftnt  et  plu- 
tôt remplie  que  dans  d'autres  animaux,  et  alors  il  n'est  pas 
étonnant  que  des  incisives,  dans  de  semblables  circonstances, 
soient  ébranlées  et  finissent  par  disparoi tre  j  mais  quand  ceci  se 
l5.  14 
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passe,  c'est  sans  influence  ni  réaction  sur  les  dents  canines  r 
celles-ci ,  plus  profondement  logées  dans  l'os  maxillaire,  conser- 
vent le  même  écartemen  t  et  n'éprouvent  d'autrevaria  tion,  qu'un 
peu  d'usure,  parce  qu'elles  frottent  les  unes  contre  lés  autres. 

Cela  posé,  il  est  facile  de  nous  décider  dans  la  question: 
qui  nous  occupe*  On  doit  retrouver  la  place  des  incisives 
tombées  par  accident  ou  par  vieillesse  r  or,  dans  les  cépHa- 
lotes  il  n'y  a  nul*  emplacement  possible  pour  des  incisives 
au  delà  des  deux  qae  nous  avons  citées  :  les  dents  canines,  et 
plus  eùcore  les  inférieures  que  les  supérieures ,  sont  incompara- 
blement plus  Rapprochées  que  dans  les  roussettes'  :  il  est  donc 
manifeste  que  c'est  Br  un  état  naturel  et  non  un  effet  de  Page. 

Si  ensuite  on  se  reporte  à  la  roussette  mantelée,  il  est  tout 
aussi  aisé  de  juger  a  Pécartement  de  ses  canines,  que,  quelqu'en 
soit  le  développement,  ces  dents  ne  sauroient  rien  entre- 
prendre sur  l'emplacement  réservé  aux  incisives. 

Nous  avons  sous  les  yeux  deux  individus  mâles  de  la  ce- 
phalote  dePéron,ou  du  moins  deux  individus  que  j'attribue  k 
cette  espèce  :  ils  me  paroissent  également  adultes  et  diffèrent, 
pour  la  taille  et  là  couleur. 

Le  plus  grand,  dont  nous  avons  donné  plus  baut  les  di- 
mensions, est  brun,  et  Fàuttfe  roux. 

Le  poil  est  dans  fous  deu*  court  et  fourni  :  tout  le  dos 
au-dessus  de  la  membrane  en  est  garni  comme  le  reste.  La 
membrane  des  ailes,  tant  la  partie  qui  recouvre  le  dos  que 
celle  qui  se  répand 'entre  les  doigte  de  la  main,  est  nue,  ou 

recouverte1  seulement  cPune  sorte  dé  duvet:  les  oreilles  sont 

•  •       ^-  , 

étroites  et  terminées  en  pointe* 

ïatbie.  Ltle  de  TimoR 
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II.  la  cjèphalote  de  dallas.  Cephaïotes  Pallasii. 
Carctet.  Un  ongle  au  (k>ig  tindkafcewr  de  la  maitiv 

FespertiHo  cephatcïes.  Pall.  Spictlegia,  fes.  3,  ttfb.  1  et  2.  * 

La  Céphalote.  Bvf*.,  Su  pp.  tottt.  iîl,tfik5a* 

VespertifliQ  'vepfyilote*.  Lut*.  Gm.  ,    , 

.  Grandeur  V[  [Cju9  ou  10  centwftètres  :  en  veinure  ^f  a"  6"f 
ou  39  centimètres  ':  longueur  de  la  tête  iy-  3"  cm  5  centi- 
mètres 5  millimètres  :•'  longueur  de  la  queue  a  <sentknètré  'a 
millimètres. 

Cette  espèce  nous  maïKjne  au  Muséum  d*biStoîre  naturelle , 
et  je  il'ên  parie  $ue  sur  lé  témoignàgefdePaflâs.  x         ''     '  '' 

Elfe  est  plus  petite  :et  porte  imé^kis  fougue  cjuëue  <£ié  la 
précédente  :  fcllë  eu  diffère  surtout  pair  uû:cééràclëreilqui';est 
très-bien  exprimé  dans  les  deux  figures  et  trop  soigneusement 
noté  dans  la  description  pour  qu'on  puisse  >dtm*er  idesa  réa- 
lité,  c'est  un  ongle  au  doigt  indicateur  de  la  main  :  il  paroît 
aussi  que  les  narines  sont  plus  prolongées,  plus  écartées  et 
plus  ouvertes.  Pallas  ne  décrit  et  ne  figure  que  deux  incisives 
supérieures  :  il  assure  n'en  avoir  point  vues  en  bas.  Comme 
aucune  chauve-souris  n'est  privée  d'incisives,  et  que  le  rappro- 
chement des  canines  inférieures  n'en  permet  pas  plus  de  deux, 
je  ne  doute  pas  qu'il  en  ait  été  de  cette  chauve-souris  comme 
de  beaucoup  d'autres,  qu'elle  ait  perdu  ses  incisives  inférieures, 
et  l'analogie  me  fait  croire  qu'elle  en  avoit  eu  deux  avant  cet 
événement. 

Cette  céphalote  diffère  encore  de  celle  de  Pérou  par  la 
grosseur  de  son  museau  et  la  forme  arrondie  de  ses  oreilles. 

Son  poil  est  assez  rare,  doux,  et  ondulé  sous  le  ventre  :  il 

14* 
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est  en  dessus  d'un  gris  cendre,  et  d'un  blanc  pâle  en  dessous»- 
Nous  n'ajouterons  rien  à  ces  détails,  qui  suffisent  pour  fairer 
apprécier  les  différences  de  cette  espèce .  d'avec  la  céphalo te- 
de  Péron.  Pallas  en  a  donné  une  anatomie  qui  ne  laisse  rien 
à  désirer  et  a  laquelle  je  renvoie  le  lecteur. 

Je  me  bornerai  k  faire  une  remarque  au  sujet  de  la  cépha- 
lote  gravée  dans  le  troisième  volume  des  supplément  de  Buf- 
fou.  L'artiste  qui  fut  chargé  de  copier  la  figure  de  Pallas,  le 
fit  avec  une  telle  négligence  qu'il  introduisit  dans,  sa  copie 
deux  caractères  qui  ne  sont  point  dans  l'original  et  qui,  s'ils 
étoient  réels,  reporteraient  dans  un  autre  genre  l'espèce  qui 
en  est  l'objet  j,  c'est  un  oreillon,  ou  le  tragus  de  L'oreille  qu'il 
a  rendu  apparent  et  la  membrane  inter-fémorale  qu'il  a  re- 
présentée d'ua  très-grand  volume  et  retroussée  par  dessus  la 
queue* 

Patrie»  Les  flfcs  Moloquesi. 


•  <• 
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ADDITION 

.         .  •  .  1         .    .  • 

Au  Mémoire  sur  le  genre  et  les  espèces  de 

Vespertilions. 

PAR  M.  GEOFFROY-SAINT-HILAIRE. 


*     ■* 


j\  ou  s  avons  conservé  dans  notre  travail  sur  les  Vesperti- 
lions (1)  l'espèce  V.  lasiopterus  établie  par  Schreber,  et 
adoptée  par  Gmelin ,  quoiqu'elle  nous  parut  dès  -  lors  assez 
semblable  au  V.  seratinus  r  nous  avons  insisté  sur  laf  ressem- 
blance de  ces  deux  chauve -souris,  sans  oser  nous  prononcer 
sur  leur  identité ,  ne  possédant  pas  de  lasiopterus  et  ne  con- 
noissant  de  cette  espèce  que  la  figure  qu'en  avoit  donnée 
Schreber.  Mais  aujourd'hui  que  nous  venons  de  recevoir  de 
.Vienne  trois,  individus  du  V.  lasiopterus ,  qui  ne  nous  ont 
paru  différer  en  rien  de  la  Sérotïne,  nous  sommes  dans  le  cas 
d'affirmer  que  ces  deux  espèces  nominales  n'en  forment  qu'une 
seule. 

Nous  profiterons  de  cette  addition  pour  faire  savoir 
qu'ayant  comparé  leé  chauve-souris  des  environs  de  Vienne, 
que  le  Cabinet  dé  cette  ville  vient  de  nous  adresser,  avec  les 
chauve-souris  analogues  des  environs  de  Paris,  nous  n'avons 
trouvé  entre  elles  aucune  différence.  Il  étoit  peut-être  fâ- 
cile  de  ïe!  prévoit  :  mars  il  m'a  paru  néanmoins  intéressant 
d'en  acquérir  la  connoissaace  pat  des  observations  directes! 


1 1 1  1 


I       É    I    I  i. 


«^ 


n- 


** 


K«* 


(1).  Annales  *  tome  8  >  F&gfr  ^o?« 


HO  .  ANNALES    DU    MUSÉUM 


CONSIDÉRATIONS 

Sur  la  manière  d'étudier  l'Histoire  naturelle  des 
Végétaux,  servant  d'Introduction  à  un  travail 
.  Anatomique,  Physiologique  et  Botanique  sur 
la  Famille  des  Labiées. 


*        *     I   ■^■«w^»— — — ««P^—yi 


LETTRE  DE  M.  MIRREL  A  M.  DELEJ73E, 

•SECRÉTAIRE  p£  I/ASSEM.BM&E  DES  ANNALES.    . 

'i 

»  ê  * 

JyJLoNSIEVR, 

ê 

le  vais  publier  mes  obseryations.  sur  la  famille  des  labiées; 
mais  ayant,  je  yeux  vous  soumettre  quelques  idées  générales, 
que  je  me  propose  de  donner  au  public,  comme  une  sorte 
d'introduction  à  ce  trayail.  Votre  justement  a  souvent  éekiré 
le  mien  j  c'est  pourquoi  je  désire  votre  critique  avjçc  autant  et 
nlu5  d'ardeur  peut- êtr«  que- l'on  cLeyre  des  éloges.  . 

Les  recherches  auxquelles  je  me  livre  ne  peuvent  §uère 
trouver  d'approbateurs  que  parmi  les  personnes  qui,  comme 
vous,  Monsieur,  juçent  que  la  cannoissauce  çlft  l'bi^iptjrç  n^- 
tmslle  des  plantes  ne  se  borne  pas  h  savoir  nowflwr  les  es- 
pèces -à  l'aide iTim  «petit  nombre  A&.  signes  convenus;- jaais 
qu'elle  embrasse  l'universalité  des  traits  qui  fcenstituetit  la 
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j>liysionomie  particulière  de  chaque  végétal,  les  faits  relatifs 

a  l'organisation  inférieure',  les  phénomènes  delà  végétation, 

les  ressemblances  et  les  différences-  qui  t approchent  eu  é!oi- 

gnenc  tous  te$  êtres  dont  est;  composée  cette  grande  tribu  du 

irègnë  organique. 

Cette  manière  si  philosophique  de  considérer  les  végétaux 
n'est  point  ime  nouvelle  conception  dé  la  raison  humaine. 
Un  élève  d'AristoCe,  un  philosophe  dont  nous  admirons-  le 
génie,  un  botaniste  qui'  n'eut  point  de  modèle  et  qui  fut 
long-temps  sans  égal  ,.  Théophraste  vouloit  que  l'histoire  des 
plantes  offrît,  non -seulement  Ja  description  fidèle  dfe  toutes 
leurs  parties  extérieures,  mais  encore  éelle  de  leurs  Organes 
internes,  él  Pexposé  des  phénomènes  physiologiques  qu'elles 
présentent  (1). 
Bien  distinguer  les  espèces  est,  sans  doute,  le  commence- 


(i)  Plantarum  differeniias  reliquamque  naturam*  ex  partibus,  affectionibus ,. 
generationibue  vitdque  petere  oportet.. 

Plantarum  perd  historia  (  ut  simpliciter  dixerim  )  aut  per  partes  externas  totam- 

x  fu*  formam,  aut  per  internat  haberi  potest.    Ui  etkm  in  animcdium  génère 

partes,  abdita  dissectionibu*  patent.  Sed  rapere  in  hie  ipsis  oportet ,  quas  in  Qmni- 

t  9  *  > 

bus  insùnt  eadpm  :.  quœque  propria  cifjusque  generis  sunt  :  jatque  etiam  quas   in 
his  ?iahentur  drrtitta......  ''  '     < 

>  Adèwnmam,  oTBhiiaùt^ingefterrtpUjctX^ 
.  ex  iie  estj'quœ.  in*animalihu*  insunt;  qmd  adfieri possit.  Partium  perd  diffèreniiœ, 
(  ut  breviter  rem  compîectar)  tribus  fore  in  rébus -consistunL  Aut  enim  in  eè,  quod' 
quœdamhabent ,  quœdam  non  habent ,  ui  folia ,  fructue  :  aut  quod  non  similia 
neque  paria  hqbent  :  aut  tertio  guod  non  simili  ter  habent.  Horum  dissimilitudo  ^ 
figura,  colore }  spissitate}  raritate,  asperitate,  levitate,  reliquis  affèctionibus 
enoïescit.  Ad  Jtceo*  omnibus  dijJVrentils  saporum.  Tnœqualicas  autén\  fri'excèeski,. 
atque  diminutions  éât[m'ultit\idini$ '  magniiudinii  <te.« (  Théophrasti  de  Historié 
glantaram,  Theodoro-Gaza  interprète.  Lib. I,  Cap.T,  g.  i  et  st.) 
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ment  de  toute  étude  en  histoire  naturelle;  c'est  la  base  sur 
laquelle  repose  l'édifice  de  nos  connoissances  ;  et  $i  Théôphras  te 
resta  si  loin  du  but  qu'il  avoit  entrevu,  n'en  cherbhons  pas 
la  cause  autre  part  que  dans  son  ignorance  des  caractèrçs.  dis— 
tinctifs  des  végétaux. 

M^is  cette  connoissaace  de  la  botanique  descriptive,  la- 
quelle suppose  déjà  une  étude  immense,  n'est  toutefois,  qu'un 
travail  préparatoire  pour  arrivera  de  plus  ijmpor.tâns  résultats. 
C'est  ce  que  paraissent  avoir  ignoré  tous  les  botanistes,  jus- 
qu'à l'époque  où  vécurent  Grew  et  Malpighî.  Et  remarquons 
que  ces  deux  observateurs,  qui  poussèrent  bien  plus  loin  l'ana- 
tomie  et  la  physiologie  végétales  que  n'avort  pu  le  faire 
l'élève  d'Àristote,  furent  totalement,  étrangers  à  la  botanique 
descriptive,  qui,  de  leur  temps,  étoit  cependant  beaucoup  plus 
avancée  qu'au  siècle  d'Alexandre?-le  -Grand. 

Haies  et  Duhamel,  qui  ajoutèrent  de  nombreuses  décou- 
vertes physiologiques  à  celles  qu'a  voient  faites  Grew  et  Mal- 
pighî, négligèrent,  comme  eux,  la  description  et  la  classifica- 
tion des  espèces. 

Linnœus,  au  contraire,  porta  cette  partie  de  la  science  à 
un  degré  de  perfection  inconnu  jusqu'à  lui  ;  mais  cet  homme 
extraordinaire \  dont  le  génie  aussi  vaste  que  proToud,  embrassa 
dans  ses  recherches  la  Nature  presque  toute  entière,  jeta  un 
regard  dédaigneux  sur  l'anatomie  végétale  (i),  et  ne  fit  faire 
que  de  foibles  progrès  à  la  physiologie. 


/ 


t  -  r  »  , 

(1)  Linnœufl  faisoitfit  peu  de  cas  dé  l'anatomie  végétale,  qu'il  ne  s'est  pas 
même  donné  la  peine  d'expoçer,  dans  ses  ouvrages  élémentaires,  les  découvertes 
de  Grew  et  de  Malpighi,  et  de  discuter  les  opinions  de  ces  deux  observateur*, 
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C'est  ainsi  que,  durant  une  longue  suite  de  siècles,  l'his- 
toire naturelle  des  végétaux,  envisagée  tantôt  sous  un  point 
.de  vue,  tantôt  sous  un  autre,  ne  le  fut  jamais  dans  son  eu- 
•semble. 

Les  vues  profondes  de  Bernard  de  Jusgieu  donnèrent  une 
nouvelle  direction  aux  esprits.  À  la  vérité ,  ce  grand  homme 
n'écrivit  rien  sur  l'anatomie  et  la  physiologie;  mais  il  rendit 
à  la  science  toute  sa  dignité,  en  montrant  que  l'on  devoit 
substituer  à  l'étude  systématique  des  êtres,  l'étude  beaucoup 
plus  importante  des  rapports  qui  les  unissent;  Ce  fut  sur  ce 
principe,  entièrement  négligé  jusqu'à  lui,  qu'il  établit  ses  fa- 
milles naturelles.  Ce  beau  travail ,  expliqué  et  perfectionné 
par  Antoine-Laurent  de  Jussieu,  jeta  le  plus  grand  jour  sur 
#£es  phénomènes  de  la  vie  végétale,  et  ils  devinrent  le  sujet 
des  méditations  des  botanistes  philosophes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  dix-huitième 
.    siècle  que  h  doctrine  de  Théophraste  reçut  toute  son  appli* 

M.  Corréa  m'a  communiqué  à  ce  sujet  l'anecdote  suivante,  dont  il  a  bien  youlu 
me  permettre  de  faire  usage. 

i«  M.  Dryander,  bibliothécaire  de  la  Société  Royale  de  Londres  et  de  Sir  Joseph 
»  Banks,  dit  M.  Corréa,  m'a  fait  yoir  un  manuscrit  qui  appartient  à  la  biblio- 
»  thèque  de  ce  dernier,  et  qui  contient  des  notes  snr  les  leçons  de  l'illustré  na- 
»  turaliste  suédois.  Ce  manuscrit  est  de  la  main  4e  M.  Montin,  disciple  favori 
»  de  Linnaeus.  Il  y  est  dit,  d'après  ce  grand  botaniste  lui-même,  que  lorsqu'il  étoit 
»  en  Hollande,  il  avoit  youlu  étudier  l'anatomie  interne  des  plantes',  mais  qu'il 
»  en  avoir  été  détourné  par  le  célèbre  anatomisle  Àlbinus,  lequel  lui  avoit  fait 
»  entendre  que  tout  ce  que  l'on  avoit  publié  sur  cette  matière  étoit  on  ne  sauroil 
»  plus  vague,  et  que  jamais  des  recherches  de  ce  genre  ne  conduiraient  à  dà 
»  résultats  avantageux  pour  la  science.  » 

;  L'école  Linnéenne  est  encore  imbue  de  cette  erreur  que  les  disciples  des  Jus- 

i  sien  doivent  extirper  t<H  ou  tard. 

l5.  15 
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cation.  Vous  devinez,  monsieur,  que  je  veux  parler  du  travail 
de  notre  savant  ami  M.  Desfontaines.  Ce  naturaliste  eut  la. 
gloire  de  montrer  le  premier,  par  un  exemple  on  ne  saur  oit 
plus  frappant,  les  rapports  de  l'organisation   interne  des 
plantes  avec  leurs  formes  extérieures. 

Ainsi  s'évanouirent  les  doutes  qu'avoient  conçu  quelques 
sa  vans  sur  la  possibilité  d'établir  une  anatomie  comparée  des 
végétaux;  et  l'Institut  de  France,  mesurant  dès4ors  l'étendue 
de  la  carrière  qui  s'ouvroit  devant  fes  observateurs,  se  hâta  de 
proposer  pour  sujet  de  prix,  la  question  de  savoir  quels  sont 
les  caractères  organiques  qui  distinguent  les  principales  fa- 
milles naturelles  :  question  d'une  haute  importance;  mais  qui 
étoit  prématurée  et  qui  resta  sans  réponse.  Les  observations 
manquoient;  Grew  et  Malpighi  avoient  fait  plusieurs  bellefe 
découvertes  ;  mais  n'ayant  trouvé  aucune  route  tracée ,  ils 
s'étoiénf  avancés  au  hasard ,  et  leurs  travaux  sur  les  organes 
élémentaires  étoient  trop  incomplets  pour  devenir  la  base  des 
recherches  des  nouveaux  analomistes.  D'ailleurs,  ces  deux 
savans  étoient  fort  éloignés  d'être  d'accord;  il  falloit  donc 
considérer  leurs  ouvrages  comme  non-avenus  et  reprendre  la 
science  à  son  origine  pour  s'assurer  de  la  vérité.  Si  nous  réflé* 
chissons  à  toutes  ces  choses,  nous  concevrons  facilement 
qu'aucun  travail  d'un  mérite  supérieur  ne  put  être  envoyé  au 
concours. 

Les  idées  n'étoient  pas  encore  bien  arrêtées  sur  ce  qu'on 
devoit  entendre  par  anatomie  comparée  des  végétaux.  Sur 
quel  système  d'organes  pouvoit-on  établir  cette  comparaison  ? 
Les  plantes  ne  ressemblent  que  très-imparfaitement  aux  ani- 
maux. Elles  n'ont  de  commun  avec  eux  que  les  caractères  gé- 
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néraux  inhérensà  l'organisation.  Ce  mot  d'anatoïnie  comparée 
prend  donc  en  quelque  sorte,  nne  différente  signification,  sui- 
vant qu'on  l'applique  à  l'une  ou  à  l'autre  classe  du  règne  or- 
ganique. 

Sentir  est  l'attribut  exclusif  des  animaux.  Les  organes  qui 
servent  à  cette  importante  fonction  sont  aussi  variés  (pie  Pins* 
tinct  et  les  habitudes  de  chaque  espèce.  Voilà,  par  consé- 
quent, un  vaste  sujet  d'observation  pour  le  zoologiste;  mais 
le  botaniste  ne  trouve  rien  de  semblable  dans  les  plantes. 
Celles-ci  étant  privées  du  sentiment,  ne  sauroient  avoir  de 
ihouvemens  volontaires.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  animaux  * 
qui ,  par  la  seule  raison  qu'ils  sont  .doués  de  la  faculté  de  • 
sentir,  ont  reçu  des  organes  pour  se  mouvoir;  car  le  con- 
traire offriroit  une  contradiction  manifeste,  tout-à-fait  incom** 
patible  avec  la  puissance  et  la  sagesse' du  Créateur.      • 
;  Les  plantes  puisent  leur  nourriture  parvtoute  la  surface  de  < 
leur  corps.  De  l'eau,  de  l'air,  du  gaz  acide  carbonique,  des 
sels  et  des  terres  en  dissolution ,  sont  les  alimens  qu'elles  en-  : 
lèvent  au  sol  et  à  l'atmosphère*  Les  suçoirs  imperceptibles  ; 
par  le  moyen  desquels  elles  aspirent  ces  substances,  ne  don- 
nent accès  à  aucune,  partie  grossière.  Les  gaz  et  les  fluides» 
parcourent  tout  le  tissu  végétal,  traversent  toutes  les  mem- 
branes, se  portent  dans  les  cellules  et  dans  les  tubes  :  et  si, 
d'une  part,  on  ne  peut  attribuer  leur  mouvement  à  la  seule/ 
influence  des  causes  extérieures,  de  l'autre,  on  ne  peut  assi- 
gner avec  certitude,  aucune  cause  intertie  qui  les  favorise. 

Les  tubes  s'étendent  dans  la  longueur  dés  racines,  des  tiges, 
des  branches,  etc.,  et  ne  font,  en  général,  aucun  circuit.  Ils 
sont  percés  de  pores  et  de  fentes  qui  laissent  un  libre  cours 

i5  * 
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aux  fluides.  Mais  ces  tubes  eux-mêmes,  comme  je  l'ai  dé— ~ 
montre'  (i),  ne  sont  encore  que  des  modifications  du  tissu' 
cellulaire.   La   transpiration  insensible,  le  mouvement  de» 
fluides,  leurs  décompositions  et  leurs  combinaisons  diverses ^ 
leur  proximité  plus  ou  moins  grande  de  la  surface  du  végétal,, 
d'où  résulte  l'action  plus  ou  moins  directe  de  là  chaleur,  de 
la  lumière  et  de  l'air  ;  enfin,  le  passage  de  ces  fluides  à  travers 
le  tissu  des  membranes,  transforment  l'eau  et  les  gaz  en  ré- 
sine, eb  huile,  en  mucilage,  en  acides  végétaux;  et  toutes  ces 
métamorphoses  s'opèrent  sans  le  concours  d'appareils  orga- 
niques spécialement  destinés  à  la  respiration ,  à  la  digestion 
et  à  la  circulation.  Ainsi,  tandis  que  dans  la  plupart  des  ani- 
maux ces  systèmes  d'organes,  bien  distincts,  nous  présentent 
une  multitude  de  faits  comparatifs,  le  travail  le  plus  assidu  - 
ne  nous  fait  découvrir  dans  les  plantes»  qu'un  tissu  celIuTairer 
d'une  uniformité  désespérante  pour  quiconque  y  voudrait 
chercher  les  principes  évidens  d'une  bonneanatomie  comparée. 

Nous  obtenons  des  résultats  plus  sûrs  dès  l'instant  que 
nous  en  venons  a  considérer  les  organes  de  la  génération.  La 
forme  et  la  structure  des  Cachets  qui  renferment  la  poussière 
fécondante;  la  disposition  des  filets  vascfulaires  qui  passent 
delà  plante-mère  dans  la  fleur  et  danfrl'ovfrire;  et  de  ceux  qui,, 
partant  des  embryons >  s'élèvent  jusqu'au  stigmate,  sont  de» 
traits  qui  rappellent  bien  imparfaitement >  sans  doute,  l'orga- 
nisation animale ,  mais  qui  toutefois,  ne  laissent  pas  de  1* 
rappeler.     • 

Ce  que  je  viens  de  dire  suffît  pour  prouver  que  je  ne  me 


{1)  Vojet  Expotttian  de  la  Théorie  de  F  Organisation  végétale,  PwU  180^ 
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fais  pas  illusion  sur  l'eitr&ne  difficulté  d'établi*  tin  système 
général  d'anatomie  comparée  des  végétau*.  Quelle  que  soit 
l'habileté  et  la  persévérance  de  l'obsctfvatêur,  il  ne  doit  poinl! 
s'attendre  à  des  résultats  aussi  brillatis  qiie  ceux  que  présente 
ta  comparaison  des  organes  dés  diverses  espèces  d'animaux. 
Cette  belle  partie  de  l'histoire  naturelle  est  devenue,  de 
nos  jours,  une'des  sciences  les  plus  vastes  qtie  l'esprit  humain 
puisse  enaâ>râséer.  Les  travaux  d'un  seul  hôtanhe  font  portée 
tout-k-coup  k  un  degré  d'exactitude  et  de  précision  auquel 
n'avoient  pu  atteindre  encore  lés  plus  habiles  naturalistes, 
et  dont ,  sans  doute ,  Panatomie  végétale  ne  sera  jamais  sus- 
ceptible* Mais  sans  prétendre  dépâssefr  les  limites  étroites 
qui  noùfr  sotat  asfsigùieeS  par  la  Nature  niérirè  'des  choses^  notis 
pouvons  nous  flatter'  qtre  nos  *  réchertïielj  ne  seront  pas  in* 
fructueuses. 

La  plupart  des  caractères  de  Panatomie*  Comparée  des  vé-* 
gétauxse  doivent  tire*  de  certains  rà^pôïts  entrer  la  dispôsP 
tion  des  vaisseaux' nourriciers  et  là  marché  des  développa 
mens.  Ceci  mérite  une  attention  particulière,  et  jetais  explir 
quer  ma  pensée.  Tout  aniiùal  (  si  j'excepte  pourtant  ces  zoo- 
pbytes  que  la  Nature  a  places  sur  la  limite  dés  deux  grapdès" 
classes  du  règne  organisé  pour  servi*  de  transition  de  l'une7 
à  l'attire),  tout  animal,  dis-jer;  montre,  dès  sa  naissance,  l'en- 
semble des  traits  qui  appartiennent  à  son  espèce.  Ses  organe? 
peuvent  changer  de  volume,  tnais'  leur  forme  générale  reste 
essentiellement  la  même.  À  la  vérité,  tfans  le  cows  de  leur 
ne,  les  grenouilles  et  les  insectes'  subissent  nne  mélawdr-' 
phose;  ils  prennent  des  ôïgànes  dj^ils  rt'avôientf  pas  d'abord; 
mais  cette  révolution  organique  s'opère  clans  un  temps  dé- 
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terminé;  la  mesure  et  les  résultats  en  sont  certains,  et  dès 
qu'elle  est  achevée,  la  structure  de  l'animal  ne  souffre  plus 
de  changement.  La  plante /au  contraire,  prend  un  aspect  dif- 
férent à  mesure  que  son  volume  s'accroît  :  ses  organes  se 
multiplient  à  vue  d'oeil;  chaque  instant  amène  quelques  pro- 
ductions nouvelles  ;  on  la  croiroit  composée  d'une  multitude 
de  parties  repliées  les  unes  sur  les  autres,  et  que  la  force  de 
la  nutrition  déploiroit  successivement  :  en  un  motfja  plante 
végète,  et  c'est  sur  ce  grand  phénomène  que  repose  toute 
l'histoire  physiologique  des  végétaux,  et  presque  tous  les  ca- 
ractères de  leur  anatomie  comparée.  Ainsi ,  pour*citer  quel- 
ques exemples,  les  filets  vasculaires  disposés  à  la  circonfé- 
rence des  jeunes  tiges  monocotylédones,  produisent  nécessai- 
rement des  feuilles  engainantes  dont  ou  reconnoit  le  type 
dans  l'unité  de  cotylédon  et  dans  la  structure  de  cet  organe;, 
et,  par  une  conséquence  naturelle,  l'unité  de  cotylédon  est 
l'indile  de  l'engainement  des  feuilles,  et  la  forme  de  celles-ci 
révèle  l'organisation  des  tiges.  Ainsi,  les  tiges  dicotylédones: 
à  feuilles  engainantes  ont  une  écorce  organisée  à  la  manière 
des  tiges  monocotylédones  (1),  et  ces  dernières,  lorsque  leurs  » 
filets  viennent  à  se  réunir  en  couche,  produisent,  au  lieu  de 
feuilles  engainantes,  des  feuilles  rétrécies  à  leur  base,  parce. 

que  le  développement  des  feuilles  ne  peut  plus  alors  déter-* . 

«             ■          ■ 
■    '  .  *  ■  ■      

(1)  J'ai  observé  dans  un  grand  nombre  de  plantes  dicotylédones  à  feuilles  engai-. 
liantes ,  que'Pécorce  des  tiges  est  formée  de  filets  vasculaires  parallèles,  unis  par 
un  tissa  cellulaire.  Les  feuilles  ne  sont  qu'un  prolongement  de  cette  écorce  qui  a 
une  ressemblance  frappante  arec  la  structure  interne  des  liges  des  plantes  mo- 
nocotylédones. On.  peut  Toîr  facilement  cette  organisation;  «Ltna-la  plupart  des 
ombellifèrès.  Elle  est  aossj  très-apparente  dans  le  tussilage  odorant»     . . 
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îhraer  la  déviation  de  tous  les  filets  vasçulaires  de  la  circon- 
Wrence,  qui  étant  soudés  les  uns  aux  autres,  s'élèvent  en  un 
faisceau  (1). 

'  C'est  donc  en  étudiant  la  disposition  des  filets  vasçulaires 
-et  leur  direction,  que  l'on  peut  connoître  la  marche  des  dévè- 
loppemens,  et  saisir  les  rapports  qui  existent  entre  les  formes 

extérieures  et  l'organisation  interne. 

- » 

!    Cette  étude  vraiment  philosophique,  tend  à  perfectionne* 
ter  familles  naturelles,  et  peut  seule  nous  apprendre  enfin, 
6e  que  nous  devons  penser  de  l'importance  des  caractères. 
'  '    Cette  importance  des  caractères  est  aujourd'hui  un  grand 

-•  9  'm 

sujet  de  contestation  entre  les  botanistes.  Plusieurs  croient 
pouvoir  fonder  les  familles  naturelles  sur  des  principes  fîtes 
et  invariables.  Ils  disent  que  les  plantes  ont  de  certains  traits 
généraux  qui  doivent  nécessairement  déterminer  leur  réunion. 
le  vais,  selon  mes  foibles  lumières,  examiner  cette  doctrine; 
M' si  dans  la  discussion  que  j'élève,  il  m'arrivè  de  prendre  le 
'  '  ton  affirmatif,  je  puis  dire  en  toute  vérité,  que  ce  ne  sera  point 
parce  que  je  me  crois  assuré  de  la  supériorité  de  mon  opinion; 


■■■.  »■ 


(1)  Les  premières  feuilles  que  la  germination  développe  dans  les  plantes  tao- 
ttylédones  sont  toujours  engainantes,  et  les  jeunes  tiges  de  ces  planteajMii 
toujours  formées  de  filets  vasçulaires,  disséminés  dans  la  moelle;  mais  il  y  CTlea 
espèces  telles  que  celles  des  genres  ruscus,  smilax,  tamnus,  asparagus,  qui  of- 
frent peu  après  leur  germination,  des  feuilles  latérales ,  souvent  pétiolées;  et  ces 
espèces  ont  des  tiges  dont  les  filets  vasçulaires  venant  à  s'épaissir  et  k  se  multi- 
plier au  voisinage  de  l'écorce,  se  réunissent  en  une  couche  ligneuse  après  une 
assez  courte  végétation.  Tout  porte  à  croire  que  ces  faits  ont  une  étroite  liaison , 
et  que  le  changement  d'organisation  survenu  dans  les  tiges ,  détermine  le  change* 
ment  que  l'on  remarque  dans  la  structure  des  feuilles. 
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mais  parce  que  j'ai  Je  désir  d'aller  franchement  au  but,  et  que 
je  i^e  yeux  pas  emhfarrasser  çp  discours  de  circonlocutions 
bannales,  qui  paraîtraient  moins  des  marques  sincères  de  mon 
yespect  envers  ^es  hommes  célèbres  dont  je  combats  la  doc- 
Irine,  qu'une  feinte  condescendance  dont  eux-mêmes  con- 
damneraient le  motif. 

Il  existe  >  ce  me  semble ,  une  tendance  a  s'abuser  sur  la  va* 
leur  des  caractères.  Elle  provient  de  la  trop  grande  extension 
cpfqft  a  donnée  à  des  principes  peut- être  fondés,  mais  dont 
il  aurait  fallu  restreindre  l'application  dans  de  justes  bornes. 
Les  sectateurs*  des  familles  naturelles,  après  avoir  banni  les 
systèmes,  se  sont  abandonnés  \  des  opinions  systématiques.  Ils 
pn&  voulu  trouver  dans  le  vaste  plan  de  la  Nature,  les  lois 
<J'une  méthode  aussi  rigoureuse  que  le  peut  être  une  clas- 
sification arbitraire.  Qu'on  lise  le  discours  préliminaire  du 
TableçLU  du  Règne  végétal,  par  M.  Ventenat;  c'est  là  que 
l'on  peut  voir  développas  dans,  tous  leurs  détails,  les  prin- 
cipes  de  cette  méthode  et  la  théorie  de  la  gradation  des  ca- 
ractères. L'auteur,  grand  partisan  des  familles  naturelles, 
habile  observateur,  botaniste  consommé,  a  pris  à  tache  de 
rassembler  en  corps  de  doctrine,  des  pensées  éparses  dans 
plusieurs  écrits;  et  ce  n'est  pas  sans  employer  beaucoup  d'art, 
qttkl  est  parvenu  à  élever  un  édifice  dont  cependant,  les  fon- 
demens  sont  ruineux.  Je  ne  m'attacherai  pas  à  réfuter  de  point 
en  point  ses  opinions.  Je  vais  les  examiner  d'une  manière  gé- 
nérale :  c'est  le  seul  moyen  de  rendre  cette  discussion  lumi- 
neuse (1). 


(1)  M.  Ventenat  et  quelques  autres  botanistes  modernes  ont  outré  les  con6é- 
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.  Toute  classification  des  plantes  est  fondée  sur  la  ressem- 
blance et  la  différence  des  organes  analogues  dans  les  diffé- 
rentes espèces.  Les  anciens  botanistes  avoient  cherché  dans 
les  formes  Variées  qu'offrent  les  racines,  les  tiges,  les  rameaux 
et  les  feuilles ,  des  traits  caractéristiques ,  propres  à  la  classifi- 
cation. Ils  ne  peusoient  pas  que  la  fleur,  qui  souvent  vient  si 
tard  et  passe  si  rapidement,  qui  d'ailleurs  est  quelquefois 
si  difficile  à  apercevoir,  dût  servir  à  distinguer  les  végétaux ,' 
dtmt  la  vie  est  tout-à-fait  indépendante  du  développement 
àe  cet  organe.  Voilà  pourquoi  le  sage  Théophraste,  exami- 
nait les  opinions  adoptées  parles  botanistes  grecs,  va  jusqu'à 
ifeéUre  en  question  si  Ton  peut  même  considérer  comme 
organes  de  la  plante,  toutes  les  parties  qui  n'ont  qu'une 
existence  fugitive.  Mais,  se  hâte-t-ii  de  répondre,  le  végétal 
nîest  dans  son  état  parfait  que  lorsqu'il  est  en  pleine  végéta- 
tion, et  c'est  alors  qu'il  se  couvre  de  feuilles,  de  fleurs  et  de 
fruits;  l'autre  état  est  une  espèce  de  sommeil ,  une  suspension 
des  facultés  vitales,  et  ne  vouloir  considérer  le  végétal  que 
dépouillé  de  ses  attributs  de  vigueur  et  de  santé,  c'est  fer- 


qoences  dès  principes  posés  par  M.  de  Jussieu;  Les  disciples  de  Linnaeus  ont  fait 
de  même  à  l'égard  de  cet  illustre  naturaliste  C'est  la  marche  ordinaire  des  es- 
prits. Plus  le  maître  est  habile,  moins  les  élèves  sont  circonspects.  Mais  il  est  du 
devoir  du  critique  de  faire  sentir  la  nuance  qui  sépare  le  chef  d'une  doctrine  de 
ses  sectateurs. 

*  Au  reste,  on  m'a  assuré  que,  Ters  les  derniers  temps  de  sa  rie,  M.  Ventenat  aroit 
sfenti|  toute  la  foiblesse  des  opinions  systématiques  qu'il  avoit  adoptées  à  une 
époque  ou  il  aroit  moins  de  savoir  et  moins  d'expérience.  Il  est  malheureux  que 
cet  excellent  botaniste  soit  mort  sans  laisser  quelque  écrit  qui  contint  sa  profes- 
sion de  foi  à  cet  .égard. 

l5.  16 
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mer  les  yeux  sur  ce  qu'il  offre  de  plus  aimable  et  de  plus  ins- 
tructif (i). 

Ces  idées  si  nettes,  où  se  marque  toute  l'étendue  d'esprit 
de  Thëophraste ,  ne  firent  aucune  impression  sur  les  natu- 
ralistes, et  l'expérience  de  vingt  siècles  d'erreurs,  put  seule  les 
ramener  aux  vrais  principes  de  la  science. 

Les  feuilles,  les  racines  et  les  tiges,  servant  à  la  respira- 
tion, à  la  nutrition  et  peut -être  aussi  à  une  sorte  de  circu- 
lation de  la  sève,  toutes  fonctions  très-importantes  sans  doute,- 
mais  qui,  dans  le  végétal,  sont  vagues,  obscures  et  difficiles  à 
connoître,  ne  foufnftsent  qu'un  très -petit  nombre  de  carac- 
tères dont  le  botaniste  puisse  faire  usage.  D'ailleurs,  on  ne 
sauroit  classer  les  espèces  d'après  les  rapports  que  présen- 
tent ces  organes ,  sans  rompre  à  chaque  instant,  les  asso- 


mt 


(1)  J'ai  resserré  en  quelques  lignes  le  passage  de  Théophraste  ;  mais  on  peut 
voir  par  la  citation  suirante  que  je  ne  me  sois  pas  écarté  du  fond  de  ses  idées. 

«  Hoc  enim  ipsum  primo  non  satis  constat;  quœ  partes  quoique  non  partes  de» 
béant  appellari;  sed  nonnullam  controversiam  recipit.  Pactes  enim,  quoniam 
suœ  naturœ  ratione  consistant,  perpétua  durare  videntur.  Aut.  simplici  absolu- 
toque  ratione  :  autpostquam  confectœ  fuere.  Ut  scilicet  animalium  partes ,  quœ 
posteà  accrescunt.  Nisi  quid  morbo  aut  senecta  aut  lœsione  perdatur.  At  in 
planlis  nonnuUa  ita  se  habent ,  ut  annua  duntaxat  potiantur  natura  :  ut  flos , 
muscus,  folium  ,Jructus.  Denique  omnia  quœ  antefructus  aut  unà  cumfructibus 
proveniunt.  Quin  etiam  germen  ipsum.  Quippe  cum  arbores  annuatim  accremen- 
tum,  tam  partis  supernis  quamcirca  radiées  f  semper  capes  sont.  Quamobremsi 
quis  partes  hœc  esse  asserat;  cum  par  Hum  multitudinem  incertam ,  tum  partent 
nùnquam  eamdem  esse  sequetur.  S  in  autem  partes  esse'  negaverit,  continget 
protinus,  ut  ex  parles  minime  sint,  quibus  pldntœ  perfectœ  redduntur ,  taies  que 
esse  spectantur.  Quippe  omnes  cum  germinant,  virent,  fructum  gérant,  put- 
chriores  atque  perfectiores  ,  et  sunt  et  esse  videntur.  (  Theophrasti  de  Historia 
plant  arum ,  Tbeodoro  Gaxa  interprète,  Lib.  I ,  Cap.  I,  p.  1  et  a.) 
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cîations  naturelles  qui  naissent  de  la  ressemblance  des  fleurs 
et  des  fruits.  Ces  considérations  ont  enfin  détermine'  les  bota- 
nistes à  chercher  des  caractères  plus  propres  à  l'établissement 
des  méthodes. 

Gesner ,  sans  égard  aux  préjugés  de  son  temps,  et  par  une 
de  ces  heureuses  inspirations  que1  l'on  attribùeroit  au  hasard 
si  elles  n'appartenoient  exclusivement  aux  hommes  de  génie, 
osa  soutenir  le  premier,  que  les  traits  distinclifs  des  plantes 
étoient  empreints  dans  les  organes  de  la  reproduction,  et  que 
Ton  devoit  désormais  considérer  comme  caractères  secon- 
claires,  tous  ceux  qui  modifient  les  autres  parties.  La  fleur, 
comme  on  le  sait,  présente  des  modifications  qui  sont  en  gé- 
néral plus  fortement  marquées  que  celle  du  reste  de  la  plante  : 
presque  toutes  les  parties  qui  la  composent  sont  destinées  à 
des  fonctions  très-importantes  et  bien  déterminées.  La  forme 
des  organes  sexuels,  leurs  relations  réciproques,  les  modes  si 
divers  de  la  fécondation,  le  développement  des  ovaires  qui 
deviennent  les  fruits,  le  nombre  et  la  situation  des  embryons, 
sont  autant  de  faits  curieux  par  lesquels  il  est  facile  de  distin- 
guer et  de  classer  les  différentes  espèces.  Ces  traits  caracté- 
ristiques ,  que  j'appellerai  caractères  de  la  reproduction ,  par 
opposition  aux  autres  que  je  nomme  caractères  de  la  végéta- 
tion (i),  ont  donc  été  généralement  adoptés  par  les  botanistes, 
et  sont  devenus  les  bases  de  presque  toutes  les  classifications 


(i)  M.  Ventenat  aroit  déjà  établi  la  distinction  que  je  fais  jci.  Les  organes  des 
végétaux  se  divisent  en  organes  conservateurs  et  en  organes  reproducteurs ,  dit-il  ; 
mais  ce  botaniste  considère  l'embryon  comme  appartenant  aux  organes  de  la 
reproduction ,  ce  qui  est  une  erreur. 

16* 
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systématiques  ou  naturelles,  imaginées  depuis  que  les  préjugés 
de  l'école  ont  fait  place  aux  théories  de  l'expérience  et  de 
l'observation.  Mais  de  même  que  les  caractères  des  organes  de 
la  végétation,  rompent  souvent  la  série  des  caractères  fournis 
par  les  organes  de  la  reproduction;  de  même  aussi,  ces  der- 
niers détruisent  l'accord  et  l'harmonie  des  premiers;  en  sorte 
qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  un  groupe  de  plantes  dont  les  fleurs 
ont  beaucoup  de  ressemblance,  tandis  que  leurs  racines,, 
leurs  tiges  et  leurs  feuilles ,  offrent  les  différences  les  plus 
marquées.  Il  est  plus  commun  encore   de  rencontrer   des 
plantes  dont  les  racines,  les  tiges  et  les  feuilles  se  ressemblent 
en  tout  point,  tandis  que  les  enveloppes  florales,  les  organes 
de  la  génération  et  le  fruit  diffèrent  sensiblement.  Ces  plantes 
donc,  suivant  qu'on  les  considère  sous  un  pur  ou  sous  un 
autre,  se  rapprochent  ou  s'éloignent;  et  c'est  lorsqu'il  existe 
une  parfaite  concordance  entre  les  deux  grands  systèmes  or- 
ganiques ,  destinés ,  l'un ,  à  la  conservation  de  l'individu  r 
l'autre,  à  la  reproduction  de  l'espèce,  que  les  rapports  sont 
les  plus  nombreux  et  les  plus  satisfaisans  pour  l'esprit.  Mais 
les  botanistes  se  sont  crus  obligés  d'opter  entre  les  deux  sé- 
ries de  caractères;  et  comme  ils  n'avoient  pas  été  heureux  en 
s'attachaht  aux  caractères  de  la  végétation,  ils  ont  prétendu 
n'employer  désormais,  pour  bases  principales  des  méthodes, 
que  ceux  de  la  reproduction  (i). 

(1)  DUpositio  vegetabilium  primaria  à  solà  fructification*  desumenda  est. 
(  Lino.  Fundam.  Bot ,  n°.  i64.  ) 

«  Les  organes  des  végétaux,  dit  M.  Ventenat»  se  divisent  en  organes  conser- 
»  Tateurs  et  reproducteurs.  Les  organes  conservateurs,  envisagés  uniquement 
»  quant  à  leur  extérieur,  sont,,  du  consentement  unanime  des  botanistes* moio£ 
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En  considérant  combien  ces  caractères  offrent  de  ressources 
pour  l'étude,  il  est  facile  de  concevoir  que  les  botanistes  se 
soient  habitués  de  bonne  heure  à  leur  supposer  une  impor- 
tance  supérieure  à  celle  des  caractères  de  la  végétation  ,  et 
qu'insensiblement  cette  opinion  soit  devenue  un  axiome  fon- 
damental de  la  science.  Mais  éloignons  de  notre  esprit  tout 
préjugé  qui  pourroit  obscurcir  la  vérité,  et  nous  reconnoitrons 
qpie  la  suprématie  d'une  série  de  caractères  sur  l'autre,  est 
bien  plutôt  l'ouvrage  de  notre  imagination  que  celui  de  1a 
'Nature.  Les  organes  qui  servent  à  conserver  et  à  développer 
Pindiviftu,  ne  sont  réellement  ni  moins  nobles  ni  moins  îm- 
pprtans  que  ceux  qui  sont  destinés  a  propager  l'espèce.  C'est 
ainsi  que  pense-le  naturaliste  à  l'égard  des  animaux  ;  et  s'il 
juge  autrement  quand  il  s'agit  des  plantes;,  c'est  qu'il  s'est  ac- 
coutumé à  regarder  comme  plus  important  en  soi-même,  ce4 
qui  n'est,  à  vrai  dire,  que  plus  commode  pour  la  mémoire  et 
plus  favorable  pour  l'étude. 

Enfin,  veut-on  une  preuve  convaincante  que  ce  n'est  qu'un 
ptéjugé  ?  je  la  trouve  dans  une  erreur  d'autant  plus  ^emar* 
quable  qu'elle  a  son  origide  dans  le  préjugé  même  que  je  com- 
bats.  Césalpin,  contemporain  de  Gesner,  observa  que  les 
végétaux  parfaits  peuvent  être  divisés  en  deux  classes,  d'après 
la  formé  de  leur  embryon  qui ,  tantôt  a  deux  feuilles  sémi- 
nales, et  tantôt  n'en  a  qu'une.  Ce  nouvel  aperçu  n'e  fut  pas 
saisi  d'abord  :  il  dépendoit  d'observations  trop  délicates.  IL 


****> 


•'  propres*  fournir  des  caractères  essentiels  que  les  organes-reproducteurs.  »  (Tabl# 
duRèg.  yég.j  t.  I,  p.  xxît.  )•  Cependant  l'embryon  fournit;  les  plus  important 
4e  tons  lès  caractères,  mais  M*  Ventenat  te  regarde  comme  appartenant  au  or* 
delà  reproduction* 
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ne  fit  qu'une  impression  légère  tant  que  l'on  fut  préoccupé 
d'idées  systématiques.  Il  n'en  fut  pas  de  même  lorsque  l'on 
songea  sérieusement  à  fonder  une  méthode  sur  les  rapports 
naturels.  Alors  ce  fait  négligé  de  l'unité  ou  de  la  pluralité  des 
cotylédons,  parut  d'une  telle  importance  qu'on  en  fit  le  signe 
caractéristique  des  principales  classes  du  règne  végétal;  et 
comme  on  estimoit  que  les  caractères  de  la  reproduction 
étoient  les  seuls  qui  eussent  une  grande  valeur,  on  décida  que 
les  cotylédons  appartenoient  à  cet  ordre  de  caractères  (1). 
Cependant,  qui  ne  voit  aujourd'hui  que  l'embryon  renfermé 
dans  la  graine,  est  un  nouvel  individu  tout-à-fait  iade'pen- 
dant  de  la  plante  qui  lui  a  donné  la  vie,  que  ses  cotylédons 
sont  de  véritables  feuilles  et  que,  par  conséquent,  on  prend 
pour  caractères  de  la  reproduction ,  des  traits  qui  appartiens 


(1)  M.  Ventenat  qui  a  répété  d'après  Linnaeus,  Jussieu  et  antres  botanistes;  que 
l'embryon  est  V abrégé  du  végétal,  ne  le  considère  pas  moins,  ainsi  que  ses  coty- 
lédons, comme  faisant  partie  des  organes  reproducteurs  (  Tabl.  du  Règ.  vég. ,  1. 1, 
p.  xxrr  et  p.  xliv  ).  Cette  erreur  se  montre  sous  différentes  formes,  dans  presque 
tous  les  ouvrages*modernes.  La  plupart  des  botanistes  voient  dans  le  fruit  un  ap- 
pareil d'organes  appartenant  tout  entier  à  la  plante-mère.  Cependant  s'il  est  vrai 
que  le  péricarpe  représente  dans  la  plante-mère  l'ovaire  et  la  matrice  de  rani- 
mai, il  n'est  pas  moins  vrai  que  l'embryon  contenu  dans  la  graine,  est  semblable 
an  fœtus  contenu  dans  l'oeuf  ou  dans  le  chorion.  Or,  il  ne  seroit  pas  raisonnable 
de  croire  que  le  fœtus  fait  partie  de  l'animal  qui  lui  a  donné  la  vie. 

Il  me  semble  aussi  que  M.  Ventenat  a  tort  dé  nous  dire  que  c'est  dansFem- 
bryon  que  l'on  doit  chercher  les  principaux  caractères  de  la  plante,  parce  que 
c'est  en  lui  qu'est  concentré  l'ensemble  de  tous  les  caractères  puisqu'il  renferme 
les  rudimen*  de  tousses  organes  (  Tabl.  du  Règ.  vég.,  1. 1,  p.  299  et  3oo  ).  D'abord, 
îl  n'est  pas  du  tout,  prouvé  que  l'embryon  contienne  les  rudimens  des  branches , 
des  feuilles,  des  fleur*,  etc.,  que  la  végétation  dqit  faire  éclore  un  jour,  et  M. 
Ventenat  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  élève  sur  un  système  métaphysique  u.ne  théorie 
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lient  aux  organes  de  la  végétation.  Et  cela  est  si  vrai  que 
lorsqu'on  a  cherché  les  rapports  de  la  plante  adulte  avec  son 
embryon,  on  les  a  trouvés,  non  dans  la  fleur  et  dans  le  fruit , 
mais  dans  l'organisation  interne  des  tiges  et  des  feuilles  ;  car , 
'comme  l'a  très -bien  dit  M.  Corréa,  il  n'est  aucun  trait  de 
la  fructification  des  monocotylédons  qui  ne  puisse  appartenir 
aux  dicotylédons  ;  et  j'ajouterai  que  la  Nature  qui  a  distingué 
ces  deux  grandes  classes  par  les  feuilles  et  par  les  tiges ,  nous 
montre  dans  l'une  et  dans  l'autre ,  des  fleurs  presque  analo- 
gues. Cest  donc  une  erreur  de  croire  que  les  caractères  qui 
doivent  servir  de  règles  pour  les  divisions  principales  des  vé- 
gétaux, existent  uniquement  dans  les  organes  de  la  reproduc- 
tion (1). 

Mais  si  l'on  s'est  trompé  dans  la  théorie,  il  faut  convenir 
iqu'on  ne  s'est  pas  trompé  dans  la  pratique;  et  c'est  une  justice 
à  rendre  auxsavans  botanistes  qui,  de  nos  jours,  ont  travaillé 


■** 


physique  qui  devroit  reposer  sur  des  faits  matériels  et  palpables;  mais  je  yeux 
admettre  qu'effectiyementl'embryon  contienne  toutes  ces  choses,  au  moins  est-il 
certain  qu'on  ne  les  y  peuT  apercevoir ,  et  qu'ainsi,  leur  existence  est  nulle  dans 
la  pratique. 

La  raison  pour  laquelle  il  convient  d'étudié  l'embryon  avec  soin,  c'est  que 
l'origine  de  tout  être  organisé  offre  en  elle-même  un  beau  sujet  d'observations; 
•'est  encore  que  la  forme  particulière  de  l'embryon  indique  souvent  le  mode  de 
la  germination,  la  structure  intérieure  des  tiges  et  la  forme  essentielle  des 
feuilles. 

-  {1)  Avant  que  je  songeasse  à  écrire  sur  cette  matière,  M.  Corréa  s'étoit  expri- 
mé de  la  manière  suivante  :  «  Les  caractères  qui  peuvent  faire  de  plusieurs  genres 
W  et  de  Jeurs  espèces  une  association  ou  famille  naturelle,  ne  peuvent  être  que  la 
»  symétrie  commune  des  parties  de  la  fructification  de  ces  genres ,  et  le  port 
»  commun  de  l'ensemble  de  la  végétation  et  de  *es  parties  dans  leurs  espèces.  » 

(  Ann.9 1  6,  p.  3jj.  ) 
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terminé;  la  mesure  et  les  résultats  en  sont  certains ,  et  dès 
qu'elle  est  achevée,  la  structure  de  l'animal  ne  souffre  plus 
de  changement.  La  plante, -au  contraire,  prend  «m  aspect  dif- 
férent à  mesure  que  son  volume  s'accroît  :  ses  organes  se 
multiplient  à  vue  d'oeil;  chaque  instant  amène  quelques  pro- 
ductions nouvelles  ;  on  la  croiroit  composée  d'une  multitude 
de  parties  repliées  les  unes  sur  les  autres,  et  que  la  force  de 
la  nutrition  déploîroit  successivement  :  en  un  motjja  plante 
végète,  et  c'est  sur  ce  grand  phénomène  que  repose  toute 
l'histoire  physiologique  des  y égétau? ,  et  presque  tous  les  ca- 
ractères de  leur  anatomie  comparée.  Ainsi ,  pour*ci ter  quel- 
ques exemples,  les  filets  yasculaires  disposés  à  la  circonfé- 
rence des  jeunes  tiges  monocqfylédo&es,  produisent  nécessai- 
rement des  feuilles  engainantes  dont  09  reconnoit  le  type* 
dans  l'unité  de  cotylédon  et  dans  la  structure  de  cet  organe;, 
et,  par  une  conséquence  naturelle,  l'unité  de  cotylédon  est 
l'ind&e  de  Fengainement  des  feuilles,  et  la  forme  de  celles-ci 
révèle  l'organisation  des  tiges.  Ainsi,  les  tiges  dicotylédones 
à  feuilles  engainantes  ont  une  écorce  organisée  à  la  manière 
des  tiges  monocotylédones  (1),  et  ces  dernières,  lorsque  leurs» 
filets  viennent  à  se  réunir  en  couche,  produisent,  au  lieu  de 
feuilles  engainantes,  des  feuilles  rétrécies  à  leur  base,  parce, 
que  le  développement  de»  feuilles  ne  peut  plus  alors  dçter-. 


(1)  J'ai  observé  dans  un  grand  nombre  de  plantes  dicotylédones.*  feuillet  engai-. 
liantes,  queTécorce  des  tiges  est  formée  de  fjlets  yasculaires  parallèles,  unis  par 
un  tissu  cellulaire.  Les  feuilles  ne  sont  qu'un  prolongement  de  cette  écorce  qui  a 
une  ressemblance  frappante  arec  la  structure  interne  des  tiges  des  plantes  no- 
nocotylédones.  On.  peut  voir  facilement  dette  organisation  daM-la  plupart  des 
ombelliferes.  Elle  est  aussj  très-apparente  dans  le  tussilage  odorant/    . . 
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ïhmer  la  déviation  de  tous  les  filets  vasculaires  de  la  circon- 
férence, qui  étant  soudés  les  uns  aux  autres,  s'élèvent  en  un 
faisceau  (1). 

C'est  donc  en  étudiant  la  disposition  des  filets  vasculaires 
-et  leur  direction,  que  l'on  peut  connoîtrela  marche  des  dévé- 
loppemens ,  et  saisir  les  rapports  qui  existent  entre  les  formes 
extérieures  et  l'organisation  interne. 

Cette  étude  vraiment  philosophique,  tend  à  perfectionne* 
les  familles  naturelles,  et  peut  seule  nous  apprendre  enfin, 
ce  que  nous  devons  penser  de  l'importance  des  caractères. 

Cette  importance  des  caractères  est  aujourd'hui  un  grand 
sujet  de  contestation  entre  les  botanistes.  Plusieurs  croient 
pouvoir  fonder  les  familles  naturelles  sur  des  principes  fixes 
et  invariables.  Ils  disent  que  les  plantes  ont  dé  certains  traits 
généraux  qui  doivent  nécessairement  déterminer  leur  réunion. 
Je  vais,  selon  mes  foibles  lumières,  examiner  cette  doctrine; 
et  si  dans  la  discussion  que  f  élève,  il  m'arrivè  de  prendre  le 
ton  affirmatif,  je  puis  dire  en  toute  vérité,  que  ce  ne  sera  point 
parce  que  je  me  crois  assuré  de  la  supériorité  de  mon  opinion; 


MMka^ 


(1)  Les  premières  feuilles  que  la  germination  développe  dans  les  plantes  tao- 
nocotylédones  sont  toujours  engainantes,  et  les  jeunes  tiges  de  ces  plantes  Mot 
toujours  formées  de  filets  vasculaires,  disséminés  dans  la  moelle;  mais  il  y  acla» 
espèces  telles  que  celles  des  genres  ruscus,  smilax,  tamnus,  asparagus,  qui  of- 
frent peu  après  leur  germination,  des  feuilles  latérales ,  souvent  pétiolées;  et  ces 
espèces  ont  des  tiges  dont  les  filets  vasculaires  venant  à  s'épaissir  et  k  se  multi- 
plier au  voisinage  de  l'écorce,  se  réunissent  en  nne  couche  ligneuse  après  une 
assez  courte  végétation.  Tout  porte  à  croire  que  ces  faits  ont  une  étroite  liaison, 
et  que  le  changement  d'organisation  survenu  dans  les  tiges ,  détermine  le  change- 
ment que  l'on  remarque  dans  la  structure  des  feuilles. 
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mais  parce  que  j'ai  \e  de^ir  d'aller  franchement  au  but,  et  que 
je  i^e,  yeifx  p$s  embarrasser  çp  discours  de  circonlocutions 
bannales,  qui  paraîtraient  moins  des  marques  sincères  de  n^on 
Respect  envers  l;es  hommes  célèbres  dont  je  combats  la  doc- 
trine, qu'une  feinte  condescendance  dont  eux-mêmes  con- 
damuçroieut  le  motif 

Il  existe  >  ce  me  semble ,  une  tendance  a  s'abuser  sur  la  va* 
leur  des  caractères.  Elle  provient  de  la  trop  grande  extension 
qp'pft  a  donnée  à  des  principes  peut- être  fondés,  mais  dont 
il  aurait  fallu  restreindre  l'application  dans  de  justes  bornes. 
Les  sectateurs1  des  familles  naturelles,  après  avoir  banni  les 
systèmes,  se  soqt  abandonnés  \  des  opinions  systématiques.  Ils 
put  voulu  trouver,  dans,  le  vaste  plan  de  la  Nature,  les  lois 
d'une  méthode  aussi  rigoureuse  quç  le  peut  être  une  clas- 
sification arbitraire.  Qu'on  lise  le  discours  préliminaire  du 
Tableau  du  Règne  végétal,  par  M.  Ventenat;  c'est  là  que 
l'on  peut  vpir  développas  ^na.tous  leurs  détails,  les  prin- 
cipes  de  cette  méthode  et  la  théorie  de  la  gradation  des  ca- 
ractères.  L'auteur,   grand  partisan  des  familles  naturelles, 
habile  observateur,  botaniste  consommé,  a  pris  à  tache  de 
rassembler  en  corps  de  doctrine,  des  pensées  éparses  dans 
plusieurs  écrits;  et  ce  n'est  pas  sans  employer  beaucoup  d'art, 
qi£l  est  parvenu  k  élever  un  édifice  dont  cependant,  les  fon- 
demens  sont  ruineux.  Je  ne  m'attacherai  pas  a  réfuter  de  point 
en  point  ses  opinions»  Je  vais  les  examiner  d'une  manière  gé- 
nérale :  c'est  le  seul  moyeu  de  rendre  cette  discussion  lumi- 
neuse (1). 

(1)  M.  Ventenat  et  quelques  autres  botanistes  modernes  ont  outré  les  couse» 
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.  Toute  classification  des  plantes  est  fondée  sur  la  ressem- 
blance et  la  différence  des  organes  analogues  dans  les  diffé- 
rentes espèces.  Les  anciens  botanistes  avoient  cherché  dans 
les  formes  Variées  qu'offrent  les  racines,  les  tiges,  les  rameaux 
et  les  feuilles,  des  traits  caractéristiques,  propres  à  la  classifi- 
cation. Ils  ne  pensoient  pas  que  la  fleur,  qui  souvent  vient  si 
tard  et  passe  si  rapidement,  qui  d'ailleurs  est  quelquefois 
si  difficile  à  apercevoir,  dût  servir  h  distinguer  les  végétaux , 
dont  la  vie  est  tout-à-fait  indépendante  du  développement 
de  cet  organe.  Voilà  pourquoi  le  sage  Théophraste,  exami- 
nant les  opinions  adoptées  parles  botanistes  grecs,  va  jusqu'à 
mettre  en  question  si  Ton  peut  même  considérer  comme 
organes  de  la  plante,  toutes  les  parties  qui  n'ont  qu'une 
existence  fugitive.  Mais,  se  Jbâte-t-il  de  répondre,  le  végétal 
n'est  dans  son  état  parfait  que  lorsqu'il  est  en  pleine  végéta- 
tion, et  c'est  alors  qu'il  se  couvre  de  feuilles,  de  fleurs  et  de 
fruits;  l'autre  état  est  une  espèce  de  sommeil,  une  suspension, 
des  faoultés  vitales,  et  ne  vouloir  considérer  le  végétal  que 
dépouillé  de  ses  attributs  de  vigueur  et  de  santé,  c'est  fer- 


quences  dès  principes  posés  par  M.  de  Jussieo:  Les* disciples  de  Linnaeus  ont  fait 
de  même  à  l'égard  de  cet  illustre  naturaliste.  C'est  la  marche  ordinaire  des  es* 
prits.  Plus  le  maître  est  habile,  moins  les  élèves  sont  circonspects.  Mais  il  est  du 
devoir  du  critique  de  faire  sentir  la  nuance  qui  sépare  le  chef  d'une  doctrine  de 
ses  sectateurs. 

Au  reste,  on  m'a  assuré  que,  vers  les  dernier»  temps  de  sa  vie,  St.  Ventenat  avoit 
senti]  toute  la  foiblesse  dés  opinions  systématiques  qu'il  avoit  adoptées  à  une 
époque  où  il  avoit  moins  de  savoir  et  moins  d'expérience.  Il  est  malheureux  que 
cet  excellent  botaniste  soit  mort  sans  laisser  quelque  écrit  qui  contint  sa  profes- 
sion de  foi  à  cet  .égard*. 

i5.  16 
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terminé;  la  mesure  et  les  résultats  en  sont  certains,  et  dès 

m 

qu'elle  est  achevée,  la  structure  de  l'animal  ne  souffre  plus 
de  changement.  La  plante, au  contraire,  prend  un  aspect  dif- 
férent à  mesure  que  son  volume  s'accroît  :  ses  organes  se 
multiplient  à  vue  d'oeil;  chaque  instant  amène  quelques  pro- 
ductions nouvelles  ;  on  la  croiroit  composée  d'une  multitude 
de  parties  repliées  les  unes  sur  les  autres,  et  que  la  force  de 
la  nutrition  déploîroit  successivement  :  en  un  mot^Ja  plante 
végète ,  et  c'est  sur  ce  grand  phénomène  que  repose  toute 
l'histoire  physiologique  des  végétaux,  et  presque  tous  les  ca- 
ractères  de  leur  anatomie  comparée.  Ainsi,  pour*citer  quel-        j 
ques  exemples,  les  filets  vasculaires  disposés  à  la  circonfé- 
rence des  jeunes  tiges  monocotylédones,  produisent  nécessai- 
rement des  feuilles  engainantes  dont  on  reconnoit  le  type  - 
dans  l'unité  de  cotylédon  et  dans  la  structure  de  cet  organe; 
et,  par  une  conséquence  naturelle,  l'unité  de  cotylédon  est 
l'indice  de  l'engainement  des  feuilles,  et  la  forme  de  celles-ci 
révèle  l'organisation  des  tige*.  Ainsi,  les  tiges  dicotylédones 
à  feuilles  engainantes  ont  une  écorce  organisée  à  la  manière 
des  tiges  monocotylédones  (1),  et  ces  dernières,  lorsque  leurs, 
filets  viennent  a  se  réunir  en  couche,  produisent,  au  lieu  de 
feuilles  engainantes,  des  feuilles  rétrécies  à  leur  base,  parce, 
que  le  développement  dés  feuilles  ne  peut  plus  alors  deter- 


(1)  J*ai  observé  dans  un  grand  nombre  de  plantes  dicotylédones  à  feuille*  engai- 
nantes, que  Téeorce  des  tiges  est  formée  de  filets  vasculaires  parallèles,  unis  par 
un  tissa  cellolaire.  Les  feuilles  ne  sont  qu'un  prolongement  de  cette  écorce  qui  a 
une  ressemblance  frappante  arec  la  structure  interne  des  tiges  des  plantes  mo~ 
nocotjlédones.  On.  peut  yoir  fadlement  cette  organisation  dans- la  planait  des 
wnbelHfèrès.  Elle  est  aussj  trèa-apparènte  dans  le  tussilage  odorant. 
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thrner  la  déviation  de  tous  les  filets  vasculaires  de  la  circon- 
férence, qui  étant  soudés  les  uns  aux  autres,  s'élèvent  en  un 

faisceau  (1). 

C'est  donc  en  étudiant  la  disposition  des  filets  vasculaires 
^et  leur  direction,  que  l'on  peut  connoltréla  marche  des  dévé- 
loppemens,  et  saisir  les  rapports  qui  existent  entre  les  formes 
extérieures  et  l'organisation  interne. 

Cette  étude  vraiment  philosophique,  tend  à  perfectionne* 
les  familles  naturelles,  et  peut  seule  nous  apprendre  enfin , 
ce  que  nous  devons  penser  de  l'importance  des  caractères. 

Cette  importance  des  caractères  est  aujourd'hui  un  grand 
sujet  de  contestation  entre  les  botanistes.  Plusieurs  croient 
pouvoir  fonder  les  familles  naturelles  sur  des  principes  fixes 
et  invariables.  Ils  disent  que  les  plantes  ont  de  certains  traits 
généraux  qui  doivent  nécessairement  déterminer  leur  réunion. 
Je  vais,  selon  mes  foibles  lumières,  examiner  cette  doctrine; 
et  si  dans  la  discussion  que  f  élève,  il  m'arrivè  de  prendre  le 
ton  affirmatif,  je  puis  dire  en  toute  vérité,  que  ce  ne  sera  point 
parce  que  je  me  crois  assuré  de  la  supériorité  de  mon  opinion; 


*  « 


— »    »■ 


(1)  Les  premières  feuilles  que  la  germination  développe  dans  les  plantes  tao- 
noeotylédones  sont  toujours  engainantes,  et  les  jeunes  tiges  de  ces  plantes  »nt 
toujours  formées  de  filets  vasculaires,  disséminés  dans  la  moelle  j  mais  il  y  ades 
espèces  telles  que  celles  des  genres  ruscus,  smilax,  tamnus,  asparagus,  qui  of- 
frent peu  aprèa  leur  germination,  des  feuilles  latérales ,  souvent  pétiolées;  et  ces 
espèces  ont  des  tiges  dont  les  filets  vasculaires  venant  à  s'épaissir  et  à  se  multi- 
plier au  voisinage  de  l'écorce,  se  réunissent  en  une  couche  ligneuse  après  une 
assez  courte  végétation.  Tout  porte  à  croire  que  ces  faits  ont  une  étroite  liaison, 
et  que  le  changement  d'organisation  survenu  dans  les  tiges,  détermine  le  change* 
ment  que  l'on  remarque  dans  la  structure  des  feuilles. 
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mais  parce  que  j'ai  Je  désir  d'aller  franchement  au  but,  et  qne 
je  ce  yeux  pas  emtfarr^sser  çp  discours  de  circonlocutions 
ban na les,  qui  paroitroieut  moius  des  marques  sincères  de  mon. 
Respect  envers  les  hommes  célèbres  dont  je  combats  la  doc- 
trine, qu'une  feinte  condescendance  dont  eux-mêmes  con- 
damne roieut  le  motif. 

Il  existe ,  ce  me  semble ,  une  tendance  a  s'abuser  sur  la  va- 
leur  des  caractères.  Elle  provient  de  la  trop  grande  extension 
qu'on,  a  donnée  à  des  principes  peut-être  fondes,  mais  dont 
il  auroit  fallu  restreindre  l'application  dans  de  justes  bornes. 
Les  sectateurs  des  familles  naturelles,  après  avoir  banni  les 
systèmes,  se  sont  abandonnes  \  des  opinions  systématiques.  Ils 
ont  voulu  trouver  dans  le  vaste  plan  de  la  Nature,  les  lois 
d'une  méthode  aussi  rigoureuse  que  le  peut  être  une  clas- 
sification arbitraire.  Qu'on  lise  le  discours  préliminaire  du 
Tableau  du  Règne  végétal,  par  M.  Ventenat;  c'est  là  que 
Ton  peut  voir  développas  dans .  tous  leurs  détails,  les  prin- 
cipes de  cette  méthode  et  la  théorie  de  la  gradation  des  ca- 
ractères. L'auteur,   grand  partisan  des  familles  naturelles, 
habile  observateur,  botaniste  consommé,  a  pris  à  tache  de 
rassembler  en  corps  de  doctrine,  des  pensées  éparses  dans 
plusieurs  écrits;  et  ce  n'est  pas  sans  employer  beaucoup  d'art, 
qt£l  est  parvenu  à  élever  un  édifice  dont  cependant,  les  fon- 
démens  sont  ruineux.  Je  ne  m'attacherai  pas  à  réfuter  de  point 
en  point  ses  opinions.  Je  vais  les  examiner  d'une  manière  gé- 
nérale :  c'est  le  seul  moyen  de  rendre  cette  discussion  lumi- 
neuse (1). 


(1)  M.  Ventenat  et  quelques  antres  botanistes  modernes  ont  outré  les  conié* 


/ 
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Toute  classification  des  plantes  est  fondée  sur  la  ressem- 
blance et  la  différence  des  organes  analogues  dans  les  diffé- 
rentes espèces.  Les  anciens  botanistes  avoient  cherché  dans 
les  formes  Variées  qu'offrent  les  racines,  les  tiges,  les  rameaux 
et  les  feuilles ,  des  traits  caractéristiques ,  propres  a  la  classifi- 
cation. Ils  ne  peusoient  pas  que  la  fleur,  qui  souvent  vient  si 
tard  et  passe  si  rapidement,  qui  d'ailleurs  est  quelquefois 
si  difficile  à  apercevoir,  dût  servir  à  distinguer  les  végétaux  / 
dont  la  vie  est  tout-à-fait  indépendante  du  développement 
de  cet  organe.  Voilà  pourquoi  le  sage  Théophraste,  exami- 
nant les  opinions  adoptées  parles  botanistes  grecs,  va  jusqu'à 
mettre  en  question  si  l'on  peut  même  considérer  comme 
organes  de  la  plante,  toutes  les  parties  qui  n'ont  qu'une 
existence  fugitive.  Mais,  se  hâte- 1 -il  de  répondre,  le  végétai 
n'est  dans  son  état. parfait  que  lorsqu'il  est  en  pleine  végéta- 
tion, et  c'est  alors  qu'il  se  couvre  de  feuilles,  de  fleurs  et  de 
fruits;  l'autre  état  est  une  espèce  de  sommeil,  une  suspension 
des  faoultés  vitales,  et  ne  vouloir  considérer  le  végétal  que 
dépouillé  de  ses  attributs  de  vigueur  et  de  santé,  c'est  fer- 


quences  dés  principes  posés  par  M.  de  Jussieuv  Les-  disciples  de  Linnaus  ont  fait 
de  même  k  l'égard  de  cet  illustre  naturaliste.  C'est  la  marche  ordinaire  des  es* 
prits.  Plus  le  maître  est  habile,  moins  les  élèves  sont  circonspects»  Mais  il  est  du 
devoir  du  critique  de  faire  sentir  la  nuance  qui  sépare  le  chef  d'une  doctrine  de 
ses  sectateurs. 

Au  reste,  on  m'a  assuré  que,  vers  les  derniers  ternes  de  sa  vie,  M.  Ventenat  aroit 
sfenti|  toute  la  faiblesse  dés  opinions  systématiques  qu'il  avoit  adoptées  à  une 
époque  où  il  aroit  moins  de  savoir  et  moins  d'expérience.  Il  est  malheureux  que 
cet  excellent  botaniste  soit  mort  sans  laisser  quelque  écrit  qui  contint  sa  profes- 
sion de  foi  à  cet  «égard. 

i5.  j6 
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mer  les  yeux  sur  ce  qu'il  offre  de  plus  aimable  et  de  plus  ins- 
tructif (i). 

Ces  idées  si  nettes,  où  se  marque  toute  l'étendue  d'esprit 
de  Thëophras te ,  ne  firent  aucune  impression  sur  les  natu- 
ralistes, et  l'expérience  de  vingt  siècles  d'erreurs,  put  seule  les 
ramener  aux  vrais  principes  de  la  science. 

Les  feuilles,  les  racines  et  les  tiges,  servant  a  la  respira- 
tion, à  la  nutrition  et  peut-être  aussi  à  une  sorte  de  circu- 
lation de  la  sève,  toutes  fonctions  très-importantes  sans  doutey 
mais  qui,  dans  le  végétal,  sont  vagues,  obscures  et  difficiles  à 
connoître,  ne  foufn lisent  qu'un  très- petit  nombre  de  carac- 
tères dont  le  botaniste  puisse  faire  usage.  D'ailleurs,  on  ne 
sauroit  classer  les  espèces  d'après  les  rapports  que  présen- 
tent ces  organes ,  sans  rompre  à  chaque  instant,  les  asso- 


(i)  J'ai  resserré  en  quelques  lignes  le  passage  de  Théophraste  ;  mais  on  peut 
Toir  par  la  citation  suirante  que  je  ne  me  suis  pas  écarté  du  fond  de  ses  idées. 

«  Hoc  enim  ipsum  primo  non  satis  constat;  quœ  partes  quœque  non  partes  &• 
béant  appellari;    sed  nonnullam  contropersiam  recipit.  Pactes  enim,  quoniaitt 
suœ  naturœ  rations  consistant,  perpétua  durare  videntur.  Aut.  simplici  absolu- 
toque  rations  :  autpostquam  confectœ  fuere.  Ut  scilicet  animalium  partes ,  quœ 
posteà  accrescunt.  Nisi  quid  morbo  aut  senecta   aut  lœsione  perdatur.  At  in 
plantis  nonnulla  ita  se  habent,  utannua  duntaxat  potiantur  natura  :  ut  fios, 
muscus,  folium  ,fructus.  Denique  omnia  quœ  antsfructus  aut  unà  cum  fructibus 
proveniunt.  Quin  etiam  germen  ipsum.  Quippe  cum  arbores  annuatim  accrtmeri- 
tum,  tam  partis  supernis  quamcirca  radiées ,  semper  cqpessant.  Quamobrsmd 
quis  partes  hœc  esse  as  sera  t;  cum  partium  multitudinem  incertain ,  tum  partem. 
nunquam  eamdem    esse  sequetut,  Sin  autem  partes  esse  negaverit,  continget 
protinus,  ut  ex  partes  minime  sint,  quibus  pldntœ  perfectœ  redduntur,  taies  que 
esse  spectantur.    Quippe  omnes  cum  germinant,  virent,  fructum  gérant,  pul- 
chriores  atque  perfectiores ,  et  sunt  et  esse  videntur,  (  Theophrasti  de  Historia 
plant  arum ,  Theodoro  Gaxa  interprète,  Lib.  I ,  Cap.  I,  p.  1  et  2.  ) 
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dations  naturelles  qui  naissent  de  la  ressemblance  des  fleurs 
et  des  fruits.  Ces  considérations  ont  enfin  détermine  les  bota- 
nistes à  chercher  des  caractères  plus  propres  à  l'établissement 
des  méthodes. 

Oesner ,  sans  égard  aux  préjugés  de  son  temps,  et  par  une 
de  ces  heureuses  inspirations  que?  Fon  attribûeroit  au  hasard 
si  elles  n'appartenoient  exclusivement  aux  hommes  de  génie, 
osa  soutenir  le  premier,  que  les  traits  distinctifs  des  plantes 
ëtoient  empreints  dans  les  organes  de  la  reproduction,  et  que 
Von  devoit .  désormais  considérer  comme  caractères  secon- 
daires, tous  ceux  qui  modifient  les  autres  parties..  La  fleur, 
*    comme  on  le  sait,  présente  des  modifications  qui  sont  en  gé- 
.  néral  plus  fortement  marquées  que  celle  du  reste  dé  la  plante  : 
presque  toutes  les  partiels  qui  la  composent  sont  destinées  à 
des  fonctions  très-importantes  et  bien  déterminées.  La  forme 
des  organes  sexuels,  leurs  relations  réciproques,  les  modes  si 
divers  de  la  fécondation,  le  développement  des  ovaires  qui 
deviennent  les  fruits,  le  nombre  et  la  situation  des  embryons, 
sont  autant  de  faits  curieux  par  lesquels  il  est  facile  de  distin- 
guer et  de  classer  les  différentes  espèces.  Ces  traits  caracté- 
ristiques, que  j'appellerai  caractères  de  la  reproduction,  par 
opposition  aux  autres  que  je  nomme  caractères  deia  végéta- 
tion (1),  ont  donc  été  généralement  adoptés  par  les  botanistes, 
et  sont  devenus  les  bases  de  presque  toutes  les  classifications 


(1)  M.  Ventenat  aroit  déjà  établi  la  distinction  que  je  fais  ici.  Les  organes  des 
végétaux  se  divisent  en  organes  conservateurs  et  en  organes  reproducteurs ,  dit-il  - 
mais  ce  botaniste  considère  l'embryon  comme  appartenant  aux  organes  de  la 
reproduction ,  ce  qui  est  une  erreur, 

16* 
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systématiques  ou  naturelles,  imaginées  depuis  que  les  pre j  ugés 
de  l'école  ont  fait  place  aux  théories  de  l'expérience  et   de 
l'observation.  Mais  de  même  que  les  caractères  des  organes  de 
la  végétation,  rompent  souvent  la  série  des  caractères  fournis 
par  les  organes  de  la  reproduction;  de  même  aussi,  ces  der- 
niers détruisent  l'accord  et  l'harmonie  des  premiers;  en  sorte 
qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  un  groupe  de  plantes  dont  les  fleurs 
ont  beaucoup  de  ressemblance ,  tandis  que  leurs  racines  ^ 
leurs  tiges  et  leurs  feuilles,  offrent  les  différences  les  plus 
marquées.  Il  est  plus  commun  encore   de  rencontrer   des 
plantes  dont  les  racines,  les  tiges  et  les  feuilles  se  ressemblent 
en  tout  point,  tandis  que  les  enveloppes  florales,  les  organes 
de  la  génération  et  le  fruit  diffèrent  sensiblement.  Ces  plantes 
donc,  suivant  qu'on  les  considère  sou&un  pur  ou  sous  un 
autre,  se  rapprochent  ou  s'éloignent;  et  c'est  lorsqu'il  existe 
une  parfaite  concordance  entre  les  deux  grands  systèmes  or- 
ganiques ,  destinés ,  l'un ,  à  la  conservation  de  l'individu  y 
l'autre,  à  la  reproduction  de  l'espèce,  que  les  rapports  sont 
les  plus  nombreux  et  les  plus  satisfaisans  pour  l'esprit.  Mais 
les  botanistes  se  sont  crus  obligés  d'opter  entre  les  deux  sé- 
ries de  caractères;  et  comme  ils  n'avoient  pas  été  heureux  en 
s'attachaht  aux  caractères  de  la  végétation,  ils  ont  prétendu 
n'employer  désormais,  pour  bases  principales  des  méthodes, 
que  ceux  de  la  reproduction  (i)* 


(1)  DUpositio  vegetabilium  primaria  à  solà  fructification*  desumenda  e*l. 
(  Linn.  Fundam.  Bot. ,  n\  1 64.  ) 

a  Les  organes  des  végétaux,  dit  M.  Ventenat,  se  divisent  en  organes  conser- 
»  Tateurs  et  reproducteurs.  Les  organes  conservateurs,  envisagés  uniquement 
»  quant  à  leur  extérieur,  sont,  du  consentement  unanime  des  botanistes*  moio*' 
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nommerai  familles  en  groupes,  sont  composées  '  d'espèces 
dont  la  ressemblance  s'étend  à  presque  toutes  les  parties,, ce 
qui  fait  que,  sous  quelque  point  de  vue  qu'on  les  envisage,  on 
leur  trouve  toujours  un  air  de  famille  auquel  il  est  impossible  ^ 
de  se  méprendre.  La  forme  des  embryons,  letir  situation  dans 
la  graine,  la  manière  dont  ils  s'en  débarrassent  à  l'époque  de  la 
germination,  la  disposition  des  feuilles  et  souvent  même  leur 
forme,  ainsi  que  celles  des  tiges,  les  enveloppes  florales,  les 
organes  maies  et  femelles,  les  fruits,  tout  enfin  se  réunit  pour 
que  les  différentes  espèces  portent  l'empreinte  (l'un  même 
type.  Chacune  d'elles  peut  être  considérée  comme  un  centre 
autour  duquel  viennent  se  grouper  toutes,  les  autres;  et  les 
rapports  multipliés  qu'elles  présentent,  font  naître  dans  notre 
esprit,  une  image  abstraite  de  la  famille,  telle  que  nous  la 
pouvons  décrire  en  termes   simples,  clairs    et  affirma  tifs. 
Dans  la  plupart  des  groupes  ainsi  formés,  il  existe  une  con- 
cordance rigoureuse  entre  les  caractères  de  la  végétation  et 
ceux  de  la  reproduction;  aussi  ces  familles  se  conservent-elles 
souvent  toutes  entières  dans  les  systèmes;  et  comme  l'ensem- 
ble des  traits  caractéristiques  concourt  à  rapprocher  les  es- 
pèces ,  il  n'a  pas  fallu  un  grand  travail  pour  composer  ces  as- 
sociations, et  il  eût  été  même  quelquefois  plus  difficile  d'çn 
séparer  les  membres  que  de  les  réunir. 

Les  autres  familles,  que  je  novame  familles  par  enchaîne- 
tuent,  sont  au  contraire  le  résultai;  des  plus  profondes  com- . 
binaisons  auxquelles  le  génie,  du  botaniste  puisse  atteindre. 
Ces  familles  ne  forment  point  de  groupes,  et  il  est  impossible 
d'exposer  leurs  caractères  par  un  petit  nombre  d'expressions 
affirmatives,  parce  qu'elles  sont  composées  d'êtres  qui  font, . 
i5.  17 
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ne  fit  qu'une  impression  légère  tant  que  l'on  fut  préoccupe 
d'idées  systématiques.  Il  n'en  fut  pas  de  même  lorsque  Von 
songea  sérieusement  à  fonder  une  méthode  sur  les  rapports 
naturels.  Alors  ce  fait  négligé  de  l'unité  ou  de  la  pluralité  des 
cotylédons,  parut  d'une  telle  importance  qu'on  en  fit  le  signe 
caractéristique  des  principales  classes  du  règne  végétal;    et 
comme  on  estimoit  que  les  caractères  de  la  reproduction 
étoient  les  seuls  qui  eussent  une  grande  valeur,  on  décida  que 
les  cotylédons  appartenoient  à  cet  ordre  de  caractères  (i). 
Cependant,  qui  ne  voit  aujourd'hui  que  l'embryon  renfermé 
dans  la  graine,  est  un  nouvel  individu  tout-à-fait  imdépen- 
dant  de  la  plante  qui  lui  a  donné  la  vie ,  que  ses  cotylédons 
sont  de  véritables  feuilles  et  que,  par  conséquent,  on  prend 
pour  caractères  de  la  reproduction ,  des  traits  qui  appartiens 


(1)  M.  Ventenat  qui  a  répété  d'après  Linnaeus,  Jussieu  et  autres  botanistes,  que 
l'embryon  est  V abrégé  du  végétal,  ne  le  considère  pas  moins,  ainsi  que  ses  coty- 
lédons, comme  faisant  partie  des  organes  reproducteurs  (  Tabl.  du  Règ.  Yég.,1 1, 
p.  xxrr  et  p.  xliv  ).  Cette  erreur  se  montre  sous  différentes  formes,  dans  presque 
tous  les  ouvrages-modernes.  La  plupart  des  botanistes  voient  dans  le  fruit  un  ap- 
pareil d'organes  appartenant  tout  entier  à  la  plante-mère.  Cependant  s'il  est  vrai 
que  le  péricarpe  représente  dans  la  plante-mère  l'ovaire  et  la  matrice  de  Pani- 
inal,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  l'embryon  contenu  dans  la  graine,  est  semblable 
an  fœtus  contenu  dans  l'œuf  ou  dans  le  chorion.  Or,  il  ne  seroit  pas  raisonnable 
de  croire  que  le  fœtus  fait  partie  de  l'animal  qui  lui  a  donné  la  vie. 

II  me  semble  aussi  que  M.  Ventenat  a  tort  dé  nous  dire  que  c'est  dans  l'em- 
bryon que  l'on  doit  chercher  les  principaux  caractères  de  la  plante,  parce  que 
c'est  en  lai  qu'est  concentré  l'ensemble  de  tous  les  caractères  puisqu'il  renferme 
les  rudiment»  de  tons  les  organes  (  TabL  du  Règ.  vég.,  1. 1,  p.  2199  et  3oo  ).  Sabord, 
îl  n'est  pas  du  tout;  prouvé  que  l'embryon  contienne  les  rudimens  des  branches , 
des  feuilles,  des  fleurs >  efe,  que  la  végétation  dqit  faire  éclore  un  jour,  et  M. 
Ventenat  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  élève  sur  un  système  métaphysique  u,ne  théorie 
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lient  aux  organes  de  la  végétation.  Et  cela  est  si  vrai  que 
lorsqu'on  a  cherché  les  rapports  de  la  plante  adulte  avec  son 
embryon,  on  les  a  trouvés,  non  dans  la  fleur  et  dans  le  fruit  -f 
mais  dans  l'organisation  interne  des  tiges  et  des  feuilles  ;  car , 
comme  l'a  très -bien  dit  M.  Corréa,  il  n'est  aucun  trait  de 
la  fructification  des  monocotylédons  qui  ne  puisse  appartenir 
aux  dicotylédons  ;  et  j'ajouterai  que  la  Nature  qui  a  distingué 
ces  deux  grandes  classes  par  les  feuilles  et  par  les  tiges ,  nous 
montre  dans  l'une  et  dans  l'autre ,  des  fleurs  presque  analo- 
gues. Cest  donc  une  erreur  de  croire  que  les  caractères  qui 
doivent  servir  de  règles  pour  les  divisions  principales  des  vé- 
gétaux, existent  uniquement  dans  les  organes  de  la  reproduc- 
tion (1). 

Mais  si  l'on  s'est  trompé  dans  la  théorie,  il  faut  convenir 
qu'on  ne  s'est  pas  trompé  dans  la  pratique;  et  c'est  une  justice 
à  rendre  auxsavans  botanistes  qui,  de  nos  jours,  ont  travaillé 
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physique  qui  devroït  Reposer  sur  des  faits  matériels  et  palpables  ;  mais  je  yeux 
admettre  qu'eJfectivementl'embryon  contienne  toutes  ces  choses,  au  moins  est-il 
certain  qu'on  ne  les  y  peux  apercevoir ,  et  qu'ainsi,  leur  existence  est  nulle  dans 
la  pratique. 

La  raison  pour  laquelle  il  convient  d'étudié  l'embryon  avec  soin ,  c'est  que 
l'origine  de  tout  être  organisé  offre  en  elle-même  un  beau  sujet  d  observations; 
e'est  encore  que  la  forme  particulière  de  l'embryon  indique  souvent  le  mode  de 
la  germination,  la  structure  intérieure  des  tiges  et  la  forme  essentielle  des 
feuilles. 

-  {1)  Avant  que  je  songeasse  à  écrire  sur  cette  matière,  M.  Corréa  s'étoit  expri- 
mé de  la  manière  suivante  :  «  Les  caractères  qui  peuvent  faire  de  plusieurs  genres 
»  et  de  Jeurs  espèces  une  association  ou  famille  naturelle,  ne  peuvent  être  que  la 
»  symétrie  commune  des  parties  de  la  fructification  de  ces  genres ,  et  le  port 
»  commun  de  l'ensemble  de  la  végétation  et  de  fies  parties  dans  leurs  espèces*  » 
[Ànn.jl.  6,  p.  377.) 
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a  établir  les  familles  naturelles,  de  dire  qu'ils  n'ont  pas  cru  si 
exclusivement  à  l'importance  des  traits  caractéristiques  de  la 
reproduction  qu'ils  leur  aient  sacrifié  dans  une  multitude  de 
cas ,  la  sage  ordonnance  des  espèces  (1).  Quoi  qu'il  en  soit  ^ 
une  théorie  défectueuse,  accréditée  par  les  suffrages  des  maîtres 
de  là  science ,  doit  avoir  tôt  ou  tard  de  graves  inconvémens» 
L'élève  s'égare  en  suivant  cette  lumière  trompeuse.  Accou- 
tumé à  ne  considérer  les  objets  que  sous  un  point  de  vue  sys- 
tématique, il  finit  par  ne. les  plus  voir  tels  qu'ils  sont  réelle- 
ment, mais  tels  qu'il  trouve  commode  de  se  les  représenter. 
Puisqu'on  admettoit  une  différence  si  marquée  dans  la  va- 
leur des  caractères  tirés  des  organes  de  la  reproduction  et  de 
ceux  de  la  végétation,  il  étoit  naturel  qu'on  ne  mit  pas  su» 
la  même  ligne,  tous  les  traits  caractéristiques  que  fournissent 
la  fleur  et  le  fruit;  aussi,  ne  négligea-t-on  rien  pour  établir 
une  gradation,  une  échelle  dans  les  caractères.  Mais  d'après 
quelles  lois  voulut -on  fixer  leur  valeur?  ^'est  ce  que  je  vais 
tâcher  d'indiquer  en  exposant  quelques  idées  -  générales  jsur  la 
composition  des  familles  naturelles.  J'en^listingue  de  deux 
sortes  et  qui  me  semblent  bien  différentes.  Les  unes,  que  je 


(i)Si  l'on  ne  s'étoit  attaché  qu'aux  caractères  de  la  reproduction,  on  n'auroitpas 
tant  éloigné,  sans  doute,  l'aUsraa  des  renonculaeées  et  le  tamnus  des  cucurbtta- 
céesj  mais  si  l'on  faisoit  plus  de  cas  des  caractères  de  la  végétation  on  ne  pense- 
roit  pas  à  rapprocher  aujourd'hui  le  njmphaea  et  le  nélumbo  des  plantes  mono» 
cotylédones. 

M.  Ventenat  lui-même  est  obligé  de  convenir  que -la  position  des  femelles  est- 
un  caractère  essentiel  dans  les  labiées  et  les  rubiacées;  et  certes,  il  ne  pourrait 
pas  dire  la  même  chose  de*  l'absence  du  péri  sperme  dans  la  première  .famille  et 
de  l'adhérence  du  calice  à  l'oraire  dans  la  seconde.  j  . 
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nommerai  familles  en  groupes,  sont  composées  d'espèces 
dont  la  ressemblance  s'étend  à  presque  toutes  les  parties, ,ce 
qui  fait  que,  sous  quelque  point  de  vue  qu'on  les  envisage,  on 
leur  trouve  toujours  un  air  de  famille  auquel  il  est  impossible  ^ 
de  se  méprendre,  La  forme  des  embryons,  leur  situation  dans 
la  graine,  la  manière  dont  ils  s'en  débarrassent  à  l'époque  de  la 
germination,  la  disposition  <Jes  feuilles  et  souvent  même  leur 
forme,  ainsi  que  celles  des  tiges,  les  enveloppes  florales,  les 
organes  mâles  et  femelles,  les  fruits,  tout  enfin  se  réunit  pour 
que  les  différentes  espèces  portent  l'empreinte  (l'un  même, 
type.  Chacune  d'elles  peut  être  considérée  comme  un  centre 
autour  duquel  viennent  se  grouper  toutes  les  autres;  et  les 
rapports  multipliés  qu'elles  présentent,  font  naître  dans  notre 
esprit,  une  image  abstraite  de  la  famille,  telle  que  nous  la 
pouvons  décrire  en  termes   simples,  clairs    et  affirmatifs. 
Dans  la  plupart  des  groupes  ainsi  formés,  il  existe  une  con- 
cordance rigoureuse  entre  les  caractères  de  la  végétation  et 
ceux  de  la  reproduction;  aussi  ces  familles  se  conservent-elles 
souvent  toutes  entières  dans  les  systèmes;  et  comme  l'ensem- 
ble des  traits  caractéristiques  concourt  k  rapprocher  les  es- 
pèces ,  il  n'a  pas  fallu  un  grand  travail  pour  composer  ces  as- 
sociations, et  il  eût  été  même  quelquefois  plus  difficile  d'çn 
séparer  les  membres  que  de  les  réunir* 

Les  autres  familles,  que  je  nomme  familles  par  enchaîne- 
ment }  sont  au  contraire  lç  résultat  des  plus  profondes  com- 
binaisons auxquelles  le  génie  du  botaniste  puisse  atteindre. 
Ces  familles  ne  forment  point  de  groupes,  et  il  est  impossible 
d'exposer  leurs  caractères  par  un  petit  nombre  d'expressions 
affirmatives,  parce  qu'elles  sont  composées  d'êtres  qui  font, , 
i5.  17 
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pour  ainsi  dire,  une  chaineret  qui,  de  nàétae  que  les  aaneaux 
d'une  chaîne,  ne  se  touchent  quelquefois  que  par  un  points 
On  peut  passer  par  des  nuances  insensible»  de  la  première 
espèce  jusqu'à  lia  dernière;  mais  on  ne  peut  rapprocher  subi-» 
tement  les  extrêmes  en  écartant  les  espèces  intermédiaires, 
attendu  que  les  différences  qui  les  séparent  sont  trop  grandes 
et  trop  multipliées.  On  conçoit  combien  il  a  fallu  de  lumière 
et  de  sagacité  pour  ménager  d'heureuses  transitions1  entre  ces 
êtres  qui  n'bet  souvent  que  des  rapports  très-délicats  et  très- 
difficiles  à  saisi f; 

Considéré  de  ce  côté,  le  travail  des  sectateurs  delà  méthode 
naturelle  me  paroîtd?ttne  admirable  perfection  ;  mais  s'il  m'est 
permis  de  le  dire,  je  ne  suis  pas  également  satisfait  de  la 
théorie  que  Fort  a  voulu  établir  après  coup.  On  a  perdu  de 
vue  là  route  que  l'esprit  avait  suivie  pour  arriver  à  la  forma- 
tion des  familles.  Au  lieu  de  rester  dans  les  étroites  limites 
d'une  analyse  scrupuleuse,  on  a  cru  pouvoir  compléter  le  tra- 
vail en  faisant  résulter  de  l'examen  systématique  des  réunion* 
existantes,  les  lois  générales  de  toute  association  naturelle. 

fl  est  évident,  â-t-on  dit,  que  les.  espèces  d'une  même  fa- 
mille, ont  un  certain  nombre  de  traits  communs;  et  pour 
preuve  de  cette  assertion,  on  a  présenté  les  fkmilles  dont  les 
espèces  se  groupent  naturellement.  Le  principe  une  fois  ad- 
mis, on  a  pris  les  familles  formées  pa*  enchaînement;  et, 
parce  qu'elles  sont  aussi  très-naturelles,  quoique  d'une  autre 
manière,  on  a  décidé  que  toutes  les  espèces  qu'elles  renfer- 
ment,  dévoient  avoir  également  un  certain  nombre  de  traits 
commun  s  qui  formoient  le  nœud  de.leur  réunion.  Cependant, 
comtne  il!  n'est  pas  rare  que  les  traits  les  plus  apparéns  dif- 
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forent  d'une  espèce  à  une  autre,  puisqu'elles  ne  se  touchent 
souvent  que  pane  un  point,  on  s'est  vu  réduit  à  cherchât  oes 
caractères  prétendus ,  qui  unissant  toutes  les  espèces,  dans  dçg 
détails  très-obscurs  de  l'organisation;  et  a  force  d^ex^miner* 
on  a  cru  découvrir  que  l'attache  des  çtami^es  et  le  frérisperme, 
petit  corps  farineux  <ou  charnu  cache  avec  l'ex^bryou  sous  les 
tégumens  de  la  graine,  ne  diflféroient  point  dans  les  espèces 
d'une  même  famille  (1).  Quant  aux  exceptions  qui  se  présen- 
taient, on  ne  s'en  meuoitguère  en  peine,  attendu  que  lorsqu'il 
s'agit  de  caractères  si  petits  et  si  équivoques,,  il  est  toujours 
facile  de  se  faire  illusion  sur  la  vérité. 

Cependant,  il  est  certain  que  l'on  observe  fréquemment 
dans  une  même  famille  des  espèces  qui  ont  ce  corps  épais  que 
l'on  nomme  périspcume  et  d'autres  qui ,  k  la  place  de  ce  corps, 
ont  une  simple  membrane.  Mais  qu'arrive -t -il?  lorsque  les 
botanistes  imbus  de  ces  idées  systématiques ,  &ç  trouvent 


(1)  Dès  Vannée  1773,  M.  de  Jussieu  ayoit  élevé  des  doutes  sur  la  valeur  des 
caractères  tirés  du  périsperme.  «  On  pourroit  demander,  dit -il, -si  dans  chaque 
»  classe,  les  familles.qui  ont  quelques  ressemblances  par  ce  dernier  caractère  (  le 
f  périsperme  )  doivent  être  xapprochées.  Quelques  observations  rendent  cette 
11  opinion  probable  j  mais  des  observations  contraires  semblent  la  détruire  :  cette 
j>  question  est  un  vrai  problème  qu'on  ne  résoudra,  qu'après  avbir  examiné 
»  avec  soin  l'intérieur  de  toutes  les  graines,  et  établi  entre  les  familles  une  corn- 
ii  paraison  fondée  sur  ce  seul  caractère.  »  (Mémoires  de  l'Académie  jpour  17  j3* 
p/222.)  • 

* 

Dans  la  belle  préface  de  son  Gênera  plantarum,  M.  de  Jussieu  s'exprime  avec 
plus  de  circonspection  encore  :  Seminis  perUpermum  ,  dit-il,  in  gramineie  habe- 
tur  farinacevm,  in  liliaceis  corneum,  in  umbelliferie  ligneum,  in  labiatie  et  00m"  ' 
positis}et  cruciferis  nullum,  in  leguminosie  nunc  nullum>  nunc  rariys  quas\ 
existons. ....  ;  unde  signum  anceps  et  in  novis  ordinibus  pervestigandum* .  • .  * 
[  Gen.  pi.  >  p.  xj.) 
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qu'une  membrane,  tandis  que,  selon  leur  opinion,,  fondée 
sur  les  principes  d'une  fausse  analogie,  ils 'dévoient  trouver 
un  périsperme,  ils  décident  que  cette  membrane  est  un  pé- 
risperme aminci;  et  lorsque  au  contraire,  ils  trouvent  un  pé- 
risperme au  lieu  d'une  membrane  qu'ils  cherchoient,  ils  font 
de  ce  corps  une  membrane  épaissie.  À  l'aide  de  ces  distinc- 
tions ils  sauvent  le  système  sans  porter  atteinte  aux  familles 
.  »  • 

naturelles  (1). 

Ils  suivent  une  marche  peu  différente  pour  ce  qui  concerne 
l'attache  de  la  corolle  /et  des  étamines.  Et  s'il  se  rencontre,, 
par  exemple,  une  famille  a  fleurs  monope'tales  telle  que  celle 


(i)  Le  daphne,  le  stellerà,  le  daïs  et  le  pimelea  appartiennent,  comme  l'os 
sait,  à  la  famille  des  thy  mêlées  qui^  selon  M.  Ventenat,  est  dépourvue  de  périsr 
perme.  Gœrtner  est  d'accord  avec  ce  savant  pour  ce  qui  concerne  le  daphne  ;  maïs 
À  trouve  dans  la  graine,  du  stellerà ,. une  lame  charnue,  attachée  à  sa  membrane 
interne,  et  dans  la  graine  du  daïs  et  du  pimelea,  un  périsperme  très-mince. 
.  M.  Richard ,  qui  a  examiné  aussi  les  graines  des  thy  mêlées,  pense  que  l'aulo* 
gïe  fournit  une  méthode  sûre  pour  concilier  ces  opinions  différentes.  Je  yù$  ré- 
sumer en  peu  de  mots  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet. 

La  présence  et  l'absence  du  périsperme  (  endbsperme ,  Rich.  ) ,  dit-il ,  sont  deur 
caractères  de  genre  et  d'ordre  qui  s'excluent  mutuellement.  Cependant,  quand  le 
périsperme  est  très- mince,  il  est  difficile  de  le  distinguer  de  la  membrane  interne 
(périsperme,  Rich.).  Mais,  dans  ce  cas.,  l'affinité  naturelle  ou  caractéristique 
peut  éclairer  sur  la  vérité.  Lorsqu'on  sait  qu'une  plante  du  même  ordre  ou  dit 
inêmé  genre  que  celle  dont  on  examine  la  graine,  a  un  embryon  revêtu  d'un 
périsperme,  on  a  droit  de  soupçonner  l'existence  de  celui-ci  dans  cette  graine; 
et  cette  présomption  peut  faire  reconnoitre  cet  organe  dans  certain  cas  où,  sans 
elle ,  il  pourroit  échapper  à  l'œil  de  l'observateur.  Si,  par  exemple,  on  analyse 
isolément  la  graine  du  daphne  mezereum,  on  n'en  distinguera  pas  d'abord  le  pé- 
risperme  à  cause  dé  son  excessive  ténuité.  Mais  si  1  on  soumet  à  l'analyse,  la  graine 
du   daphne  laureola ,  on  y  découvre  facilement  un  périsperme  formé  de  deux 
lames  charnues,  fort  épaisses,  appliquées  sur  le  dos  des  deux  cotylédons.  Repoi- 
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des  prïmulace'es,  qui  offre  une  espèce  dont  le  calice  fait  corps 
avec  l'ovaire,  ce  qui  exclut  visiblement  l'hypogy.nie  de  la  co- 
rolle,  et,  par  une  suite  nécessaire,  Fhypogynie  des  étamines, 
ils  jugent  que  le  cas  est  douteux  et  que  l'analogie  peut  seule 
résoudre  la  difficulté.  Ainsi,  pour  savoir  la  situation  réelle 
de  la  corolle  dans  l'espèce  dont  il  s'agit,  ils  ne  s'en  rapportent 
point  à  l'observation  directe,  qui  prouve  que  cette  enveloppe 
florale  est  attachée  au  point  d'union  du  calice  et  de  l'ovaire,  et 
que,  par  conséquent,  elle  est  périgyne;  ils  examinent  quelques 
antres  plantes  de  la  même  fapiille;  et  comme  il  est  certain 
que  dans  celles-ci  la  corolle  est  hypogyne ,  ils  concluent  que 


tant  alors  la  vue  sur  la  graine  du  daphne  mezereum,  on  reeonnoît  bientôt  cette 
même  enveloppe  autour  de  l'embryon ,  mais  si  mince  qu'on  auroit  pu,  sans  cette 
comparaison ,  la  confondre  arec  la  membrane  interne.  (  analyse  du  fruit,  p.  3j 
à  4i.)  . 

Quoique  je  partage  l'opinion  de  M.  Richard  sur  le  fait  particulier  dont  il 
s'agit,  j'avoue  que  la  méthode  analogique  qu'il  emploie  ne  m'enparoît  pas  moins 
très-défectueuse  -,  car  en  la  suivant  on  peut  à  Volonté  arriver  à  un  résultat  positif 
ou  négatif,  et  prouver  également  le  pour  et  le  contre.*  Voilà  pourquoi  M.  Yen* 
tenat  dit  expressément  que  «  l'on  ne  doit  pas  donner  le  nom  de  périsperme  à 
»  cette  lame  mince  et  charnue  adhérente  à  une  portion  de  la  surface  intérieure 
»  de  la  membrane  de  la  semence  qui  recouvre  immédiatement  l'embryon  dans 
»  plusieurs  rosacées,  légumineuses,  etc.  »   {Tableau  du  Régne  végétal,  t.  1, 

Voilà  pourquoi  M.  Richard  lui-même  dit  que  l'embryon  de  l'hyppuris  est  en- 
touré, non  d'un  périsperme,  mais  d'une  membrane  un  peu  charnue.  (  Annale 9 
du  Muséum,  t  3 ,  p.  3a4.  ) 

Voilà  enfin  pourquoi  cet  estimable  observateur,  dont  les  recherches  ne  lais- 
seraient peut-être  rien  à  désirçr  si  elles  éloient  entièrement  dégagées  de  tout  esprit 
de  système,  avance  comme  un  principe  indubitable  que  la  présence  et  V absence 
du  périsperme  fournissent  deux  caractères  de  genre  et  d'ordre  naturels ,  mu~ 
iueUement  répulsifs.  (  Analyse  du  fruit ,  p.  4i.  ) 
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la  corolle  de  la  plante,  sur  laquelle  ils  a  voient  des  doutes^  est 
également  hypogyne.  . 

Uû  raisonnement  semblable  les  conduit  à  décider  que  dans 
Taloës  et  FaletriSj  dans  k  saxifrage  velue  (Saxjf.  hirszAta 
Lin.}  et  l'ieuchera,  dans  le  rhododendron  et  le  vacciniuxn 
l'attache  des  étamines  £st  absolutiiefttf  la  même  (1). 

Enfin ,  à  l'aide  de  cette  méthode  analogique  /  ils  croient 
pouvoir  gprofitaacer  sur  jte$  q^e&tion$  les  plus  obscures  ,  et  je 
dirai  même  les  ph*s  insoluble*.  11$ .jugeât «}ue  telle  enveloppe 
florale  est  un  calice  plutôt  qu'une  corolle,  que  telle  autre  en- 
veloppe florale  doit  être  considérée  oomme  un  in  vaincre  plu- 
tôt que  comme  un  calice,  etc.  Mais,  je  le  demande,  n'est-ce 
pas  trop  présumer  dé  la  force  des  analogies  que  de  les  faire 
prévaloir  sur  l'observation?  Et  n'est-îl  pas  à  craindre  que 
l'élève,  séduit  par  lès  facilités  que  présente  cette  doctrine  nou- 
velle, s'occupe  moins  désormais  de  prendre  une  juste  idée 
dçs  faits  que  de  les  faire  rentrer  tons,  bien  ou  mal,  dans  de* 
définitions  abstraites  dont  la  connoissance  lui  paroi tra  Tunique 
but  dé  la  science  {a)  ?% 


(i)  «IllatttctpcfedantcoiCTemrydUit.  Ventenat,  qu'il  est  quelques  familles  oà 
»  l'insertion  .des  itamines  est  ohscvne  et  difficile  à  recoanoitre.  Telles  sont  celles 
»  que  nous  ayons  déjà  citées  en  parlant  de  l'insertion  de  la  corolle.  Msis  dans 
»  ces  cas,  e&trèmeraeifct  roites,  l'analogie  doit  écïtfirier  le  botaniste  et  l'aider  à  dé- 
»  terminer  qnel  est  le  véritable  peint  d  attache  des  étamines.  (  Yenteast,  Ta- 
bleau du  Règne  végétal,  tome  Ier.,  page  xxxv.  ) 

(a)  Dans  la  dissertation  de  M.  B.icbet'd  .sur  le  fruit,  ouvrage  <[ui  d'ailleurs  ren- 
ferme une  multitude  de  v«es  nouvelles  et  de  faits  iatéressaus,  nous  trouvons 
si  je  ne  me  trompe!  un  exemple  asse*  remarquable  des  erreurs  dans  lesquelles 
entraîné  la  méthode  analogique,  quand  elle  n'est  pas  appuyée  sur  un  ensemble 
d'observations  qui  embrasse  à  la  fois  l'anatomie ,  la  physiologie  et  la  botanique. 
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Oii  ne  s'en  tient  pas  là  :  on.  décide  que  tes  caractères  fournis 
par  ie  perisperme  et  l'insertion,  étant  presque  toujours  les 
mêmes  dan»  les  diverses  espèces  d'une  même  famille,  ce  sont 
eux  qui  doivent  fournir  le  lieu  commun  des  associations  na- 
turelles, et  que  les  antres  traits  caractéristiques  n'ont,  pour 
la  plupart,  qu'une  importance  secondaire.  Enfin,  est  étend 
ce  raisonnement  a  tous  les  autres  caractères,  et  l'on  fixe  leur 
valeur  selon  qu'ils  sont  plus  ou  moins  fréquents* 

Cependant,  la  fréquence  d'une  modification  organique  et 
son  importance  réelle,  sont  des. phénomènes  d'un  ordre  très- 
différent.  Tout  être  organisé  porte  en;  lui-même  la  cause  et 
les  moyens  de  son  existence  r  et  ce  qui  se  passé  dans  un  autre 


M.  Richard  établit  qu'il  exïaie  la  plu»  grande  analogie  entre  les  embryons  du 
ruppia,  de  l'hydrocharis,  do  soslera ,  du  nelurabo,  dn  nymphe»,  etdes  graminées  y 
et  pour  le  prouver,  voici  connue  il  s'y  prend  :  il  décrit  l'embryon  du  ruppia  et 
donne  des  noms  aux  diverses  parties  que  l'observation  botanique  lui  fait  aper- 
cevoir. Il  désigne  entre  ancre  sous  le  nom  de  radicule,  un  corps  charnu,  très-un*' 
parfaitement  connu  jusqu'à  présent,  puisque  personne  encore  n'a  examiné  son; 
organisation  vaseulaire  et  la  manière  dont  il  se  comporte  dans»  la  germination  ;• 
mais,  comme  M.  Richard'ne  Rattache  qu'aux  caractères  botanique?,  on  conçoit 
que  ces  considérations  ne  peuvent  guère  l'arrêter. 

Il  passe  a  rbydrocheris,  et  y  trouvant  tm  corps  qui  a  quelque  ressemblance  avec 
celui  du  ruppia  ,  il  se  croit  autorisé  à'  lui  donner  aussi  le  nom  de  radicule. 

Il  arrive  an  zostèra.  Une  certaine  analogie  avec  l'hydrocKanis  lui. fait  découvrir 
la  radicule  dana  un  corps  ovale,  fendu  longitudinalement  jusqu'à  son  axe»  et  qui 
ne  ressemble  nullement  à  une  radieule ordinaire. 

Du  zostera  'au  nelumbo  la  transition  est  facile.  Les  deux  lobés  charnus  du . 
nelumbo  ont  quelques  rapports  de  formés  avec  le  eerp»  ovale  dn  zostera,  par- 
conséquent  ces  deux  lobes  sont  une  radicule. 

L  embryon  du  nymphtta  est  évidemment  semblable  à  celui  dn  nelumbo,  d'où 
il  résulte  que  les  deux  lobés  que  M.  Decandolle  a  cru  devoir  désigner' soue  le 
nom  de  cotylédons  dans  le  nymphaea,  né  sont  autre  cfcoâe  qu'une  radicule. 

lies  graminées  viennent  enfin.  Ici  l'analogie  est  plus  difficile  à  saisir }  cependant, 
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être  ne  sauroit  l'affecter  en  aucune*manière.  Les  divers  or- 
ganes ont  chacun  leur  destination ,  et  ils  doivent  nous    pa- 
roi tre  d'une  importance  d'autant  plus  grande,  qu'ils  remplissent 
des  fonctions  plus  nécessaires  au  maintien  de  la  vie  indivi- 
duelle, et  à  la  conservation  de  l'espèce  ;  mais  qu'un   trait 
quelconque  de  l'organisation  se  représente  dans  une  multi- 
tude d'êtres ,  cela  ne  fait  absolument  rien  à  sa  valeur  réelle* 
A  la  vérité ,  l'expérience  nous  montre  que  lorsque  des  organes 
sont  dans  une  dépendance  mutuelle,  ils  ont  entre  eux  des 
rapports  constans;  et  nous  croyons  pouvoir  soupçonner,  en 
vertu  de  l'analogie,  que  des  rapports  constans  doivent  in- 
diquer  une  dépendance  mutuelle ,  même  lorsque  cette  dé* 

•    on  aperçoit  une  lame  épaisse,  allongée,  dont  les  deux 'bords  se  rapprochent  et 
recouvrent  la  plumule  comme  font  les  lobes  du  nelumbo.  Ceci  décide  la  question: 
il  est  clair  que,  pour  M.  Richard,  voici  encore  une  radicule. 
-  Mais  avant  d'adopter  l'opinion  de  ce  savant  professeur,  réunissons  le&  lumières 
que  nous  fournissent  l'anatomie  et  la  physiologie,  et  nous  pourrons  ensuite  juger 
avec  cbnnoissa'nce  de  cause.  L'anatomie  nous  montre  que  la  lame  épais»  de 

.  l'embryon  des  graminées,  est  attachée  par  un  tissu  cellulaire  et  va^culaiietu 
point  de  jonction  de  la  plumule  et  d'un  corps  conique  qui  ressemble  tootrà-fait 
à  une  radicule.  La  physiologie  nous  apprend  que,  durant  la  germination,  la  lame 
épaisse  resté  enfermée  dans  la  graine,  sans  prendre  de  développement,  et  que  h 
corps  conique  s'allonge  sous  la  forme  d'une;  racine.  Or,  ces  faits,  qu'il  est  impos- 
sible de  révoquer  en  douté,  nous  conduiront  à  des  résultats  très- différons  de 
cens  auxquels  est  parvenu  M.  Richard,  si.  nous  voulons,  à  son  exemple,  nous  servir 
de  l'analogie  :  car  alors,  nous  dirons ,  en  remontant  des  graminées  au  ruppia,  que 
la  lame  épaisse  dès  graminées*  étant  certainement  un  cotylédon ,  les  deux  lobes  du 
nymphsta  et  du  nelumbo,  et  le.  corps*  charnu  du  zostera,  de  l'hydrocharis  et  du 
ruppia  sont  aussi  des  cotylédons.       '     t  .  j 

Mais  ce  n'est  pas  le  lieu  d'employer, l'analogie.  Nous  ne  devons  l'appeler  à 
notre  aide  que  dans  les  cas  où  l'observation  directe.est  impossible  ;  et  M.  Richard 
sait,  aussitbien  que  nous,  qu'en  de  telles  circonstances  il  faijU  procéder  du  connu 
à  l'inconnu.  "   . 
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tendance  nom  échappe  ;  mais  ceci  a  est  visiblement  qu'une 
^imple:  (^njettiuçe ,  et/l'on  ne  saurait  sur  des  données  aussi 
.vagu^fj  ass09icM  théorie  des  familles  iiat*M>eHës;  Quel  sera-ce 
4vt}ç  si,  yçftant  fc  J'exampn ,  bdb&décôUvironsIque les  rapports 
dont  il  s'agit  n'ont  aucune  constance  J*  et  que  Ton  a  raisonné 
sur  un  fait  dont  on  ne  connoissqit  ni  les  modifications  ni 
J[es, Laites  ?;  •*■.:;      '•'•■-.•!■»»;• 

.  J^in^i  r  4prçfc  i .  ?U  lieu  de  •  chercher  le  lien'  <Jfes  familles  dans 
l'ensemble  et  dans  la  réunion  des  traits  caractéristiques,  selon 
Iff  précepte  deBenkard  et  d' Antoine-Laurent  de  Jussieu  ;  au  lieu 
d'imiter  scrupuleusement  le  tableau  que  nous  offre  la*Nature, 
f^t^de  forq^-  Je6fnu^ncè^  ou  de  les  affaiblir  à  son  exemple, 
comme  le  recommandent  >  de  la.  manière  la  mains  équivoque  ; 
ces.  deux-  illustres  botaniste?  que  Fécole  française  nonoine  à 
juste  titre,  lfes  législateurs  (Je  la  sctenoe,  on  conçoit  je  ne  sais 
cjualle  idéç  abstraite  des  familles ,  qui  <n'a  aucun  rapport 
ayçc:  ce  que  nous  avoinp  sous  iles  yeux./Ce  pksfc  plus  pareç 
que  ces  esp^ee»  ont.de  grandes  ressemblances  daqs  leur  or^ 
ganisatioa  <^ue  nous  les  réunissons ,  clés*  parce* qif  il  existe  sous 
lés  enveloppes  de  leurs  graines,  un  petit  corps:  farineux  ou 
p  charnu  qui  a  ta  propriété . Occulte  dei les  rapprocher  en  ;un  seul 

groupe,  Et  vainement  k  Nature  .aura nt^ elle  séparé  certaines 
plantes  par.  une  multitude  de  caradtèr)es*ex|térielirs  et\vÎ6ibles, 
p  l'existence  ou  l'absence  de  ce  petit  corps,  l'attache  des  étamines 

un  peu  plus  haut  ou  un  peu.  plus  bas;,  font  que  ces  êtres,  qui 
nous  paraissent  si: différons,  ont  réellement  lès :pkis grandi 
rap|>brts  et  doiveht  être  à  jamais  réunis.*  '.    ;!.'  . 

Telles  sont,  pour  ne  riçn  taire ,  les ^c^euse^  conséquences 
de  la  théorie,  quand  elle  n'est  pas  employée  avec  cette  sage 
l5.    ^  18 
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circonspection  qui  seule  peut  préserver  de  Terreur;  aussi  le 
judicieux  auteur  du  Gênera  plantarum  s'est-il  applique  à 
nous  faire  sentir  tous  les  inconvéniens  de  cette  doctrine  sys- 
tématique, par  la  multitude  d^observations  lumineuses  et  de 
«  doutes  savans  )>  (1)  dont  il'  a  semé  son  immortel  ouvrage  , 
qui ,  pour  me  servir  des  parole  d'un  homme  célèbre,  ce  fait 
»  dans  les  sciences   d'observations  une  époque  peut— être 
n  aussi  importante  que  la  cKimie  de  La  volsier  dàn£  lès  sciences 
»  d'expéc\etlce(u)r  » 

Si  l'on  concliioit  de  ce  que  je  viens  de  dire  qu'il  est  indif- 
férent de  classer  les  plantes  d'après  tel  ou  tel  trait  de  Porgani- 
cation,  on  se  trainpeniit  «ans  doute.  Il  est  des  caractères  qui 
fie  sont  que  de  légères  modification^  '  dans  lés  organes-  et  qui 
ne  changent  point  leur  symétrie.  0e  ce  nombre  sont  la  cou-* 
leur  et  la  villosité  de  Péptderme,  la  forme  du  bord  des  pe- 
lalep  et  des  feuilles,  eto;  Ces  signes  caractéristique^  ne  faisant, 
pour;  ainsi  dire;  qu'effleurer  la  superficie  des  organes,  iïen- 
trainent  après  eux  aucun  nouveau  phénomène,  et  ne  sont 
d'aucun  poids; pour  l'établissement  des  classes  et  des  familles. 
Uen  est  d'autres  au  contraire,  qui  touchent  tellement  au  fond 
de  Toarganisation ,  qu'on  ne  peut  admettre  leur  existence  sans 
admettre  en  fçaéme  teibps  celle  de  plusieurs* àutreé  caractères; 
car'  ils- n'affectent  pas  seulement  un  organe  eti  particulier > 


(i)  -<t  M.  de  Jussîeu  nous  a<présfenté  une  foule  de  doutes  savans;  h-  a  dît  H» 
ÇvrréfL  yfp.  ne  plai}  h  i  ragpeTeîr  botte  -heureuse  expreaioo.  '  .  •  »  -  ;     : 

(a)  Voyez  dans  les  Mémoir^dek  cla^  des: scipq^.paat|^t^airqij». et  phy- 
siques de  l'Institut ,  année  ^8q8  ,  lepiscoprs  adressé  à  l'Empereur ,  par  M.  Cqyier, 
Secrétaire  perpétuel  de  l'Institut  pdur  les"  sciences  physiques  ,  sur  le  progrès  de» 
•ctenjtts  depuis  178g.  «  .  ' 
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ont  encore  une  influente  marquée  sur  touteales  parties  cor- 
respûodantês  (i).  Ce  n?èst  jtââf  Quêtes  autres  caractères dépen- 
denrabsblumént  de  ceux-ci;  les  uns  et  les  autres  sont  aani 
toile  Subordination  reciprocroe.  Mais  dans  tin1  système  d*or- 
£anés,  tel  qu'aucun  ne  jbéut  changea  sans' que  tous  Subissent 
une .  altération  quelconque,  le  trait  le  plus  apparent  dé  For- 
ganisation  est  celui  que  noué  aimons  à  nous  '  représentée 
comme  nécessitant  Feiïstencë  fies  autres  :  et  cette  tnânîèrë  dé 
fconsiderèrTenè&àfnementdés  diverses  pàrtieà  qui  constituent 

t  *  ' 

tiù  niêirie  système  cFoi^ane^,  quand  elle  n'est  d'ailleurs  que  la 
suite  d'une  convention  faite  après  une  juste  appréciation  des 
choses,  intéresse  davantage  l'esprit,  frapper  plus  forteineut 
rkhdgination  et  rend  plus  prompte  et  plus  vive  la  comifauni- 
cfrtion  des  idées.     .  ;       .  j      :  •  j   i  •.;  :  > 

•  .  r  '  *   **  » 

•  Parmi  ces  caractères,  je  remarque  lés  'cotylédohs  qui  indi- 
quent le  mode  de  la  germination  j,  l'organisation  particulière 
des  tiges  et  dèi  féufllès,  et  îés  lois  tfe'  lefurs  dévetotipemeùs  ; 
je  remarque  aussi  les  stigmates  et  les  styles,  lésÔVaires,  Ieà 
placenta,  leé  sémeiieeé  et  les  embryons  qui  ont  des  rapport* 
très-multîr>lîés  avec  les  conducteurs  de  Y  aura  séminalisi  je 
remarqué f  décore  la  riaturè  dés  enveloppes  florales  et  leur  si- 
tuation,  d'bù:  réstiltfé  p^éàqtie1  toujours  Faspeîct  général  de  la1 
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..  (i)  Je^tryjure  dans  les  lM^ipoiipesf<Jfe)rA^iAéD^i6  dfl*  Soiaôces  poiuq  177,3,  pegq 
a3i ,  ces  lignes  remarquables  de  M.  de  Jussieu  :  «  plus  il  y  a  de  caractères  d^pen- 
»  dàbtles  uns  des  a« très,  moins  ils  sont  sujets  à  varier  ;  car,  »  ajoute  ce  profond 
naturaliste^  >  le*  &arié  de  là  Hrtui*'  AcriVenj.  étfe  ttMins  fréqoehs  en  raison  dii 
»  nombre  des  règles  auxquelles  ils  dérogeh*.)  w  II  <réftM|ft(C^fne^einble,de  do 
passage  me  le  point  essentiel  est-  d-'étaMir  la  -dépendance  nécessaire  des  trait» 
clrractéristîqtres4  des'  plarattes ,  ce  ^uî  n£  se  petit  /aire  qu'à  i*ai<fe  de?  Fe&tteh  ànato- 
mtque  H  p^s^oa>^  des  orfeAies.         /   :    :  J      «'-1  ^     •'      ^ 
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qu'une  membrane,  tandis  que,  selon  leur  opinion,,  fondée 
sur  les  principes  d'une  fausse  analogie,  ils 'dévoient  trouver 
un  périsperme,  ils  décident  que  cette  membrane  est  un  pe*- 
risperme  aminci;  et  lorsque  au  contraire,  ils  trouvent  un  pé- 
risperme au  lieu  d'une  membrane  qu'ils  cherchoient,  ils  font 
de  ce  corps  une  membrane  épaissie.  À  l'aide  de  ces  distinc- 
tions ils  sauvent  le  système  sans  porter  atteinte  aux  familles 

•  •  • 

naturelles  (1). 

Ils  suivent  une  marche  peu  différente  pour  ce  qui  concerne 

.  •  « 

l'attache  de  la  corolle  et  des  étamines.  Et  s'il  se  rencontre,, 
par  exemple,  une  famille  à  fleurs  monopétales  telle  que  celle 


(ij  Le  daphne,  le  stellera,  Je  chus  et  le  pimelea  appartiennent,  comme  l'os 
sait,  à  la  famille  des  thy  mêlées  qui>  selon  M.  Ventenat,  est  dépourvue  de  périsc 
perme.  Gœrtner  est  d'accord  avec  ce  savant  pour  ce  qui  concerne  le  daphne  ;  mais 
à  trouve  dans  la  graine,  du  stellera,, nne  lame  charnue,  attachée  à  sa  membrane 
interne,  et  dans  la  graine  du  dais  et  du  pimelea,  un  périsperme  très-mince. 
.  M.  Richard ,  qui  a  examiné  aussi  les  graines  des  thymélées,  pense  que  Panalo- 
gie  fournit  une  méthode  sûre  pour  concilier  ces  opinions  différentes.  Je  vais  ré» 
suraer  en  peu  de  mots  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet. 

La  présence  et  l'absence  du  périsperme  ( endbsperme ,  Rien.  ),  dit-il,  sont  deux 
caractères  de  genre  et  d'ordre  qui  s'excluent  mutuellement.  Cependant,  quand  le 
périsperme  est  très -mince,  il  est  difficile  de  le  distinguer  de  la  membrane  interne 
{périsperme ,  Rich.  ).  Mais,  dans  ce  cas.,  l'affinité  naturelle  ou  caractéristique 
peut  éclairer  sur  la  vérité.  Lorsqu'on  sait  qu'une  plante  du  même  ordre  ou  du» 
même  genre  que,  celte  dont  on  examine  Ta  graine,  a  un  embryon  revêtu  d'un 
périsperme ,  on  a  droit  de  soupçonner  l'existence  de  celui-ci  dans  cette  graine; 
et  cette  présomption  peut  faire  reconnottre  cet  organe  dans  certain  cas  où,  sans 
elle,  il  pourroit  échapper  à  l'œil  de  l'observateur.  Si,  par  exemple,  on  analyse 
isolément  la  graine  du  daphne  mezereum,  on  n'en  distinguera  pas  d'abord  le  pé- 
risperme k  cause  dé  son  excessive  ténuité.  Mais  si  l'on  soumet  à  l'analyse,  la  graine 
du  daphne  laureola,  on  y  découvre  facilement  un' périsperme  formé  de  deux 
lames  charnues,  fort  épaisses,  appliquées  sur  le  dos  des  deux  cotylédons.  Repor- 
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des  primulacées,  qui  offre  une  espèce  dont  le  calice  fait  corps 

avec  l'ovaire,  ce  qui  exclut  visiblement  l'hypogynie  de  la  cb- 

«       »  »    » 

rolle,  et,  par  une  suite  nécessaire,  l'hypogynie  des  étamines, 
ils  jugent  que  le  cas  est  douteux  et  que  l'analogie  peut  seule 
résoudre  la  difficulté.  Ainsi,  pour  savoir  la  situation  réelle 
de  la  corolle  dans  l'espèce  dont  il  s'agit,  ils  ne  s'en  rapportent 
point  à  l'observation  directe,  qui  prouve  que  cette  enveloppe 
florale  est  attachée  au  point  d'union  du  calice  et  de  l'ovaire,  et 
que,  par  conséquent,  elle  est  périgyiie;  ils  examinent  quelques 
autres  plantes  de  la  même  famille;  et  comme  il  est  certain 
que  dans  celles-ci  la  corolle  est  hypogyne ,  ils  concluent  que 


tant  alors  la  rue  sur  la  graine  du  daphne  mezereum,  on  reeonnoît  bientôt  cette 
même  enveloppe  autour  de  l'embryon,  mais  si  mince  qu'on  auroit  pu,  sans  cette 
comparaison,  la  confondre  avec  la  membrane  interne.  (  Analyse  du  fruit,  p.  3j 
*4i.)  " 

Quoique  je  partage  l'opinion  de  M.  Richard  sur  le  fait  particulier  dont  il 
s'agit,  j'avoue  que  la  méthode  analogique  qu'il  emploie  ne  m'enparoît  pas  moins 
très-défeclueuse  \  car  en  la  suivant  on  peut  à  volonté  arriver  à  un  résultat  positif 
ou  négatif,  et  prouver  également  le  pour  et  le  contre/ Voilà  pourquoi  M.  Ven- 
tenat  dit  expressément  que  «  l'on  ne  doit  pas  donner  le  nom  de  périsperme  à 
»  cette  lame  mince  et  charnue  adhérente  à  une  portion  de  la  surface  intérieure 
»  de  la  membrane  de  la  semence  qui  recouvre  immédiatement  l'embryon  dans 
»  plusieurs  rosacées,. légumineuses,  etc.  »  [Tableau  du  Régne  végétal,  t.  1, 
p.49i.) 

Voilà  pourquoi  M,  Richard  lui-même  dit  que  l'embryon  de  Phyppuris  est  en-* 
touré,  non  d'un  périsperme,  mais  d'une  membrane  un  peu  charnue.  (  Annale e 
du  Muséunv,  t  3 ,  p.  3a4.  ) 

Voilà  enfin  pourquoi  cet  estimable  observateur,  dont  les  recherches  ne  lais- 

seroient  peut-être  rien  à  désirçr  si  elles  étoient  entièrement  dégagées  de  tout  esprit 

de  système,  avance  comme  un  principe  indubitable  que  la  présence  et  V absence 

du  périsperme  fournissent  deux  caractères  de  genre  et  d'ordre  naturels ,  mu~> 

tueBement  répulsifs.  (  Analyse  du  fruit, p.  4i.  ) 
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la  corolle  de  la  plante,  sur  laquelle  ils  avoient  des  doutes,  est 
également  hypogyne,  , 

Uû  raisonnemenrt  semblable  les  conduit  a  décider  que  dans 
Taloës  et  Paletris^  dans  k  saxifrage  velue  (Sax^f*  hirauta 
Lin.}  et  louchera / dans  le  rhododendron  et  le  vaccinium 
l'attache  des  étamines  i*st  absolutiie&t  la  même  (1). 

Enfin  y  a  l'aide  de  cette  méthode  analogique ,  '  ils  croient 
pouvoir  gpronsLoncer  sot  Aes  q&e&ûofts  les  plus  obscures ,  et  je 
dirai  même  les  plus  ktsoltiklèfc.  Il$4ugeat«}ue  telle  enveloppe 
florale  est  un  calice  plutôt  qu'wie  corolle,  que  telle  autre  en- 
veloppe florale  doit  èt>ve  •oonsidéree  oomme  un  invalucre  plu- 
tôt que  comme  un  calice,  etc.  Mais,  je  le  demande,  n'est-ce 
pas  trop  présumer  dé  la  force  des  analogies  que  de  les  faire 
prévaloir  sur  l'observation?  Et  n'est-îl  pas  à  craindre  que 
l'élève,  séduit  par  les  facilités  que  présente  cette  doctrine  nou- 
velle, s'occupe  moins  désormais  de  prendre  une  juste,  idée 
dçs  faits  que  de  les  faire  rentrer  tous,  bien  ou  mal,  dans  des 
définitions  abstraites  dont  la  connoissance  lui  paraîtra  Tunique 
but  dé  la  science  (a)  ?, 


(i)  «Hfa»tC€peodent  convenir,  dU  M.  Ventenat,  qu'il  est  quelques  familles  où 
»  l'insertion  .des  étannnes  est  obscure  et  difficile  à  reconnoître.  Telles  sont  celles 
»  que  nous  ayons  déjà  citées  en  parlant  de  l'insertion  de  la  corolle.  Mais  dans 
»  ces  caa,  extrêmement  Mites,  l'analogie  doit  écïtfirier  le  botaniste  et  l'aider  à  dé- 
»  terminer  quel  est  le  véritable  peint  d'attache  des  étamines.  (  Yeutenat,  Ta~> 
bleau  du  Règne  végétal,  tome  Ier.,  page  xxxv.  ) 

(a)  Dans  la  jdiaseriation  de  M.  B.icb4tt>d,siir  le  fruit,  ouvrage  qui  d'ailleurs  ren- 
ferme une  multitude  de  y«es  nouvelles  et  de  faits  iatéreasaus,  nous  trouvons, 
ai  je  ne  me  trompe,  un  eieofde  assez  remarquable  des  erreurs  dans  Lesquelles 
entraîne  la  méthode  analogique,  quand  elle  n'est  pas  appuyée  sur  un  ensemble 
d'observations  qui  embrasse  à  la  fois  l'anatomie ,  la  physiologie  et  la  botanique. 
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mais  de  bons  observateurs,  accoutumés  k  yok  la  haiure  e* 
grand,  ne  s'y  laissèrent  point  tromper  et  regardèrent  tôùfei 
ces  coquilles  comme  iùariftés.  '-  -  -  '  "'  : ■  ■ '  '  •  °     '  k 

LV>n  est  véritablement  sttfpris  dé  voir  une  aussi  éjtôiinanté 
Quantité  de  petits  bulimes  dé  deux  espèces  seulement^  réu-* 
nies  en  aussi  grandes'  masses  et  former  dés  bancs  d'une  épais- 
seur et  d'une  étendue  si  considérable,  .  ï  ;  //  :  .> 
;  La  surtotise  redouble  enèore  si  IVm  considère  que  depuis 
ff^eéseneaù  jusqu'à  Moribctèh,  et  bien  au1  delà  encore,  'cte 

*  •  ... 

m^me  système  de  formation  domine  et  s'étend  de  l'autre  côté 
du  Rhin  jusque  dans  les  environs  dé  Francfort ,  à  cinq  lieues 
dé  Mayeûce.   •  •  «  ' 

Les  bancs  que  l'on  a  exploités  dâM  les  environs  de  cette 
dernière  ville,  pour  les  constructions  ou  pour  les  digues  du 

Rhin,  doivent  leur  dureté  au  rapprochement  immédiat  dé 

,  *  * 

ces  Coquilles  et  à  leur  intime  adhérence  non-seulement  pat  là 
force  de  cohésion,  mais  enfcôfce  par  Rùteraaèdë  d'une -légère 
dissolution  calcaire  de  nature  apathique  qui  les  lie  îes  unes  aux 
autres  èù  multipliant  fes  points  de  contact,  et  en  remplissant 

les  petits  interstices  qui  existent  enWe  ces  ceJqùîïtesL     '     •'  - L 

•       »♦  •  •*  >         » 

-'  «fa»  les  couches  les1  pi^s  élevées  et  ies  plus  <xjlosê,eis'à  Tac" 
«ioil  dé  l*air  et  des  àutrte*  inc^ores,  ont  perdu  tmé  partie  de 
Iteitt  consistance^  ëiijAruàeiife'dGcés  cfàquiHès'  sont  restées  ^ 
Ali  et  forment  dans  ces  places  une  sorte  de?  Sable  qui  n'est  ab- 
solument côtapose  que  dé  cei  bulimes.  Lorsque  les  'grandes* 


n  y  en  a  ae  si  Dien  conservées  queit es* ressemblent  a  tiesco- 
Quilles  noùvëBémetft  abandonnées  par  leurs  mollusques^    ! 
J'insiste  un  peu  sur  cet  état  particulier  de  conserva tioa* 


\ 
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être  ne  sauroit  l'affecter  en  aucuue*manière.  Les  divers  or- 
ganes ont  chacun  leur  destination ,  et  ils  doivent  nous    pa- 
roi tre  d'uneimportance  d'autant  plus  grande  >  qu'ils  remplisse  a  t 
des  fonctions  plus  nécessaires  au  maintien  de  la  vie  indivi- 
duelle, et  à  la  conservation  de  l'espèce  ;  mais  qu'un  trait 
quelconque  de  l'organisation  se  représente  dans  une  multi- 
tude d'êtres ,  cela  ne  fait  absolument  rien  à  sa  valeur  réelle. 
A  la  vérité,  l'expérience  nous  montre  que  lorsque  des  organes 
sont  dans  une  dépendance  mutuelle,  ils  ont  entre  eux  des 
rapports  constans;  et  nous  croyons  pouvoir  soupçonner ,  en 
vertu  de  l'analogie,  que  des  rapports  constans  doivent  in- 
diquer  une  dépendance  mutuelle,  même  lorsque  cette  dé- 

on  aperçoit  une  lame  épaisse,  allongée,  dont  les  deux  bords  se  rapprochent  et 
recouvrent  la  plumule  comme  font  les  lobes  du  nelumbo.  Ceci  décide  la  qu  estion: 
il  est  clair  que,  pour  M.  Richard,  voici  encore  une  radicule. 
-  Mais  avant  d'adopter  l'opinion  de  ce  savant  professeur,  réunissons  les- lumières 
que  nous  fournissent  l'anatomie  et  la  physiologie,  et  nous  pourrons  ensuite  joger 
avec  counoissance  de  cause.  L'anatomie  nous  montre  que  la  lame  épaisse  de 
l'embryon  des  graminées,  est  attachée  par  un  tissu  cellulaire  et  yasculaiie tu 
point  de  jonction  de  la  plumule  et  d'un  corps  conique  qui  ressemble  toutrà-fait 
à  une  radicule.  La  physiologie  nous  apprend  que,  durant  la  germination,  la  lame 
épaisse  resté  enfermée  dans  la  graine,  sans  prendre  de  développement,  et  que  le 
corps  conique  s'allonge  sous  la  forme  itvM  racine.  Qr,  ces  faits,  qu'il  est  impos- 
sible  de  révoquer  en  doute,  nous  conduiront  à  des  résultats  très-  dtfférens  de 
ceux  auxquels  est  parvenu  M.  Richard»  si  nous  voulons,  à  son  exemple,  nous  servir 
de  l'analogie  :  car  alors,  nous  dirons,  enTemonUftt  des  graminées  bu  ruppia,  que 
la  lame  épaisse  dës'graminées"  étant  certainement  un  cotylédon ,  les  deux  lobes  du 
xrymphssa  et  du  nelumbo,  et  le.  corps  charnu  du  zosiera ,  de  l'hydrocharis  et  du 
ruppia  sont  aussi  des  cotylédons.       '     t        -     •  i 

Mais  ce  n'est  pas  le  lieu  d'employer,  l'analogie.  ïfous  ne  devons  l'appeler  à 
notre  aide  que  dans  les  cas  où  l'observation  directe.est  impossible;  et  M.  Richard 
sait,  aussirbien  que.  nous,  qu'en  de  telles  circonstances  il  faut  procéder  du  connu 
à  l'inconnu.  "   . 
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pend  an  ce  nous  échappe  ;  mais  ceci  a  est  visiblement  qu'une 
^imple  c^njettiUKe,  et  l'on  ne  saurait  sur  des  données  aussi 
yaguesj  asseoie  )la  tWode  des  familles  riatua>eHës;  Que  sera-ce 
jfcrçc  si,  yçftant  à  l'examen ,  nôUfrdécoiiwronslquç  les  rapports 
dont  il  s'agit  n'ont- aucune  constance  ;  et  que  l'on  a  raisonné 
sur  un  fait  dont  on  ne  conrioissqit  ni  les-  modifications  ni 

, ,  ^in^i ,  4pqc  i *  ?U  lieu  de  \ chercher  le  lien*  <Jfes  familles  dans 
l'ensemble  et  dans  la  réunion  des  traits  caractéristiques,  selon 
Iç  précepte  de  Bernard  et  d' Antoine-Laurent  de  Jussieu;  au  lieu 
d'imiter  scrupuleusement  le  tableau  que  nous  offre  la*Nature, 
çt*jde  force*;  ,lesrnu*ncè$  ou  de  les  affaiblir  à  son  :  exemple , 
pommelé  reqomm^ndent>  de  la  manière,  la  moins  équivoque  ; 
ces.  deux(  illustres  botanistes  que  Fécole  française  nomine  à 
juste  titre,  lès  législateurs  de  la  science,  oh  conçoit  je  ne  sais 
guejU/e  idéç  abstraite  des  familles ,  qui  ,n'a  aucun  rapport 
avçc:  ce  que  nous  avons  sous  îles  yeux./Ce  p'est  plus  pareç 
que  ces  espace»  out.de  grandes  ressemblances  <iaqs  leur  ori- 
gan i  sa  ti  on  ({ne  nous  les  réunissons,  c'est  parce* qif  il  existe  sous 
lés  enveloppes  de  leurs  graines,  un  .petit  corps:  farineux  ou 
cfarnu  qui  a  h*  propriété  occulte  dedes  rapprochas  en  ;un  seul 
groupe,  Et  vainement  :1*  Nature ,  aura  nielle  séparé  certaines 
plantes  par- un ç  multitude  ide  caradtères;  extérieurs,  et  .visibles, 
l'existence  pu  l'absence  de  ce  petit  corps,  l'attache  des  étamines 
un  peu  plus  haut  ou  un  peu  plus  ba$,,font  que  ces  ^tre$,  qui 
nous  paraissent. si  différons,  ont  réellement  lès ;pkis tgràndé 
rappbrts  et  doivebt  étte  à  jamais  réunis.     :  '.    ;!'  . 

Telles  sont,  pour  ne  riçn  taire  ,  les  ,f^cl}euse^  conséquences 
de  la  théorie,  quand  elle  n'est  pas  employée  avec  cette  sage 
l5.     '  18 
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circonspection  qui  seule  peut  préserver  de  Terreur;  aussi    lé 
judicieux  auteur  du  Gênera  plantarum  s'est-il  applique   à 
nous  faire  sentir  tous  les  ïnconvéniens  de  cette  doctrine  sys- 
tématique, par  la  multitude  cTdbsentàtions  lumineuses  et  de 
«  doutes  savans  )>  (i)  dont  il  a  semé  son  immortel  ouvrage  , 
qui ,  pour  me  servir  îles  paroles  d'un  homme  célèbre,  a  fait 
»  dans  les  sciences   d'observations  une  époque  peut-* être 
n  aussi  importée  que  la  cUimie  de  La  volsier  dàn£  lés  sciences 
»  d'eçpéqehce '(*}'*;»'  -■'-.'  '  -^  •  ;  '    •  '•'  •'•    l 

Si  l'on  concliioit  de  ce  que  je  viens  de  dire  qu'il  est  indif- 
férent de  classer  les  plantes  d'après  tel  ou  tel  trait  de  l'organi- 
sation f  on  se  tromperait  saiis  doute.  Il  est  des -caractères  qui 
pe  sont  que  de  légères  modification  3  ^dans  lés  organes  et  qui 
ne  changent  point  leur  symétrie.  De'  ce  nombre  sont  la  cou-* 
leur  et  la  villosité  de  Fépîderme,  la  forme  du  bord  des  pe- 
lalep  et  des  feuilles,  etaGes  signes  caractéristique^  ne  faisant^ 
pour,  ainsi  dire;  qu'effleurer  la  superficie  des  organes,  n'en- 
traînent  après  eux  aucun  nouveau  phénomène,  et  ne  sont 
d'aucun  poids; pour  l'établissement  des  clauses  et  des  familles. 
H  en  est  d'autres  au  contraire,  qui  touchent  tellement  au  fond 
de  ;  l'organisa tibn  ,-  qu'on  ne  peut  admettre  leur  eiisteheé  sans 
admettre  enipbémë  teibps  celle  de  plusieurs1  autres  caractères; 
carr  ils  n'affectent  pas  seulement  un  otfg&nfè'  eti  particulier  > 

•  *  I  T  .  ■  * 

-    -* ■ ■ ■ ' ,    J  ..    ...    -é     ^.«  .  ■■■  J.i 


»    /    •  »  »    *■     >  r 


(i)  '.«  M.  de  Jussîeunous  a  <  présenté  une  foule  de  doutes  savons;  i  a  dît  M» 
{Zqrrçt.  Jfc  vie-  plai|  k  '  rappeler  oqttti  inQureuse  expression.  T  .  ' »  -  '  ;  •- 

(a)  Voyer  dans  les  Mémoir^delaclape  des: scieiyce$. ma t^t^atïqijes, et  phy- 
siques de  l'Institut,  année  ^8o8,lejDîscoprs  adressé  à  l'Empereur  T  par  M.Cimer,, 
Secrétaire  perpétuel  de  l'Institut  potar  les* sciences  physiques  ,  sur  le  progrès  de» 
sciences  depuis  1789.  ', 
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ils  ont  encore  une  influence Inarquée  sur  toutesles  parties  cor- 
respondantes (1).  Ce  n?est  [iasf  rjuelés  autres  caractères  dépen- 
dent absolument  de  ceux-ci;  les  uns  et  les  autres  sont  dané 
title  Subordination  réciproque:  Mliis  dans  'tin  système  cPor- 
ganes,  tel  qu'aucun  ne  peut  clianget  Sans' que  tons  subissent 
une  altération:  quelconque,  le  trait  lé  plus  apparent  dé  l'or- 
ganisation est  celui  que  nous  aimons  à  nous  représentée 
comme  nécessitant  l'existence  fies  autres  :  et  cette  manière  dé 
fconsidererTenctiafti'ement  dés  diverses  parties  qui  côristiticrent 
uù  mêirie  système  cTorganeé,  quand  elle  n'est  d'ailleurs  que  la 
suite  d'une  convention  faite  après  une  juste  appréciation  des 
choses,  intéresse  davantage  l'esprit,  frappe  plus  fortement 
l'khalgination  et  rend  plus  prompte  et  plus  vive  la  comriauni- 
cfrtion  des  idées.        '■•'•»•  "'»•'-'  ;  ■ 

Parmi  ces  caractères,  je  remarque  les  cotylédohs  qui  indi- 
quent le  mode  de  la:  germination*  l'organisation  particulière 
des  tiges  et  des  feuilles,  et  lés  lois  kfe  leurs  dévetotipemens  ; 
je  remarque  aussi  les  stigmates  et  les  styles,  lés  ovaires,  Teè 
placenta,  leé  sémeiieeé  et  le&  embryons  qui  ont  des  rapporta 
très-multî  plies  avec  iés  conducteurs  deYaiira'séminatiç;  je 
remarqué  éitcorek  riaturè  des  enveloppes  florales  et  leur  si- 
tuation,  <fbù*  résulté  preàqiie  toujours  Faispëct  général :  de  la* 


\ 


-  (x)  Je^trejure  dans  les,  WvpQ\^,à&V  k&textfo  <kp  Sciences  poux;  177^,  page; 
a3i ,  ces  lignes  remarquables  de  M.  de  Jussieu  :  «  plus  il  y  a  de  caractères  d^pen- 
»  dan  t' les  uns  des  attires ,  moins  ils  sont  sujets  à  varier  ;  car,  »  ajoute  ce  profond 
ÉùXàr*Y*t*y  klêê>êè**tê  dt  là  Wéture  icriVen^.  être  ttMins  fréqueiistri  itoson  dii 
»  nombre  des  règles  auxquelles  ils  déroge**.)  w  Iijr^lterc^mè  semble,  de  oe 
passage,  que  le- point  essentiel  est- Rétablir  la  -dépendance  nécessaire  des  traits* 
earafotéristtqcres1  de*  plantes ,  ce  ^ui  àë  se  petit  faire  qu'à  Italie  de  ÏViameh  anatô- 
mique  *  pfystàogN[tfe dés orfeaW.        ?   :    !  3  '    ,  '*i  .7  «  •  .•  •   ^ 
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fleur.  Je  ne  néglige  pas  non  plus  le  nombre  et  l'insertion  des 
étamines,  et  même  la  structure  et  la  substance  du  perisperme^ 
caractères  fort  insignifiants  dans  un,e  multitu^  4e  plantes  et 
très-essentiels  dans  beaucoup  d'autres:  Enfin  ,«(et  voici,  selon 
moi,  le  véritable  but  de  l'étude)  je  xn'at^che  à  démêler  autant 
qu'il  est  possible,  la  liaison  de  tous  les  traits  caractéristiques^ 
et  c'est  dans  leur  enchaînement  nécessaire  que  je  découvre  le 
secret  de  J(eur  importance  réeHe,  laquelle  est  bien  éloignée 
d'être  la  même  dans  les  différeras  groupes  naturels.  Dans  ma 
manière,  de  voir,  la  valeur  des  caractères .  ne  sauroit  donc 
être  arbitraire  :  elle  est  toute  rationnelle  et  repose  $ur  le^sys*- 
tème  général  de  l'organisation.      ,  % 

Il  y  a  long-temps  queces  idées  ont  occupé  mon  esprit  pour 
la  première  fois;  et  je  les  trouve  d'autant  plus  fondées  main* 
tenant  que  j'ai  examiné  avec  tout  le  soin  dont  je  suis  capable, 
les  caractères  que  l'on  nous  propose  comme  la  clef  des  familles 
naturelles.  J'ai  ipontrq  dans  i^n  précé4ent  mémoire  que  l'at- 
tache dés  ^  ta  mi  nés  diffère  quelquefois  dans  les  plantas  les 
plus  voisine^.,  J'opère  prouver  dans  mon  mémoire  sur  les 
Jabiées,  que  le  périsperme  n'a  p^ru  un  organe  çl'cme  si  haute 
importance  pour  la  classification,  que  f$rçe  qu'on, n'eju  a  pas 
connu  la  véritable  nature*  <^eM$l  oaraypit  pifçjuç  epraipé 
on  se.  seroit  bien  gardé  d'en  vouloir- laire-un-des  principaux- 
lien  des  associations  nattirellèé.!Oh  tfutoit  tu  qtite  éet  organe 
existe  dans  toutes  lès  graines  naissantes,  et  que  si  on  ,në  le 
r«trpu,Nfe  pas  daps  toutes  après  leur  maturité  ><  clest  qu'il  mia 
dan»  son  développement  (i): •*  ••'•  -:  .  "•    !.  «  -  '  ■ 

t i    n. i      '  '     f '    '  '  "  ' ' '  "  ** |  r"    /'j  i, 1 1._ 
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Je  ne  veux  point  anticiper  sur  <&  que  j'ai  à  dire  à  ee  sujet* 
Je  me  contenterai  d'ajouter  que  l'expérience  m'a  convaincu 
que  pour  prendre  une ^ liste ide'e  de  la  valeur  des  caractères, 
il  faut  en  revenir  à  la  doctrine  de  Théophraste  :  e'tudier  les 
végétaux,  non  dans  quelques-unes  de  leurs  parties,  mais  dans 
toutes;  ne  se  pas  contenter  d'observer  les  formes  extérieures, 
mais  examiner  avec  la  plus  scrupuleuse  attention,  la  forme, 
l'arrangement  et  le  développement  des  organes  internes;  ne 
se  pas  arrêter  à  un  seul  moment  de  la  vie,  mais  noter  tous 
les  phénomènes  que  présentent  les  diverses  périodes  de  la 
végétation.  Les  Jussieu  ont  commencé  ce  grand  travail,  c'est 
à  nous  de  le  continuer.  Mais  si,  négligeant  le  véritable  but  de 
l'étude  des  rapports  naturels  >  nous  persistions  à  y  chercher 
les  avantages  d'un  arrangement  systématique ,  nous  défigure* 
rions  l'œuvre  de  la  Nature,  en  même  temps  que  nous  tom- 
berions  dans  le  plus  défectueux  de  tous  les  systèmes. 

Voilà,  Monsieur,  les  considérations  que  je  vous  soumets. 
Elles  font  connoitre  le  plan  de  mon  travail  et  le  but  <£ue  je 
me  suis  proposé.  Je  viens  de  développer  les  principes  qfcii 
doivent,  à  mon  avis,  nous  diriger  dans  l'étude  de  l'Histoire 
naturelle  des  végétaux,  et  je  me  flatte  qùecétte  lettré  né  réri- 
fernlé  rien  qui  ne  soit  parfaitement  d'accord  aVeje  les  fiîita 
que  je  vous  ai  communiqués,  et  que  je  Èomptfe  publier  'kttttd* 

samment.  » 

♦  « 

Je  suis,  etc. 


f        '        •        4   X 
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Paris,  ce  i5  férrier  i8ip. 
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!<^w  Mémoire  sut  les  Coquilles  fossiles  des  carrières 
;  ;  des  environs  de  Mayence. 


Ces  coquilles  do  genre  dfes  Bulijneê  ;  considérées  comme  fluviatile*, 
,j>ar  plu9^urs  D^turUîsifs^soni  piartn^ 

•  L'analogue  d'une  s  des  espèces  de  Majençe  se  trouve  en  abondance 
dans  la 'Méditerranée,  à  Aiguemorte,  à  Maguelone,  etc.,  et  dans 
l'Océan ,  à  une  lieue  d'Issygni ,  dans  le  département  du  Calvados.    • 


j:i 


*       * 


<  s  * 


PAR:  M;  FÀUJÀS-PE-iSAINT-FOND. 
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JJtans  les  Anr^lçjs  du  Muséutn  c^^igtoire  naturelle,  tom.  &, 
pag,  #3*7 ,  on  trouve  Jta:  description  que  je  Cannai  de&  carrières 
{#lçcûre$  çoquillères  des  environs  d<e  Alayjçnce,  presqu'en  tiè- 
dement formées,  maigre  retendue  et  l'élévation  des.  collines 
qui  Içs  composent,  de  deux,  espèces  de  très- petits  bulimes, 
Hautes  die  quelques  coquilles,  incontestablement  marines;  je  £s 
%uifiri<}fôib^limes,  »irisi  queues  autres  coquilles,  daùs  la 
planche  58  du  volume  ci-dessus  cite'. 

Ces  bulimes  furent  regardés  parplusieursnaturalisteçcowne 
fluviatiles,  et  ceux  qui  adoptèrent  cette  opinion  ne  furent 
point  arrêtés  par  la  considération  de  leur  nombre  inùneflife, 
ni  par  l'étendue  de  l'espace  qu'ils  occupent;  leurs  mélanges 
avec  des  coquilles  marines  ne  les  persuadèrent  pas  davantage; 
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mais  de  bons  observa  leurs,  accoutumés  h  yoir  la  nature  en 
grand,  ne  s'y  laissèrent  point  tromper  et  regardèrent  tôùtefc 
ces  coquilles  comme  marines.  '-        .       '     °     /  * 

L'on  est  véritablement  surpris  de  voir  une  aussi  étôiinanté 
Quantité  de  petits  bulimes  de  deux  espèces  seulement;  réu-* 
nies  en  aussi  grandes  masses  et  former  dés  Ifcûcs  d'une  épais* 
àeur  et  d'une  étendue  si  considérable,  .  \f:        ■.:•..> 

-'  La  surprise  redouble  encore  si  l'on  considère  que  depuis 
Weieeneaù  jusqu'à  Mortbcùth,  et  bien  au1  delà!  encore,  cte 
toéme  système  de  formation  domine  et  s'étend  de  l'autre  côté 
du  Rhin  jusque  dans  les  environs  dé  Francfort ,  à  eittq  lieuèé 
de  Mayeâce.  •    < 

Les  bancs  que  l'on  a  exploités  dans  les  environs  de  cette 
dernière  ville,  pour  les  constructions  ou  pour  les  digues  du 
Rhin,  ddivetit  leur  dureté  au  rapprochement  immédiat  de 
ces  coquilles  et  h  leur  intime  adhérence  non-seulement  par  là 
force  de  cohésion,  mais  enfcofce  par  Khtennèdë  d'une  -légère 
dt&olutiàn  calcaire  de  nature  apathique  qur  les  lié  les  unes  aux 
autres  en  multipliant  les  points  de  contact,  et  en  remplissant 
les  petits  interstices  qui  existent  en We  <&$  coqùîlIesL     '     w  - 4 

'  ftf  aïs  les  couches  les»  phisf  élevées  et  les  plus  ^xdoséés  à  l'acM 

,  ».  «r  .....  , , 

ïioa  'dé  l'air  efc  des^  autre*  inéïéores,  ont  perdu  une  partie  dé? 
îetXt  consistance,  eftijtfusiëtàte'tîe  ceis  ctoquiHes' sont  restées  II 
tfu  et  forment  dans  ces  places  trae  sorte  def  Sable  qui  nrest  ab^ 
soiumeht  cotaposé  que  dé  ceà  bulimes.  Lirsqtte  les  'grand es* 
pluies  les  ont  bieri1  lavées  y  on  lés  voit  d^î-tWri^>arehtéfei  et 
B  y  ertà ;,dé  sirbîen  conservées  qu'illés^éfeértiMent^  ftes'cto-' 
quilles  nouvellement  abandonnées  par  leurs  mollusques!1 
"  J'insiste  un:  peu  sur  cet  état  particulier  de  conservation* 
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p?rce  qup  les  fftrfiqrp^dont  il  s'agit  se  trouvant  dans  lé 
;jiage  du  $hirçtt  içf  gjrandç  orages  peuvent  enU$înfer  quelque- 
fois  dans  ce  fleuve  plusieurs  de  ces  coquilles,  et  celles -ci 
rejeléps,  ensuite  <cui;  ses  ^saftles  pourraient  étte  prises  pour,  des 
coquilles  ,fluviatiles  vivant  dans  le  Rhin  ;  et  comme  on  ne 
ipanquirpit  pa$>  alors  de  ]Les  considérer  comme  les  analogues 
des  Dulimes  qui  constituent  les  qaqatagnes  des  flnvirpjis  de 
Maffîncp»  de  Weisenequ  et  deJMqrtfïçich,  on  se  ;livreroi t 
à, des  théories  suc  la  dimijijitipi}  et  l'abaissement  <le  ce  fleuve 
qui  auroit  du  recouvrir  autrçfqis  toutes  les  montagnes   du 
voisinage ,  et  former  un  vaste  ;  lac  qui  auroit  submergé  an- 
ciennement  le  territoire  entier  de  Francfort,  où  l'on  retrouve 
avec  upe  grande  profusion  les  nt&PÊfr  h^ulipies  fosses. 

M.  Deiuç  qui  a  fait  mention ,  dans  ses  Lettres  physiques 
et  morales  sur  l'Histoire  naturelle  de  la  terre,  de  Cet  amas 
jimnense  4e  coquilles  des  carrières  des  qnvjron*  de  Mayence 
qu'il  a  voit  visitées,  n'étoit  pas  tombé  daas.qetté  erreur  quant 
à  l'origine  de  ces  coquilles;  et ,  il  avojt  dit  qficcucwi  coquil- 
lage n'étoit  plus  décidément  marin,  Lettre  io5,  pag.  367. 
H  est  vrai  que  ce  naturaliste  regarda  ces  bulimes  comme 
de  très.- petits  buccins,  t  erreur  qui  tenoit-à  l'état  peu 
avancé  àxette  époque^  jefe  l'histoire  natijrpUe  systématique  des 
coquilles;  mais  les  moulas  et  autres  coquilles  marines  qui 
accompagnent  ces  bulimes,, les  couchçs  et  les  bancs  d'une 
grande  étendu^,  qui  nç  sont  presqu'entièreiqeot  composés 
qt^e  de  ces  dernières,  et  nous  ne  connoiççons  que  \ç$  eaux  de 
la  mer r capables  de  les  produire  avec,  ce Ve  inconcevable  pro- 
fusion ,  la  disposition  et  l'élévation  des  couches  successives 
qui  ont  donné  naissance  à  cette  suite  de  hautes,  .coUtqesQp- 
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quillères ,  ne  lui  permirent  pas  de  les  considérer  autrement 
que  comme  l'ouvrage  des  eaux  de  la  mer. 

Lorsque  feus  Visite  moi -même  avec  autant  d'intérêt  que 
d'attention,  ces  dépouilles  des  eaux  de  l'antique  Océan ,  je  fus 
du  même  sentiment  que  M.  Deluc;  mais  je  crus  qu'il  e'toit 
convenable  de  faire  dessiner  et  graver  ces  coquilles  avec  un 
soin  extrême,  de  les  représenter  d'abord  dans  leur  grandeur 
naturelle,  et  de  les  faire  figurer  ensuite  grossies  à  la  loupe, 
afin  de  mettre  à  portée  les  conchyliologistes  les  plus  exercés 
d'en  déterminer  soigneusement  les  espèces ,  et  même  de  les 
rapporter  à  leurs  analogues,  lorsque  des  circonstances  favora- 
bles mettroient  dans  le  cas  de  les  reconnoftre. 

Ces  circonstances  se  sont  offertes  pour  une  de  ces  coquilles 
dans  un  voyage  que  je  fis  il  y  a  environ  un  an  sur  les  côtes  de 
la  Méditerranée  pour  y  observer  de  nouveau  les  productions 
intéressantes  de  cette  mer,  particulièrement  depuis  Aigue- 
morte,  Maguélone,  Frontignan,  Cette,  etc.  :  M.  Brard,  aide- 
naturaliste  au  Muséum  d'Histoire  naturelle,  m'accompagnoit. 

Nous  étions  un  jour  %  Villeneuve  de  Maguélone,  et  de  ce 
bourg  nous  nous  dirigions  sur  le  rivage  de  la  mer,  dans  Fin— 
tentioà  de  demander  k  un  des  pécheurs  un  canot  pour  passer 
dans  Ffle  de   Magueloûe,  lorsqu'étant  ail  bord  de  l'étang 
d'eau  salée  qui  communique  avec  la  nier,  nous  vîmes  comme 
une  bordure  de  très-petits  corps  granuleux  que  nous  eussions 
pu  prendre  pour  du  sable  si  leur  uniformité  n'avojt  pas  fixé 
notre  attention;  fan  jlris  une  poignée,  et'  je  vis  avec  étonne- 
ment  que  tout  n'étoit  composa  en  général  que  de  deux  très- 
petites  espèces  de  bulîmes  marins,,  dont  Punie  était  un  peu. 
moins  allongée  et  plus  renflée  que  l'autre  j  plusieurs  de  ces 
i5.  19 
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mollusques  tes  tacés  étaient  encore  en  vie,  mais  d'autres  a  voi  en  t 
moins  résisté  à  l'agitation  des  flots  qui  les  ^voient  jetés  sur  le 
rivage  et  étaient  morts.  Eda  sWançant  .de  quelques  pas  dans  la 
mer,  le6  ipierresqûà  itapissoient  le  fond  ^n  jetaient  couvertes  et 
ces  derniers  étaient  vi  va  as.  On  en  voyoitd'autres  sur  des  algues 
et  autres  plantes  marines;  mais  oes  coquilles  que  la, mer  avoit 
répétées  sur  ses  abords  dans  toute  l'étendue  de  l'&aqg  étaient 
en  si  grande  abondance,  qu' elles  ibffmoient  une  .suite  de  petits 
tas  ou  de  longs  aubans  plus  ou  onoins  laçges>,  au  point  qu'on 
auroit  pu  les  recueillir  avec  des  pelles,,  et  en  changer  des  tom- 
bereaux, m  iTou  avoit  voulu  jp^endre  la  ^veine  *de  [les  ramasser 
avec  un  peu  dcsain  iet  de  constanœ. 

Aucun  -de  ces  mollusques  #Vvoit  d'opercule.,  ce  qui  dé- 
montre que  ces  coquilles  en  sont  absolument  dépourvues,  et 
qu'on  ne  saturait  les  assimiler  avec  le  genre  phasianelle  de 
M.  de  Lamarok,  coquille  marine  qui  aies  caractères  des bu- 
limes, jnaisqui  en drffèi>e„i d'après  cet  habile  natuxali6te;paire 
que  les  phasiaoelLes  sont  toutes  munies  d'un  opercule. 

Au  re6te,  les  autres  étangs  marins  du  voisinage  sont  presque 
tous  aussi  abondamment  /peuplés  des  deux  espèces  de  petits 
initimes:;  replie  rqui  0St  4a  moins  longue  et  m  peu,  plus  renflée 
nue  Pautre,  et  qui  a l'ouVecture de  laboucbe  plrçs  terminée 
en  pointe  (fers  le  haut  i  voyop  %.  4) ;, peut  être  considérée 
comme  leTériteble^nalctgued^unejdç^^p^ceis  dps  bulimes  de 
Mâyencei(<fig. # ).  \."   [ Xï\,  . 

Cleôt  afin  tàé  mettre .  le  ha  teur  à  jpg*  téçr  d?  pouvoir  compa- 
rer cesicoqoilles,  que  je  les  ai  fait  .-graver  4^gTO#4ejz* ,  natu- 
relle i  grossies*  da  lmtpe,  «t  viçpié*ç&&4m\  stfv  les»  deux  Jàces, 
fe  oôté  des  jdein  espèces  dont  leS'Cawèares;4eSrenvirop3  de 
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Mayence  sont)  formées  :  l'on  y  verra  le  rapport  exact  entre  fet 
fig.  4,  représentant  le  bulime  de  la  MédiBerranée,  et  lia  fig.  &, 
celui  de  Mayettce.  Qtentl  au  bulime  allonge  dfe  1»  Méditer- 
ranée représente  fig.  £,  et  celui  de  Bfeyence,  fig*  7,  ceux-ci» 
ne  se  rapportant  jusque  présent  à*  aucune  espèce  connue,  il 
ne  faut  les  considérer,  en  quelque  sorte,  que  comme  des  pierres 
d'attente,  qui  pourront  trouver  leur  pfeceun  jour;  Ce  ne  sera 
qu'avec  des  figures  deatemées  avec  laj  plus  sévère  exactitude^ 
et  telles  que  quelques  bons  dessinateurs  d^histobe  naturelle 
sont  en  état  de  les  faire,  et  de  bons  artistes  dans  le  cas  de  les 
graver,  qu?on  parviendra  à  mieux  connaître  qu'on  ne  Pâ  fait 
jusqu'à  ce  jour,,  un  assez  grand  nombre-  dte  petites  coquilles 
rapprochées  du  genre  bulime  qttW  trouve*  dans  dfiflfifrentes 
mers  ,  et  qu'on  se  mettra  par  ce  moyei*  a  portée  de  les  comparer 
avec  tm  aussi  grand  nombre  d'espèces  du  même  genre  qa'bn 
ofbserve  dans  plusieurs  marnes  plus  ou  moins  dures,  dans 
diverses  pierres  calcaires  compactes,  datis  des  grés  et  autres 
pierres  siliceuses;  et  si  Fbn  continue;  &  s'occuper  de  cette  par- 
tie avec  le  même  zëfe  yqc?<m  y  attache  depuis  queFque  temps, 
on  parviendra  à  reconnoître  enfin  si  toutes  ces  petites  coquiHes, 
si  abondantes  darisP&at  fossile  ou  dans  Tétât  de  pétrification, 
appartiennent  exclusivement  aux  eaux  de  h  mer,  on  s'il  y  en 
a  quelques-unes  qui  aient  pris  naissance  anciennement  dans 
les  rivières,  ou  qui  aient  vécu  dans  ïe$  lacs  ou  même  hors  des 
eaux. 

De  telles  recherches,  quoique  minutieuses  en  apparence, 
sont  très -propres  cependant  à  répandre  beaucoup  de  jour 
sur  l'histoire  naturelle  des  coquilles  fossiles,  et  ces  petites 
espèces  sont  cf autant  moins  à  dédaigner,  que  ce  sont  elles 

19* 
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Contre  tonnante  multiplication,  et  le  nombre  immense,  forme 
en  quelque  sorte  un  cercle  toujours  croissant  de  reproduc- 
tions journalières,  qui  fournit  à  la  nature  de  grands  moyens 
d'élaborer  la  matière/ et  de  la  présenter  sous  de  nouvelles 
formes  ;  il  est  donc  bien  important  de  s'occuper  avec  cons- 
tance à  débrouiller  une  fois  pour  toutes  cette  partie  de  l'his- 
toire naturelle,  d'autant  plus  ingrate  en  apparence,  qu'elle 
présente  en  général  peu  d'attrait  et  qu'elle  exige  des  yeux 
très-èxercés,  à  bien  connoitre  les  différences  caractéristiques 
qui  existent  entre  des  objets  individuels  qui  ont,  en  raison 
de  leur  petitesse,  des  rapports  apparens  de  ressemblance 
entre  eux  propres  a  induire  en  erreur  celui  qui  n'auroit  pas 
une  très-grande  habitude  de  les  observer» 

Soldani  a  donné  une  bonne  marche  à  suivre  h  ce  sujet,  et 
a  faij  un  travail  difficile ,  mais  très  -  exact,  qui  fait  honneur  à 
son  zèle  et  a  sa  constante  application  a  suivre  les  mêmes  ob- 
jets :  il  a  été  imité  depuis  avec  succès  par  MM.  Fichtel  et 
de  Moll;  mais  ces  infatigables  observateurs  se  sont  exclusi- 
vement attachés  aux  descriptions  et  aux  figures  des  coquilles 
véritablement  microscopiques. 

Les  espèces  un  peu  plus  grandes,  et  qu'on  peut  examiner 
à  l'œil  nu>  ou  tout  au  plus  à  l'aide  d'une  loupe  ordinaire,  tant 
dans  l'état  vivant  que  dans  l'état  fossiles ,  mises  en  parallèle 
les  unes  avec  les  autres,  dans  le  but  philosophique  de  recon- 
noître  leurs  analogues  et  les  places  que  ces  coquilles  occupent 
dans  les  mers  actuelles,  comparées  au  gisement  de  celles  qui 
dans  leur  état  fossiles  constituent  des  collines  et  même  des  qion- 
tagnes  entières,  donneraient  lieu  a  un  ouvrage  d?un  grand  in- 
térêt qui  manque  à  la  science;  les  travaux  de  MM.  Soldani > 
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Ficlitel  et  de  Moll  se  lieraient  naturellement  à  ces  recherches. 
-  Ces  réflexions  ne   sont  point  étrangères  à  ce  mémoire  , 
*  puisqu'elles  ont  pour  but  d'inviter  les  naturalistes  qui  s'ap- 

pliquent spécialement  à  l'examen  et  à  l'étude  des  coquilles 
£  pour  les  comparer  à  celles  qui  vivent  a  présent  dans  les  diffé- 

l  rentes  mers,  à  porter  leurs  vues  et  diriger  leurs  recherches  sur 

.les  plus  petites  espèces,  dé  manière  à  ne  pas  se  laisser  arrêter 
\  par  les  difficultés  que  doit  présenter  un  semblable  travail  , 

dont  les  résultats  tourneraient  infailliblement  a  l'avantage  de 
i  ,         la  géologie. 

k  L'on  constaterait  par  la  de  nouveaux  faits  qu'on  n'admet- 

:,  troit  qu'après  les  avoir  bien  pesés,  bien  discutés,  et  examinés 

avec  la  sagesse  et  la  bonne  foi  qui  conviennent  à  ceux  qui 
sont  véritablement  animés  de  l'amour  et  de  la  recherche  de  la 
vérité;  l'on  verrait  alors  s'éclipser  ces  petites  théories  qui  ne 
sont  que  de  fausses  applications  de  petits  faits  isolés  qu'on  a  si 
faussement  et  si .  légèrement  vus  et  sur  lesquels  on  s'est  trop 
pressé  d'écrire. 
.  Ainsi  ceux  qui  ayant  considéré ,  par  exemple ,  les  petits 
bulîmes  des  environs  de  Mayence  et  de  Francfort  comme  des 
}  coquilles  qui  auraient  pris  naissance  dans  des  rivières  ou  de 

prétendus  étangs  d'eau  douce,  se  seraient  livrés  sans  autre 
examen  et  sans  avoir  étudié  les  grands  moyens  de  la  nature,  à 
un  système  apuyé  sur  des  bases  aussi  incertaines  que  hasar- 
deuses, se  trouveraient  fort  embarrasés  si  on  leur  démontrait 
q»e  ces  coquilles  n'ont  jamais  pris  naissance  ni  vécu  que  dans 
les  eaux  de  la  mer;  il  est  bien  à  croire  que  cela  est# ainsi > 
puisque  des  deux  espèces  dé  bulimes  fossiles  de  Mayence  et 
de  Francfort,  une  a  son  véritable  analogue,  non  -  seulement 
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dans  là  Méditerranée,  mais  encore  dans  FOfcéan  des  cotés  de 
France,  et  probablement  dîans  d'autres  mers;  et  que  defe  co- 
qililies  marines  lies  accompagnent. 

m 

Que  des  hommes,  sans  cesse  en  opposition  avec  les  autres 
paT  un  sentimen  t  qui  caractérise  Ta  foiblësôë  de  lteurs-  moyeiis 
et  atteste  leur  amour  pour  la  domination,  ne  disent  paS  que 
les  nombreux  bulrmes  qu'on  trouve  dans  les  étangs  marins  • 
des  côtes  de  la  Méditerranée,  depuis  uéigttemorfe ,  Mague- 
lone,  Frontignan,  Yèfarig  de  Tkcnij  etc.,  ne  vivent  là  que 
dans  une  eau  saumâtre;  cette  objection  seroit  bien  fbible 
pour  ceux  qui  savent  que  ces  étangs  qui  communiquent  avec 
la  mer,  ont  kuts  eau*  aussi  salées  que  celles  qui  les  alimen- 
tent, et  qu'en  général  elles  sont  si  abondantes  en  sel,  qu'oa 
les  a  choisis  de  préférence  pour  y  établir  fes  plus  belles  salines 
de  toute' la  France.  D^un  autre  côté  les  mêmes  buîitaes  vivans 
se  trouvent  dans  POcéan,  où  M.  firardles  a  reconnus  et  re- 
cueillis dans  la  mer  à  une  lieue  dlsigny ,  dans  le  département 
du  Calvados. 

L'analogie,  et  les  coquilles  incontestablement  marines  qu'on 
trouve  fossiles  dans  les  carrières  de  Mayence  et  des  environs 
de  Francfort,  donnent  lieu  de  croire  qu'à  mesure  qu'on  se 
livrera  avec  phis  de  suite  et  de  constance'  a  l'examen'  des 
petites  espèces  dont  on  avolt  en  quelque  sorte  trop  dédaigné 
Tétude,  on  parviendra  à  rétrouver  un  grand  nombre  d'ana- 
logues dans  ces  petites  familles,  et  ri  est  k  présumer  que  la 
seconde  espèce  de  bttfime  de  Mayence  ne  sera  pas  très-long- 
temps dans  Fétat  d'attente. 

Je  né  prétends  pas  dire ,  au  reste,  qu'il  ne  puissepaS  exister  des 
coquilles  d'eau  douce  et  même  des  coquilles  terrestres  fossiles 
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ou  pétrifiées  mélangées  avec  de  véritables  dépouilles  de  la 
.mer;  .mais  il  faut  y  regarder  de  très-près  avant  de  prononcer 
si*r  cesu>et  pour  certaines  localités;. et  dans  Je  cas  où  .la  chose 
seioi^t parfaitement  constatée,  o;ien, ne  prouverait  que  ces  co- 
quilles eussent  vécu  dans  des  iaos  au  des  étangs  d'eau  douce 
qui  existoiaut  dans  les  places  où  .on  les  trouve  à  présent,  et 
que  ces  étangs  ont  été  comblés  et  leurs  coquilles  recouvertes 
par  des  atterris&einens  et  des  dépôts  successifs  postérieurs. 
Lqs  naturalistes  exercés  à  bien  voir  la  disposition,  l'assiette  et 
les  mélanges  de  ces  atterrissemens ,  ji'admettront  jamais  dqs 
moyens  aussi  petitset  aussi  précaires,. et.attaribueront.Avec  rai- 
sou  ces feits à  l'action  des  dçplacemens  des  mers. 

En  effet  l'antique  Océan  qui  .a  xompu  si  souvent  ses  bar- 
rières,  ainsi  que  l'état  de  jiqs  Coutinenset  une  suite,  de  grands 
faite  géologiques  l'attestent,  se  déplaçant  subitement  par  des 
causes  qui  tiennent  à  de , grands  cataclysmes ,  et  se  portant  tout 
à  coup  sur  des  parties  découvertes  du  globe  peuplées  d'ani- 
maux et  de  végétaux,  a  dû  entraîner  et  transporter  au  loin 
tout  ce  qui  se  présentoit  sur  sa  route;  la  pesanteur  incalcu- 
lable,  jointe  à  la  vitesse  accélérée  de  ççs  épouvantables  masses 
d'eau  en  mouvement,  ont  dû  produire  des  effets  dont  on  ne 
saurait  se  former  qu'une  très -foible  idée,  si  l'on  ne  s'est  pas 
exercé  à  en  suivre  et  à*eu  étudieriez  résultats  enjes  observant 
des  sommets  du  Mont-Blanc,  du  Saint^Gothard.  ou  des  hautes 
P.yrqx»uées^à  l'exemple  ,de,S«tussure  et  de  Polomieu^ej:  sil'pn 
Jt'ft  pu»s  porté  un  oeil  attentif,  sur  ces  .longues  et  profondes 
coupures  ouvertes  .par, une, force  à  .laquelle,  rien  ne  sepibloit 
résister,  dans, L'épaisseur  des  chaînes^e  montages  à  double  et 
à  triple  rangs,  et  surtout  si  l'on  n'a  pas  parcouru  avec  atten- 
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tion  ces  bancfs  énormes  et  successifs  entièrement  composes 
des  débris  usés  et  arrondis  des  pierres  les  plus  dures  arrachées 
de  ces  mêmes  places;  ces.  bancs  de  pierres  roulées  sont  d'une 
grande  étendue,  et  forment  des  montagnes  telles  que  celles 
du  Goldûj  dans  le  canton  de  Swith,  et  tant  d'autres,  dont  les 
hautes  Alpes  de  la  Suisse  et  du  Tyrol  se  trouvent  semées. 

Il  est  hors  de  doute  que  dans  des  déplacemens  de  mers  de 
cette  nature,  des  coquilles  fluviatiles  et  terrestres,  s'il  en  exis- 
tait, n'aient  pu  être  mêlées  avec  des  coquilles  marines   qui 
sui  voient  le  flot  qui  les  en  train  oit;  mais  dans  ce  cas  tout  nous 
fait  voir  encore  l'empreinte  des  alluvions  qui  accumuloient 
successivement  tant  de  substances  de  transport,  mélangées 
de  tant  de  matières  disparates. 

Les  entassemens  plus  ou  moins  réguliers,  résultant  du  dé- 
placement d'un  aussi  grand  nombre  de  divers  corps,  attestent 
suffisamment  que  les  coquilles  fluviatiles  qu'on  pourroit  y  ren- 
contrer  n'ont  jamais  vécu,  je  ne  dis  pas  dans  les  places,        ; 
mais  même  dans  l'arrondissement  des  lieux  où  on  les  tram 
à  présent  dans  l'état  fossiles. 

Ceux  qui  sont  d'une  opinion  contraire  à  des  preuves  aussi 
frappantes  et  qui  se  complaisent  dans  le  système  des  lacs  pour* 
roient  donc  dire  aussi  que  puisqu'on  trouve  avec  ces  coquilles, 
ou  dans  les  couches  qui  les  avoisinent ,  des  restes  de  divers 
animaux  exotiques,  dont  on  regarde  même  plusieurs  espèces 
comme  perdues,  ces  animaux  des  zones  brûlantes  avoieot 
aussi  leur  domicile  au  bord  de  ces  lacs  où  ils  venoient  se  dé- 
saltérer; que  le  paisible  cerf,  dont  on  trouve  des  fragmens 
tfandouillers  pétrifiés  a  côté  de  grands,  de  moyens  et  de  pe- 
tits paléotèresj  vivoitde  compagnie  avec  des  animaux  aussi 
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peu  sociables;  et  que  les  bords  de  ces  beaux  lacs  d'eau  dpuce, 
ombrages  de  palmiers  africains  ou  asiatiques,  étaient  les  dé* 
licieux  asiles  d'animiaut  de  genre  s\  oppqàe's;  car  Ton  ne  sauroit 
contester  l'existence  de  ces  palmiers,  diraient  ceux  qui  au- 
roient  des.  conceptions  aussi  grandes ,  puisqu'on  en  trouve 
quelques  tronçons  pétrifiés,  au-dessus  et  même  au-dessous , 
des  débris  de  tant  4e  quadrupèdes  :  il  ne  manquèrent  plus,  en 
un  mot,  que  de  faire  intervenir  dans  cette  scène  des  oiseaux 
qui  viendraient  s'y  noyer- -et  s'y-  faire  incruster  de  gypse, 
pour  former  le  complément  d'une  collection  zoologique 
unique  en  son  genre,  et  interdire  par  là  aux  eaux  de  Jâ  mèr 
la  puissance  de  produire  d'aussi  étonnàns  rassemblëmehs  de 
corps  organisés  fossiles. 
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EXPLICATION   DE   LA  PLANCHE. 
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•Fj».  i«  Bulifae  un  peu  allongé,  figuré  de.  grandeur;  naturelle',  trouvé  v&»ànt 
dans  la  Méditerranée  et  dans  l'Océan  des  cfoes,  de  France. 

2.  Seconde  espèce  de  bulime  de  grandeur  naturelle,  plus  courte  et  un  peu 

.  '"••■•*  '*  ' 

.  plus  renne» ,  vivant  d«us  les  mêmes  mers.  -■ 

3.  Buhme  îfig.  î,  grossi  à  la  loupe;  on  voit  mieux  par  là  qu'il  est  plus  effilé 
,  .et,  plus  allongé  que  le  suiranU  .-,,,  ; 

4»  Bulime, n°.  2,  grossi  à  la  loupe-,  celui-ci  est  plus  court  et  plus  renflé. 
C'est  l'espèce  analogue  au  n%8. 

5  et  6.  Sont  les  deux  espèces  fossiles  des  carrières:  de  Màyencé. 

7  et/8.  Sont  les  deux  mêmes  grossies  à  la  loupe.  Celle  n°.  8,  comparée  à  la 
vivante  n°.  4 ,  est  son  analogue.  Celle  n°.  7  ne  se  rapportant  pas  à  la  vi- 
vante  n°.  3,  doit,  être  considérée  comme  n'ayant  pas  son  analogue  confcu  * 

'j.  :1a  fossile  n°<  7  'reste  aussi  tdahs  analôgut',  -mais-' on  a  cru  devoir  les  faire 
figurer)  l'un  et  V  suit  ta ,  afin  de  mettre  les  naturalistes  à  portée  de,  le?  com- 
parer avçc  les  coquilles  de , ce  genre  qu'on  pourroit  découvrir  dans  k 
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D'un  Minéral  de  F  Amérique  Septentrionale. 

..  •  /-"  >,  .  i.  f  .  .    .      I . 


PAR  M.  VAUQXrELIJt 

y>  .  .  ..     I  I  •      _  »  »     l         >  •   J  .  J     ' 


JMU  Paterson  m>  remis  de  la  part  4ç  M-  Qpdçç  4ç  Saint- 
Mërain ,  professeur  de  minéralogie  à  Philadelphie,  yn  minéral 
de  couleur  rougeâtre,  ayant  quelque  analogie  avec  celle  du 
cerium  trouvé  à  environ  7  milles  est  de  Bath,  sur  les  bords 
de  la  rivière  de  Kennebck,  dans  un  Gneiss.  Sa  couleur  rosée 
ayoit  fait  soupçonner  a  M.  Gôdpn  qu'il  coa tenait  uûe  cer- 
taine  quantité  de  ce  métal.  } 

Mais  M.  Haûy,  à  qui  le  m&pç  savait  en  ?  aussi  rfijiyoyé\in 
échantillon ,  s'est  tnentôt  aperçu  par  la  dureté  plus  considé- 
rable dont  il  jouit  qu'il  ne  pouvqit  appartenir  au  getire  ce- 
rium; il  lui  a  trouvé  au  contraire  pjjjs  de  r.essepablapce  avec 
le  spath  adamantin  ou  corindon,  t  .    '  •     •    .  >  ; 

Ce  mitiérâl  est,  en  effet,  très-dirf;  on  peut  sfefn  servir  pour 
écrire  sur  le  verre  presqu'^u^si  facilement  que  du  (Rawant. 

Il  est  traversé  en  différend  sens  par  des  couches  d'oxide  de 
fer  noir  et  lamelleux;  sa  pesanteur  spécifique,  prise  sur  des 
fragmens  les  moins  mélangés,  est  de  3,8oo  :  il  fait  un  feù  très: 
vif  par  le  choc  du  briquet. 


J'ai  foidu  se  «wn&al  «roc  4çiw  pan*»  />,  K, ,.  ^ 

délayé  la  matière.  d»HB  :  (teaji  #  &  *p*è*  ïavtw  ivw^  ,,    „ 
l'acide  nwiatique,  éropptrêjM^i^lutaen  à  «k*w,  ^. .,.   ,. 
parer.  kfflHce,jeiUa^  «fttte,  4$rn%e;,  j'a j  précipité  U  ,*..<*,.. 
pair  l'ammoniaque,  et  ai  traité  le  préeipJAé  par  la  pota**  t»^ 
1         tique,  afin  de  dissoudre TaluroÀne,  J'ai  disoûufi  «imuite  |** 
l'acide;  suHuuqne,  le  résidu  iasqlubte  dans  la  fwtesse,  j'ai  6ra- 
pore  cette  dissolution,  .et  cakùneUe  résidu  pour  décomposer 
le  qulfate  «U  &r<  Enfin  /-favibraé  dar  matière  'cajkttfk&j,  j'ai  pré- 
cipité le  manganèse  par:  le  carbonate  de  pawde^  ef  j'Ai  cal- 
ciné ce  métal. 
&  .  :  Vcdci  les  i&ul  tais  que  j'ai  obtenus  par  cette  analyse  forcent 

i  parties.  ';  r<  .'  i  ■   .:'•.';  ''     .       ', 

ï.  Dé  silice....: :...v'... '•:... .,.  ». ...<.-.'..     38     '  ' 

3°.  Manganèse  oxidé . ...'*     |4 

4°.  Alumine i3 

99 

La  quantité  de  silice  que  consent  ce  minéral  ne  permet 
pas  de  le  regarder  comme  un  spath  adamantin  :  sa  couleur  rou- 
geâtre  est  due  principalement  à  l'oxide  de  manganèse  qui  y 
est  au  minimum  d'oxidation. 

Quoique  les  acides  lui  enlèvent  la  plus  grande  quantité  du 
fer  et  du  manganèse  quand  il  est  bien  divise,  sa  dureté  plus 
considérable  que  celle  des  pierres,  où  il  n'entre  que  de  la 


wt 


(i)  Il  se  pourrait  cependant  que  cette  pierre  contînt,  à  l'état  de  mélange,  une 
petite  quantité  de  spath  adamantin  qui  lui  communiquât  cette  dureté  si- con- 
sidérable; mais  la  chimie  n'a  pas  de  moyen  pour  vérifier  cette  conjecture. 
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silice  et  de  l'alumine, .semble  annoncer  que  ces  raétaax,    et 
particulièrement  le  manganèse,  y  sô rit  combines;   i 

J'ai  çmplôyé ,  comme  je:frai  dît  plus: haut ,  pour  l'analyse 
de  ce  minerai/ les  procèdes  dont  où  se-  sert  <  ordinairement 
pour  les  pierres  communes  ;  je  n'y  ai  changé  que  la  manière 
de  séparer  le  fer  d'avec  le  manganèse.  Je  regarde  ce  moyen 
comme  beaucoup  plus  exact  que  tous  ceux  que  l'on  a  propo- 
sés jusqu'ici  pour  remplir  le  même  objet»      : 
-     Cette  pierre,  dégagée  des  lames  3a  fer  et  snfttiicmlehfc  pul- 
vérisée, pourroit  peut-être,  par- sa  durçté,  remplacer  l'émeril 
pour  polir  les  glaces  et  l'acier. 

Je  présume  aussi  que  calcihée,  broyée  et  mêlée  avec  de  la 
chaux ,  elle  formerait  un  bon  ciment. 

C'est  le  premier  çxçp^plepù,.àma  çonnqissauce,  une  pierre 
renferme  une  aussi  grande  quantité  de  manganèse  au  mini- 
mum d'oxidation. 
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SUR  LES  PHYLLOSTOMES 

ET  LES   MÉGADERMES, 
Deux  Genres  de  la  famille  des  Chauve -souris. 


PAR  M.  GEOFFROY-SAINT-HILAIRE. 


\J  ne  des  choses  les  plus  remarquables  de  l'organisa  tien 
des  chauve-souris  est  cette  disposition  du  système  cutané  à 
se  proloi\ger  au-delà  des  contours  de  l'animal  et  à  procurer 
aux  organes  des  sens  plus  détendue  et  d'activité'. 

On  s'est  beaucoup  occupe'  de  la  manière  dont  se  fait  cette 
extension  :  on  a  remarque  comment  la  peau  des  flancs  se  porte 
sur  les  bras,  comme  elle  se  distribue  entre  les  doigts  et  les 
phalanges  du  métacarpe,  comme  elle  embrasse  les  extrémités 
de  derrière,  se  prolonge  entre  les  jambes  et  se  répand  lç  long 
de  la  queue;  et  l'on  a  vu  enfin  comment  elle  forme  cette  sur- 
face hors  de  toute  proportion  que  les  chauve-souris  déve- 
loppent dans  le  vol.  Il  n'y  avoit  en  effet  qu'une  surface  aussi 
considérable  qui  put  offrir  les  organes  d'un  toucher  si  parfait 
et  d'un  tact  si  fin  et  si  exquis  que  Spallanzani  qui  en  a  observé 

les  phénomènes  les  attribuoit  a  un  sixième  sens, 

•  » 

Les  oreilles  externes  participent  tellement  à  cette  tendance 


15. 


ai 


l58  ANNALES  DU   MUSEUM 

du  système  cutané  à  s'agrandir,  qu'il  est  de  ces  oreilles 
longées  sur  le  front  et  réunies  en  partie,  et  qu'on  en  connoi  t 
un  exemple,  le  Veap.  auritus,  où  elles  égalent  en  longueur 
l'animal  lui-même  :  elles  participent  en  outre  à  cette  tendance 
d'une  manière  encore  plus  curieuse,  étant  doubles  dans  la 
plupart  des  chauve-souris.  En  effet,  indépendamment  de  la 
eônque  externe  qui  ne  diffère  que  par  plus  d'étendue  de 
l'oreille  des  autres  animaux ,  il  en  est  une  seconde  qui  borde 
l'orifice  du  méat  auditif. 

Quoiqu'on  ne  trouve  cette  petite  oreille,  ou  Yoreillon,  que 
dans  les  chauve-souris,  ce  n'est  pas  un  organe  dont  il  n'y  ait 
aucune  trace  ailleurs.  La  nature  n'opère  qu'avec  un  certain 
nombre  de  matériaux  qui  varient  seulement  de  dimension. 
L'oreillon  en  est  une  preuve  :  il  dérive  du  tragus  on  plutôt 
c'est  le  tragus  lui-même  qu'on  est  tenté  de  prendre  pour  une 
partie  distincte,  à  raison  de  son  volume,  naturellement  en 
proportion  à  celui  de  l'oreille  et  à  cause  de  la  manière  dont 
celle-ci  est  repliée  et  comme  roulée  sur  elle-même. 

Cette  disposition  générale  des  tégumens  communs  à  saillir 
en  dehors  se  fait  remarquer  dé  même  aux  abords  d'autres 
cavités  des  organes  des  sens.  H  est  en  effet  beaucoup  de  chauve* 
souris  qui  ont  le  nez  bordé  de  crêtes  et  de  feuilles  formées 
par  utie  duplicature  de  la  peau  :  ces  membranes  sont  disposées 
en  entonnoir  dont  le  fond  sert  d'entrée  aux  fosses  nazales.  Il  en 
est  donc  de  l'organe  de  l'odorat  comme  de  celui  de  l'ouïe;  l'un 
et  l'autre  sont  pourvus  de  conques  ou  de  cornets  extérieurs. 

Des  membranes  aussi  étendues  et  aussi  multipliées  ne  peu- 
vent exister  sans  exercer  Une  grande  influence  :  aussi  voyons* 
nous  que  le  monde  extérieur  des  chauve-souris  en  est  agrandi. 
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Il  est  évident,  par  exemple,  qu'elles  acquièrent  la  notion  de 
beaucoup  de  corpuscules  qui  ne  sont  5ç&sibtes:$>GNur  aucun. 
autre  animal.  Les  observations  de  Spallajizaui  nous  appren- 
nent que  si  elles  se  décident  sur  l'indioatiofr  d»  toucher,, 
c'est  le  plus  souvent  sans  recourir  à  un  contact  immédiat  et 
qu'il  leur  suffit,  selon  la  judicieuse  remarque  ide  mon  .célèbre 
ami  M.  Cuvier  sur  ces  observations,  pour  jêtre  averties  de  la 
présence  des  objets  corporels,  de  palper  l'air  interposé  entre 
elles  et  ces  objets  et  d'apprécier  la  manière  dont  il  réagit 
contre  la  membrane  des  ailes. 

En  veut-pn  une  autre  .preuve*  qu'on  considère  ces  vastes 
entonnoirs  placés  au-devant  des  organes  de  l'ouïe  .et  de  l'odo- 
rat? Ne  sont-ce  pas  là  autant  d!instrumens  perfectionnés  qui 
donnent  aux  êtres  qui  en  sont  pourvus  la  faculté,  au  plus 
haut  degré,  de  percevoir  les  plus  petites  particules  du  son  et 
les  moindres  émanations  odorantes? 

Avec  ces  moyens  dç  ce  rendre  attentives  et  prêtes  à  toute 
espèce  de  perception,  les  chauve -souris  ont  en  outre  la  fa- 
culté de  s'y  soustraire;  faculté  sans  doute  indispensable > 
puisqu'autrement  elles  eussent  été  accablées  sous  une  aussi 
grande  perfection  des  organes  des  sens.  L'oreillon  est  placé 
sur  le  bord  du  méat  auditif,  de  manière  qujl  devient  à  vo- 
lonté une  soupape  qui  en  ferme  l'entrée  :  il  suffit  pour  cela 
d'une  foible  inflexion  de  l'oreille  et  même  dans  quelques 
individus  du  seul  affaissement  des  cartilages. 

Les  replis  et  les  bourrelets  des  feuilles  nazales  remplissent 
le  même  objet  à.  l'égard  des  narines. 

Ainsi  ce  n'est  point  sans  profit  pour  les  chauve-souris  que 
le  système  cutané  prend  un  accroissement  si  considérable  :  il 
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est  de  toute  •évidence  que  les  organes  des  sens  y  gagnent  plus 
d'étendue  et  de  perfection. 

Telle  est  la  conséquence  où  le  physiologiste  est  conduit 
parla  simple  considération  des  parties  organiques  et  de  leurs 
usages  :  il  est  remarquable  que  la  zoologie  conduise  au  même 
résultat  par  des  voies  assez  différentes. 

' .  Les  caractères  dont  on  fait  usage  dans  la  classification  des 
êtres  n'ont  pas  partout  la  même  valeur:  Hs  acquièrent  de 
l'importance  quand  dans  des  groupes  bien  naturels  ils  se  font 
remarquer  par  leur  fixité,  et  ils  en  perdent  au  contraire  et  ne 
sont  plus  employés  que  secondairement  si  dans  d'autres  genres 
ils  varient  d'espèce  k  espèce. 

Ces  principes  'appliqués  k  la  considération  de  la  peau  chez 
les  cbauve-souris  donnent,  comme  on  va  le  voir,  une  certaine 
prééminence  aux  caractères  fournis  par  les  diverses  modifi- 
cations du  système  cutané. 

Ce  n'est  même  lk  qu'une  connôissance  vulgaire.  On  recon- 
noît  une  chauve  -  souris  pour  telle  k  la  grandeur  de  ses  bra  , 
dont  la  membrane  des  flancs  forme  un  des  principaux  attri- 
buts; on  ne  donne,  dans  ce  cas,  aucune  attention  k  la  con- 
formation des  autres  parties,  à  l'état  des  viscères,  au  nombre 
et  à  la  structure  des  dents,  aux  habitudes  enfin  :  ce  soin  pa- 
rbît  superflu ,  dès  qu'on  a  saisi  le  caractère  prédominant  de 
la  famille. 

* 

Les  chauve -souris  ne  laissent  pas  cependant  que  de  dif- 
férer beaucoup  les  unes  des  autres,  et  pour  me  borner  à  un 
exemple  pris  dans  la  considération  qui  nous  occupe,  je  citerai 
celles  en  qui  le  développement  du  système  cutané  est  le  moins 
considérable  et  celles  où  il  l'est  le  plus.  Les  premières  sont  les 
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cliaùve  «souris  frugivores  que  j'ai  publiées  dans  mon  derpier 
article  sous  les  noms  de  Roussette  et  Céphalote ,  et  les  se- 
condes, ces  chauve-souris  sanguinaires  qu'oij  reconnoît  faci- 
lement a  leur  nez  entouré  de  membranes. 

Les  premières  sont,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  chauve- 
souris  au  moindre  titre  possible  :  elles  ne  participent  qu'à 
l'égard  des  ailes  à  cette  tendance  générale  dont  j'ai  dit  que 
se  compose  le  caractère  principal  des  chéiroptères  :  car  d'ail- 
leurs aucune  autre  partie  développée  ;  poh|t  d'oreillon ,  ni 
de  conques  autour  des  narines  :  point  de  membrane* inter-fé- 
morale  ;  il  n'en  existe  quelques  vestiges  que  le  long  de  la  jàmbç» 
Il  en  est  autrement  des  chauve -souris  qui  détruisirent  les 
premiers  établissemens  des  Européens  dans  le  nouveau  monde  : 
elles  sont  comme  enfouies  et  perdues  dans  les  nombreux  re- 
plis de  leurs  tégumens.  Leurs  oreilles  sont  amples  et  doubles, 
et  leurs  narines  surmontées  d'une  feuille  et  bordées  de  crêtes 
demi-circulaires;  leur  membrane  inter-fémorale  remplit  tout 
l'espace  compris  entre  les  jambes  qui  sont  elles-mêmes  d'une 
dimension  remarquable;  et  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  membranes 
de  l'aile,  qui  sont  beaucoup  plus  grandes  en  raison  d'une 
phalange  de  plus  au  troisième  doigt.  À  peine  si  on  distingue 
ces  chauve-souris  à  travers  tout  ce  luxe  de  tégumens.  Leur 
regard  en  est  rendu  plus  sombre,  et  leur  physionomie  plus 
farouche-:  leurs  formes  en  retiennent  enfin  quelque  chose  de 
vague  et  d'indécis  qui  ajoute  encore  à  l'horreur  qu'inspire  le 
souvenir  de  leur  dévastation. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ces  deux  exemples  et  ce 
qui  est  au  surplus  conforme  aux  vues  physiologiques  que 
nous  ayons  exposées  ci-dessus,  c'est  la  corrélation  de  toutes 
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les  parties  des  tëgumens  entre  elles,  leur  concours  au  même 
résultat,  leur  grande  influence,  et  surtout  la  constance  de  leurs 
formes  dans  les  groupes  et  selon  les  groupes  où  on  les  observe. 
Les  dents  n'offrent  pas  la  même  fixité  :  elles  varient  dans  les 
roussettes  et  les  cephalotes  qui  ne  différent  guère  que  par 
cette  considération. 

Cependant  ce  sont  les  dents  qu'on  emploie  de  préférence 
comme  caractère  générique.  Mais  ne  seroifcce  pas  parce  que  les 
tégumens  sont  généralement  répandus  partout  avec  une  grande 
uniformité?  Dans  ce  cas  ceux-ci,  comme  sujets  à  moins  varier 
dans  leur  ensemble ,  auraient  plus  de  valeur  et  l'on  n'auroit 
alors  négligé  d'en  faire  usage,  que  parce  qu'ils  ne  donnent 
pas  lieu  d'opérer  autant  de  partages  que  n'en  opère  la  consi- 
dération des  dents. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  pour  nous  borner  dans  cet  écrit  aux 
chauve-souris  qui  ont  le  nez  entouré  de  membranes,  nous 
remarquerons  qu'elles  se  rapportent  à  deux  genres  bien  dis- 
tincts auxquels  dans  nos  travaux  communs  nous  avons  donne, 
M.  Cuvier  et  moi,  les  noms  de  BJiinolophes  et  de  Phyl- 
lostomes,  et  à  un  troisième,  les  Mègadermes ,  dont  nous 
nous  occuperons  vers  la  fin  de  cet  article. 

Les  rhinolophes  ont  leur  feuille  nazale  très -compliquée, 
la  queue  longue,  l'os  inter- maxillaire  petit  et  armé  seulement 
de  deux  dents  et,  en  outre,  un  caractère  bien  remarquable, 
et  qu'ils  ne  partagent  qu'avec  les  roussettes  et  les  cephalotes, 
les  oreilles  simples  et  sans  oreillon.  Aux  deux  espèces  d'Eu- 
rope, publiées  par  Daubenton,  nous  aurons  occasion  d'en 
ajouter  de  nouvelles  de  l'Afrique  et  de  l'Inde  qui  s'y  rap- 
portent parfaitement. 
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ART.  I.  DES  PHYLLOSTOMES. 

Les  phyllostomes  n'appartiennent  pas  aux  mêmes  contrées 
et  existent  au  contraire  exclusivement  dans  les  parties  chaudes 

»  * 

du  nouveau  monde.  C'est  presque  là  toujours  le  résultat  où 
l'on  arrive,  quand  on  a  bien  sous -divise  chaque  famille,  et 
qu'on  est  parvenu  à  en  grouper  naturellement  les  espèces. 

Les  phyllostomes  différent  par  tous  les  caractères  précé- 
dens  des  rhinolophes  :  nous  allons  eptrer  à  leur  égard  dans 
plus  de  détails,  consacrant  cet  article  à  en  faire  counoître  les 
espèces. 

Nous  nous  occuperons  d'abord  de  leurs  organes  des  sens. 

w 

§.  I.   DES  ORGANES   DES   SENS   CHEZ   LES  PHYLLOSTOMES. 

i°.  De  V organe  du  toucher.  Les  ailes  des  phyllostomes 
ont  proportionnellement  plus  de  longueur,  et  la  doivent  en 
partie  à  une  phalange  de  plus  au  doigt  du  milieu.  On  sait  que 
les  ailes  des  chauve-souris  n'ont  guère  que  le  pouce  qui  soit 
onguiculé,  et  que  là  où  il  n'y  a  pas  d'ongle ,  manque  égaler- 
aient la  phalange  onguéale.  Celle-ci  existe  dans  lés  phyllôs- 
tomes,  mais  seulement  au  troisième  doigt;  toutefois  au  lieu 
d'être  terminée  par  un  ongle,  elle  l'est  par  un  cartilage  que 
la  tension  de  la  membrane  entraîne  et  fait  courber  du  côté 
intérieur  :  de  semblables  cartilages  se  voient  au  quatrième  et 
au  cinquième  doigt. 

La  membrane  qui  réunit  toutes  les  parties  de  l'aile  se  rend 
aux:  extrémités  postérieures  de  côté  et  sans  dépasser  le  tarse  : 
les  pieds  y  sont  donc  moins  engagés  que  dans  les  roussettes  el 
les  autres  chauve-souris* 
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Quant  à  la  membrane  in  ter-fémorale,  elle  ne  nous  fournit 
aucun  caractère  de  genre  :  elle  diffère  dans  les  diverses  espèces, 
et  il  en.  est  de  même  de  la  queue  qui  manque  dans  quelques- 
unes  ou  qui  a  plusieurs  manières  d'être  dans  d'autres. 

a°.  De  Vorgane  de  Fouie.  Tous  les  phyllostomes  ont 
l'oreillon  denté ,  intérieur  et  assis  sur  le  bord  du  trou  auricu- 
laire :  un  autre  lobe  se  voit  en  outre  en  dedans  de  l'oreille 
et  fort  près  de  son  ouverture, 

3°.  De  Vorgane  de  V odorat  La  feuille,  pour  n'être  pas 
autant  compliquée  que  dans  les  rhinolophes ,  n'en  mérite  pas 
moins  de  fixer  l'attention  des  naturalistes.  D'épais  renflemens 
circonscrivent  son  siège,  de  façon  que  les  ouvertures  nazales 
paraissent  comme  au  fond  d'un  entonnoir  :  les  bords  de  cette   | 
cavité  se  détachent  en  lame,  dont  la  demi-courbe  imite  assez 
la  forme  d'un  fer  à  cheval.  C'est  du  milieu  de  cette  courbe 
que  naît  la  feuille  proprement  dite,  laquelle  consiste  en  un 
bourrelet  épais  et;  allongé,  dont  les  bords  sont  accompagnés 
de  membranes.  Elle  se  termine  en  pointe  à  son  extrémité, 
d'où  on  l'a  comparée  dans  quelques  espèces  à  un  fer  de  lance; 
L'entrée  des  narines  se  prolonge  du  dedans  en  dehors  entre 
les  côtés  du  fer  à  cheval  et  la  racine  de  la  feuille. 

Les  mouvemens  de  cet  appareil  sont  réglés  par  les  muscles 
des  narines  et  des  lèvres  :  les  narines  6ont  hermétiquement 
fermées,  quand  la  feuille  s'abaisse  et  descend  dans  l'entonnoir 
et  que  le  fer  à  cheval  se  relève  au  contraire  et  va  s'appliquer 
et  comme  se  coller  sur  ses  parois. 

4°.  De  Vorgane  du  goût.  La  langue,  dont  la  largeur  est  à 
sa  longueur  comme  1  est  à  6,  est  méplate  en  dessus  et  arrondie 
en  dessous  :  en  rapport  par  sa  longueur  et  son  étroitesse  à  la 
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langue  des  fourmiliers,  elle  lui  ressemble  aussi  par  la  faculté 
qu'ont  les  phyllostomes  de  la  faire  sortir  toute  entière  :  sa 
surface  est  légèrement  et  régulièrement  chagrinée.  On  re- 
marque tout  près  de  son  extrémité  une  sorte  d'organe  de 
succion  :  c'est  une  cavité  dont  le  centre  est  rempli  par  un 
point  en  relief  et  dont  le  pourtour  est  dessiné  par  8  verrues 
d'une  saillie  moindre  que  celle  du  centre. 

5°.  De  l'organe  de  la  vue.  Les  paupières  s'ouvrent  et 
s'abaissent  de  côté  :  l'œil  d'ailleurs  ne  m'a  pas  paru  présenter 
aucune  autre  différence. 

§,   IL   DES  DENTS. 

Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  des  dents  des  chauve- 
souris  et  de  la  nécessité  de  n'en  faire  servir  la  considération 
qu'avec  beaucoup  de  réserve,  s'applique  parfaitement  aux 
phyllostomes*  Il  n'est  en  général  aucun  caractère  dont  on 
puisse  assigner  la  valeur  pour  tous  les  cas  possibles,  et  les 
dents  n'offrent  pas  plus  que  d'autres  parties  du  corps  un 
moyen  sur  de  se  soumettre  à  la  règle  de  la  subordina- 
tion. L'entreprise  qu'on  a  faite  (  Annales,  tome  10,  page  io5)  a 
sans  doute  été  justifiée  par  un  succès;  mais  ce  n'est  pas,  ce  me 
semble,  une  raison  d'en  déduire  la  proposition  générale  «  que 
)>  la  structure  des  dents  peut,  seule  et  sans  le  secours  d'au* 
»  cun  autre  organe,  servir  à  caractériser  les  genres,  attendu 
»  qu'elles  éprouvent  une  influence  beaucoup  moins  grande 
))  des  causes  extérieures  que  les  parties  des  organes  du  mou* 
»  veraent.  (  L,  c,  page  no.  )  » 

On  ne  doit  pas  publier  sous  combien  d'influences  diverses 
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les  dents  croissent  et  se  développent.  Sans  doute  qu'il   faut 
d'abord  qu'elles  soient  en  relation  de  structure  et  de  fonc- 
tions avec  les  organes  de  la  digestion  :  des  dents  tranchantes 
conviennent  a  des  animaux  qui  ont  l'estomac  simple   et  le 
canal  intestinal  court,  et  des  dents  larges  et  plates  à  ceux  dont 
les  intestins  sont  amples  et  longs. 

Mais  il  ne  faudrait  pourtant  pas  conclure  de  ce  besoin 
d'harmonie  que  cet  accord  existe  invariablement  :  ce  «jui 
vaut  le  mieux  n'est  pas  toujours;  sans  quoi  il  n'y  aurait 
que  des  animaux  ou  tout-à-fait  carnassiers  ou  tout -à -fait  her- 
bivores :  nous  savons  au  contraire  que  tous  les  degrés  com- 
pris entre  ces  deux  limites  sont  à  peu  près  remplis.  Cest  en- 
fin  un  résultat  certain  pour  un  observateur  attentif  qu'il  arrive 
quelquefois  que  les  viscères  abdominaux  éprouvent  quelque 
variation ,  sans  que  ce  changement  en  opère  sur  la  structure 
des  dents,  et  réciproquement  que  celles-ci  sont  modifiées  ^  sans 
qiie  les  organes  de  la  digestion  le  soient  également. 

Remarquons  en  outre  que  plusieurs  structures  de  dents 
sont  susceptibles  de  produire  le  même  effet,  et  dans  ce  cas-là, 
toutes  choses  égales- d'ailleurs,  on  ne  voit  pas  comment  cette 
diversité  de  formes  pourrait  seule  révéler  le  secret  d'une  fr 
mille  à  établir  :  ce  qui  n'est  quMndividuel  dqjto  être  relégué 
parmi  les  caractères  spécifiques. 

Le  genre  dont  nous  donnons  la  description  en  est  un 
exemple  :  il  est  composé  d'espèces  qui  se  ressemblent  parfai- 
tement, excepté  en  un  point',  la  structure,  l'arrangemient  et 
le  trombre  des  dents  molaires.  Si  l'on  ne  consulte  pas  les 
principes  d'une  théorie  imaginée  à  l'avance  ep  quW's'en 
tienne  à  l'observation,  on  trouve  que  ces  différences  ne  côns- 
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latent  rien  d'essentiel  :  elles  ne  dépendent  nullement  de  causes 
inhérentes  à  la  nature  des  dents,  et  tiennent  simplement  à  un 
changement  de  proportion  des  os  maxillaires.  Nous  avons  en 
effet  >des  phyllostomes  à  museau  court  et  d'autres  à  museau 
plus  allongé  :  mais  tous  font  d'ailleurs  le  même  usage  de  leurs 
dents,  quelles  qu'en  soient  les  différences,  puisqu'ils  les  em- 
ploient également  a  rompre  et  à  diviser  les  éfytres  et  les  cor- 
selets des  insectes* 

Notre  usage  est  de  placer  la  description  des  dents  parmi 
les  considérations  préliminaires  et  génériques  :<  nous  le  sui- 
vrons ici,  en  ayant  égard  aux  différences  qu'elles  nous  ont 
présentées.  Nous  décrirons  successivement  les  dents  du  vaxor* 
pire  et  celles  du  fer-de-lance  dans  lesquels  ces  différences 
sont  le  plus  sensibles.  Nous  avons  cru  devoir  en  donner  des 
dessins,  ainsi  que  des  crânes  de  ces  animaux. 

Ce  qui  frappe  le  plus  dans  la  comparaison  des  crânes  de 
ces  deux  phyllostomes  est  leur  proportion  différente  :  celui 
du  vampire  est  plus  étroit  et  plus  long.  Ce  resserrement  est 
surtout  sensible  à  la  mâchoire  inférieure,  ce  qui  n'empéehe 
pas  que  les  canines  qui  terminent  la  mâchoire  inférieure  ne 
soient  très-grosses  à  leur  racine  :  elles  le  sont  au  point  de 
se  toucher  à  leur  collet.  Les  incisive»,  dbj&t  ce  volume  gène 
l'accroissement,  n'en  existent  pas  moins  :  mais  elles  sont  alors 
plus  petites  et  comme  entassées  au-devant  des  canines.  Une 
autre  particularité  remarquable  de  la  mâchoire  inférieure, 
c'est  d'excéder  la  supérieure* 

Chacune  porte  4 incisives:  les  supérieures,  se  ressentent 
aussi  du  voisinage  des  canines,  particulièrement  ceUes  de  coté, 
contre  les  parois  desquelles  glissent  les  canines  inférieures^  ce 
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qui  explique  leur  petitesse  extrême  :  les  incisives  intermé- 
diaires qui  n'éprouvent  pas  les  mêmes  obstacles  sont   plus 
larges  et  taillées  eu  biseaux.  Cette  disposition  des  incisives 
se  retrouve  la  même  dans  le  fer -de -lance  et  dans  les  autres 
phyllostomes. 

Les  dents  molaires  du  vampire,  au  nombre  de  10  en  haut 
et  de  1  a  en  bas,  tiennent  des  molaires  des  animaux  carnassiers: 
les  premières  sont  très-courtes  et  presque  planes  :  les  autres     ! 
sont  tranchantes  et  terminées  par  trois  ou  quatre  pointes* 
Celles  d'en  bas  sont  comprimées  et  remarquables  par  Fune 
des  pointes  qui  dépassent  de  beaucoup  les  antres.  Les  mo- 
laires supérieures  diffèrent  entre  elles  de  forme  et  de  dimen- 
sion :  les  secondes  sont  triangulaires,  les  dernières  larges,  mais 
sans  étendue  en  profondeur;  les  troisièmes  et  quatrièmes  car- 
rées, coupées  obliquement,  excavées  en  arrière  et  à  3  pointes 
en  avant,  dont  deux  seulement  sont  visibles  à  l'extérieur. 

Ce  n'est  guère  que  dans  la  disposition  des  incisives  supé- 
rieures que  le  fer-de- lance  ressemble,  sous  le  rapport  des 
dents,  au  vampire.  Les  branches  de  la  mâchoire  inférieure 
étant  plus  écartées  tiennent  les  dents  canines  à  une  certaine 
distance,  et  en  procurant  plus  d'espace  aux  incisives,  leur  per- 
mettent d'être  rangées  sur  une  seule  ligne. 

Les  canines  sont  plates  intérieurement,  légèrement  arquées 
et  terminées  par  une  pointe  très-acérée. 

Le  fer-de-lance  a  quatre  dents  molaires  de  moins  que  le 
vampire,  c'est-à-dire,  8  et  10.  Les  deux  premières  de  chaque 
côté  et  aux  deux  mâchoires,  sont  comprimées,  triangulaires  et 
a  une  seule  pointe  :  les  autres  sont  alternativement  evidees 
et  hérissées  de  pointes  j  avec  cette  différence  que  la  couronne 
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des  inférieures  est  étroite  et  à  plan  droit,  et  que  celle  des  su* 
përieures  est  beaucoup  plus  large  et  a  plan  oblique. 

Les  dents  du-fer-de  lance  rappellent  les  dents  des  insec- 
tivores, et  celles  du  vampire  tiennent  davantage  des  dents 
des  animaux  qui  vivent  de  chair  :  la  crête  occipitale  est  aussi 
plus  forte  dans  celui-ci  que  dans  le  fer-de-lance. 

On  ne  compte  enfin  dans  le  plus  petit  des  phyllos  tomes , 
le  soricinum,  que  3  molaires  à  chaque  rang;  en  tout  12. 

§.   III.   DES   HABITUDES   DES    PHYLLOSTOMES. 

Tous  les  observateurs  se  sont  accordés  à  attribuer  aux 
phyllostomes  la  faculté  de  sucer  le  sang  des  hommes  et  des 
animaux.  Pison  nous  donne  à  cet  égard  des  détails  très -cir- 
constanciés :  on  en  trouve  de  semblables  dans  les  relations 
de  Voyages  de  Pierre  TVtartyr,  du  Père  Jumilla,  des  frères 
Ulloa,  et  de  M.  de  la  Condamine,  qu'on  peut  lire  Histoire 
naturelle ,  tome  i3,  page  58,  où  ils  sont  rapportés  textuel- 
lement. M.  Roume  de  Saint-Laurent  (même  ouvrage,  Supp. 
7 ,  page  5191  )  les  confirme  par  son  témoignage,  et  déplus, 
ils  viennent  de  l'être  dernièrement  par  les    savantes  re- 
marques d'un  observateur  aussi  exact  que  judicieux,  Don 
Félix  d'Âzzara,  qui  s'explique  sur  cela  en  ces  termes  :  <*  Les 
espèces  k  feuille  sur  le  nez  différent  des  autres  chauve- 
souris  en  ce  que  posées  à  terre,  elles  y  courent  presqu'aussi 
vite  qu'un  rat,  et  en  ce  qu'elles  aiment  à  sucer  le  sang.  Quel- 
quefois elles  mordent  les  crêtes  et  les  .barbes  des  volailles  qui 
sont  endormies  et  en  sucent  le  sang;  d'où  il  résulte  que  ces 
volailles  meurent,  mais  parce  que  la  gangrène  s'engendre 
dans  les  plaies.  Elles  mordent  aussi  les  chevaux,  les  mulets, 
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les  ânes  et  les  bêtes  à  corne,  d'ordinaire  aux  fe&ses*    aux 
épaules  ou  au  cou,  parce  qu'elles  trouvent  dans  ces  parties  la 
facilité  de  s'attacher  à  la  crinière  et  à  la  queue.  Enfin  l'homme 
n'est  point  à  l'abri  de  leurs  attaques,  et  à  cet  égard  je   puis 
donner  un  témoignage  certain,  puisqu'elles  ont  mordu  quatre 
fois  le  gros  du  bout  de  mes  doigts 'de  pied,  tandis  que  je  d or- 
mois  en  pleine  campagne  dans  des  cases.  Les  blessures  qu'elles 
me  firent  sans  que  je  les  eusse  senties  étoient  circulaires 
ou  elliptiques  de  2  à  3  millimètres  de  diamètre,  mais  si  peu 
profondes  quelles  ne  percèrent  pas  entièrement  ma  peau  ;  et 
l'on  reconnoissoit  qu'elles  avoient  été  faites  en  arrachant  une 
petite  bouchée  et  non  pas  en  piquant,  comme  on  pourrait  le 

croire Ce  sang  ne  vient  nr  des  veines,  ni  des  artères,     ■ 

parce  que  la  blessure  ne  va  pas  jusque-là,  mais  des  vaisseaux 
capillaires  de  la  peau,  d'où  les  chauve-souris  le  tirent  sans 
doute  en  suçant  ou  en  léchant.  »  Hist.  nat.  du  Paraguay j 
tome  2,  page  273.  1 

Buflbn,  recherchant  comment  il  étoit  possible  que  les 
\am pires  pussent  sucer  le  sang,  sans  causer  en  même  temps 
une  douleur  au  moins  assez  sensible  pour  éveiHer  une  per- 
sonne endormie,  jugea  que  ce  devoît  être  avec  la  langue;  et 
il  ajouta  qu'on  pouvoit  se  faire  une  idée  de  sa  manière  d'agir, 
en  examinant  la  langue  d'une  roussette,  dont  les  papilles 
dures,  très-fines,  très-aigues  et  dirigées  en  arrière  setrou- 
voient  figurées  quelques  pages  plus  loin,  tome  i3,  pL  i5. 
Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  langue  dîes  phyllostomes  n'est 
pas  faite  sur  ce  modèle  :  mais  la  conjecture  âe  Buffon  n'en  est 
pas  moins  fondée.  Il  est  certain  'que  Fhomme  le  pftis  profon- 
dément  endormi,  et  les  animaux  surtout,  dont  le  sommeil 
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est  plus  léger  que  celui  de  l'homme,  ne  manqueroient  pas 
d'êtce  brusquement  réveillés  par  la  douleur  d'une  morsure 
faite  avefc  les  denfc.  Il  n'y  a  donc  que  la  langue  qui  puisse 
faire  des  ouvertures  assez  subtiles  pour  ouvrir  l'extrémité  des 
veines  sans  causer  une  vive  douleur,  et  nous  avons  changé 
cette  probabilité  en  certitude,  en  décrivant  plus  haut  la 
partie  dé  la  langue  qui  est  ainsi  devenue  un  organe  de  succion 
et  qui  est  en  effet  chargée  de  cet  office. 

Il  ne  faudroit  pourtant  pas  croire  que  les  phyllostomes  se 
nourrissent  absolument  et  exclusivement  du  sang  des  ani- 
maux :  ils  ne  se  sont  déjà  rendus  que  trop  redoutables  en 
détruisant  en  totalité  à  Borja  et  dans  divers  endroits  le  gros 
bétail  que  les  missionnaires  y  a  voient  introduit  (1),  sans 
ajouter  encore  à  ces  faits  par  des  exagérations  qui  tiennent 
du  merveilleux.  Tous  vivent  d'insectes,  a  la  manière,  des 
autres  chauve-souris;  je  m'en  suis  assuré,  en  ouvrant  l'esto- 
mac de  plusieurs  d'entre  eux;  et  ils  ne  se  hasardent  même, 
ajoute  d'Àzzara ,  a  se  jeter  sur  le  bétail  que  dans  les  nuits  où 
ils  éprouvent  disette  d'autres  alimens.     , 

Tous,  qu'ils  aient  les  mâchoires  courtes  ou  allongées,  sucent 
le  sang  des  animaux.  Pierre  Martyr  le  rapporte  des  phyllos- 
tomes de  l'Isthme  de  Darien,  les  deuxUUoa»de  ceux  de  Car- 
thagène,  Roûme,  du  vampire  de  File  de  la  Trinité,  et  don 
Félix  d'Azzara,  des  espèces  qu'il  a  découvertes  au  Paraguay. 
Pison  aivoit  déjà  dit,  avant  ces  voyageurs,. que  cette  soif  du 
sftftg  etort  le  besoin  de -tout  ce  genre -de  chauve -souris,  et  il 

en  connoissôit  au  moins  deux  espèces.  ;l 

•  » 

■^ ■ ■ *— 

(1)  Voyage  de  ta  rivière  des  Amazones,  par  M.  de  la  Couda  mine.  Paris,  17^5, 
page  171.  •  • 
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Il  n'est  pas  vrai  que  les  blessures  qu'elles  font  soient'  auss 
dangereuses  pour  les  hommes  que  le  rapporte  le  Père  JumiUa 
Outre  que  cela  ne  se  peut  concevoir  du  pGu  d'effort  qu'elles 
doivent  faire  pour  attirer  à  elles  quelques  gouttes  de  sang, 
nous  le  savons  positivement  par  M.  d'Âzzara.  «  Nul  dans  nos 
»  environs,  dit-il,  ne  craint  ces  animaux  et  personne  ne  s'en 
»  occupe,  quoiqu'on  dise  d'eux  que  pour  endormir  le  senti* 
»  ment  chez  leur  victime,  ils  caressent  et  rafraîchissent,  en 
)>  battant  leurs  ailes,  la  partie  qu'ils  vont  mordre  et  sucer.  » 

§.   IV.   DE  LA   DESCRIPTION  DES   ESPÈCES. 

Les  premiers  travaux  sur  les  phyllostomes  datent  de  Pison  (1  j 
qui  en  a  annonce'  plutôt  que  décrit  deux  espèces,  sous  les  noms  ' 
brésiliens  dUandira  et  andira-guacu  :  il  en  a  parlé  pourtant 
avec  assez  de  détail  pour  qu'on  soit  assuré  que  la  figure  placée 
en  regard  de  sa  description  ne  provient  pas  d'un  animal  rap- 
porté du  Brésil  :  cette  figure  représente  une  roussette  que  les 
éditeurs  du  livre  de  Pison  se  seront  procurée  dans  quelques 
cabinets  d'Europe  et  qu'ils  auront  prise  k  cause  de  sa  taille 
pour  un  vampire. 

Sloane  (a)  paroit  avoir  retrouvé  la  chauve -souris  andù 
à  la  Jamaïque ,  ou  la  moins  grande  des  deux. 

Mais  ces  deux  espèces  n'ont  véritablement  été  connues  que 
par  les  figures  qu'en  a  donné  Séba  (3),  planches  58*et  55,  et 
lorsque  Linnseus  les  eut  inscrit,  aussi  bien  qu'une  troisième 


(1)  Andira.  Asdira-guaciiy  seu  F'espertiliones  corniUi.  Piso.  Bras.,  p.  390. 
(2)Slo4kz>  tome  2,  page  33o. 

(3)  Canis  volons,  p.  9  a.  F*sp*  Amçricanu*  vulgaris,  p.  go,  Qli*  volant,  p.  pa 
Sbba,  Mus.,  tome  1. 
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espèce,  planche  56,  dans  son  catalogue  des  êtres,  sous  les  noms 

'        de  T^.  spectrum,  V.  perspicillatus  et  V.  spasma.  Ces  fi-* 

gures,  toutes  les  trois  de  grandeur  naturelle,  ne  sont  fautives 

qu'à  Ja  membrane  inter-fëmorale  qu'on  à  représentée  coupée 

c         carrément  et  privée  des  longs  osselets  qui  la  soutiennent. 

Edwards  (1)  a  depuis  reproduit  une  autre  figure  de  l'un  de 
ces  phyllostomes,  de  celui  de  la  Jamaïque;  mais  elle  est  beau* 
:[  coup  pluâ  incorrecte  que  celle  de  Séba.  C'est  toutefois  mal  à 
propos  que,  pour  n'avoir  pas  su  que  sa  petitesse  tenoit  à  la 
réduction  des  vraies  dimensions  de  l'animal,  on  Fa  dans  ces 
derniers  temps  attribuée  au  V.  soricinus. 

Buffon  (2),  qui  vint  ensuite,  établit  l'espèce  du  feixle-lance, 
nommée  depuis  par  Linnaeus  P^.  hastatus  ;  il  donna  ce 
nouveau  phyllostome,  comme  étant  le  perspicillatus ,  ou  le 
Z7".  americanus  de  Séba,  et  il  fit  plus  tard  reparaître  celui-ci 
comme  upe  nouvelle  espèce,  sous  le  nom  de  gfand-rfer-de- 
lance(3). 

Enfin ,  a  peu  près  dans  le  même  temps,  Pàllas  (4)  don  ha  une 
histoire,  complète  de  la  plus  petite  espèce  de  ce  genre,  qu'il 
compara  pour  sa  taille  à  la  musaraigne  et  qu'il  appela  pour 
#  ce  motif  du  nom  de  V^.  soricinus. 

Tels  sont  tous  les  phyllostomes  dont  il  est  fait  mention 
dans  les  auteurs  systématiques  :  l'ouvrage  de  M.  Shaw  qui 
a  paru  en  1800  n'en  contient  pas  plus  que  Celui  de  Gmelin. 
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[i)Hi8tory  of  Birds9  part.  4,  lab.  201,  fig.  u 
tf  (s)  HUu  Nat. ,  tome  i3 ,  tab.  33. 

(Z)Bist.  Nat.j  Supp.,  tome  7,  tab.  74. 
f  ft)$picilegia  ZoologicHj  fascic,  3,  tab.  5  et  4* 
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<    Ce  genre,  déjà  assez  nombreux,  est  susceptible  d'une  lion 
velle  augmentation.  , 

Parmi  les  dix  espèces  de  chauve*  souris  découvertes    a  a 
Paraguay  par  don  Félix  d'Àzzara,  il  en  est  quatre  qui  y  ap- 
partiennent :  nous  ferons  voir  plus  bas  que  sa  chauve-souris 
brune  et  sa  chauve  - souris  brun-rougedtre  ne  soat  pas  le 
vampire  et  le  fer-*  de -lance,  comme  il  Ta  cru,  mais  qu'elles 
doivent  être  considérées  comme  entièrement  nouvelles,  aussi 
bien  que  sa  chaude-souris  brune  eu  rayée. 

Enfin  nous  enrichirons  nous-méme  ce  genre  de  deux  es- 
pèces, phyllostoma  crenulatum  et  \  phyllostoma  elpnga- 
ium,  que  nous  avons  trouvées  dans  la  collection  du  Muséum 
d'Histoire  naturelle. 

.le  PHYii^osTOME  vampire.  Phyllostoma  spectrum. 

Dimensions  :  du  corps  mesuré  de  l'extrémité  da  museau  jusqu'à  la  terminaison 
du  coccix,  i5  centimètres  j  —  de  la  tète  5  j  —  des  oreilles  5  j  —  de  la  feuille,  en 
hauteur  i  «t  en  largeur  0,7  ;  —  des  aile*  60  y  —  de  la  membrane  inter-fèmo- 
rale  7;  —  des  longs  osselets  du  tarse  4  ;  de  la  queue,  o. 

Linnseus  avoit  appliqué  le  nom  de  vampyrus  aux  rous- 
settes connues  de  son  temps,  mais  Buffou  le  rendit  au  phyl- 
lostome  que  nous  décrivons,,  étant  devenu  certain  que  les 
habitudes  qui  autorisoient  cette  dénomination  appartenôient 
exclusivement  à  cette  espèce. 

Tout  nous  porte  à  croire  que  c'est  la  même  dont  Pison  a 
parlé  sous  îë  nom  tfahdira-guacu  :  il  Ta  décrite  du  volume 
d'une  colombe. 

Séba  Fa  figurée  tome  1,  pi.  58  :  depuis  Schréber,  pi.  45, 
a  répété  la  même  figure  sur  une  plus  petite  échelle,  enajou- 
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tant  aux  incorrections  de  la  membrane  inter-fëmorale  :  ce 

qui  n'ëtoit  qu'un  trait  dans  le  dessin  de  Séba  pour  reprësen-  . 

ter  un  tendon,  est  devenu,  sous  le  burin  du  graveur  employé 

par  le  zoologiste  allemand,  une  véritable  queue/Schréber  a 

depuis  donne'  une  autre  figure  originale  du  vampire,  sous  le 

n°.  45  bis,  laquelle  est  préférable. 

Shaw,  tome  1,  pi.  43,  a  copié  la  mauvaise  planche  de 
Schréber,  qui  n'étoit  elle-même  qu'une  copie. 

Notre  description  des  dents  a  été  faite  d'après  celles  du 
vampire  ;  nous  n'ajouterons  rien  a  ce  que  nous  en  avons  dit 
plus  haut. 

La  longueur  de  son  museau,  la  grandeur  de  ses  oreilles 
et  la  petitesse  de  sa  feuille  nazale  lui  cofn posent  une  physio- 
nomie singulière,  mais  dégagée,  dont  on  ne  retrouve  quelques 
traces  que  dans  le  phyllostome  musette.  La  feuille  nazale  se 
prolonge  sur  le  fer  à  cheval  sans  être  découpée  à  sa  base  :  le 
bourrelet  du  milieu  a  peu  d'épaisseur  et  ses  lobes  latéraux 
sont  arrondis  et  viennent  mourir  en  pointé  à  son  extrémité. 

La  membrane  des  ailes  se  prolonge  sur  toute  la  tranche 
du  métatarse  et  se  termine  à  la  naissance  du  premier  doigt. 
L'inter  -  fémorale  remplit  tout  l'espace  compris  entre  les 
jambes  :  son  bord  terminal  forme  un  angle  saillant  qui  se  1  oit, 
comme  l'est  un  demi  -hexagone,  le  produit  de  trois  lignes  égales 
entre  elles,  les  deux  extrêmes  répondant  aux  osselets  du 
tarse  et  la  troisième  à  la  partie  de  la  membrane  qui  est  pri- 
vée de  soutien. 

Le  poil  est  doux  au  toucher,  marron  en  dessus,  et  d'un 
jaune  roussâtre  en  dessous. 

23* 
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le  phyllostome  lunette.  Phyllostoma  perspicillaturrz* 

Dimensions  :  du  corps  8  centimètres  \  —  de  la  tète  3  ;  7—  des  oreilles  a; de  la 

feuille,  en  hauteur  1 ,  en  largeur  0,7 \  —des  ailes  46  j  —die  la  membrane  inter- 
fémorale i,5  ;  —  des  osselets  du  tarse  0,6;  —  de  la  queue  o. 

Buffon  a  appelé  ce  phyllostome  grand-fer-de-lance,  et  nous 
l'avons  constamment  trouvé  plus  petit  que  son  autre  fer-de- 
lance  :  il  le  donne  comme  manquant  d'oreillons,  mais  sa  figure 
en  regard,  Suppl.  7  ,pL  74,  les  montre  très -distinctement: 
enfin  il  ne  lui  a  pas  trouvé  de  dents  incisives  à  la  mâchoire 
supérieure  et  nous  en  avons  compté  4  dans  les  individus 
que  nous  avons  eu  à  notre  disposition.  En  insistant  sur  cette 
dernière  observation,  nous  ne  prétendons  pas  lui  donner  le   : 
caractère  d'une  remarque  critique  :   nous  rappellerons   au 
contraire,  ce  que  nous  avons  déjà  dit  dans  plusieurs  autres  cir- 
constances, que  les  chauve  -  souris  perdent  facilement  leurs 
incisives  et  plus  particulièrement  les  supérieures. 

Le  museau  du  phyllostome  lunette  est  court  et  large  ;  ses 
canines  inférieures  sont  conséquemment  à  une  certaine,  dis- 
tance l'une  de  l'autre  et,  par  suite,  les  incisives  sont  bien 
rangées,  quoique  se  touchant  :  les  deux  intermédiaires  sont 
terminées  par  deux  lobes. 

Les  oreilles  sont  légèrement  échancrées  à  leur  bord  exté- 
rieur et  les  oreillons  finiment  dentés* 

ê 

Il  part  du  nez  une  bande  blanche  qui  va  atteindre  Poreille 
par  le  côté  de  la  tête,  d'où  vient  le  nom  de  perspicillatum 
que  j'ai  traduit  par  celui  de  lunette. 

La  feuille  est  composée  d'un  fort  bourrelet  et  de  membranes 
sur  les  côtés  qui  n'accompagnent  pas  celui-ci  jusqu'à  sa  pointe: 
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elle   est    xétrécie  ovalairement  k  son  extrémité  inférieure  et 
terminée  en  avant  par  un  large  fer  à  cheyal. 

XJne  série  de  verrues  borde  les  lèvres  et  de  fortes  nodosités 
se  font  remarquer  aux  articulations  du  troisième  et  du  qua- 
trième doigt. 

La  membrane  inter-fémorale  forme  un  angle  rentrant  :  elle 
est  presque  sans  soutien,  attendu  la  petitesse  de  ses  osselets. 

La  couleur  du  dos  est  brun-noirâtre  et  le  ventre  brun-clair. 

JVbto.  Je  range  sous  cette  espèce,  comme  variété,  la  chauve- 
souris  première  ou  la  chauve-souris  obscure  et  rayée,  de  don 
Félix  d'Azzara,  tome  2,  page  269  j  elle  est  presque  d'un  tiers 
plus  grande  et  d'une  couleur  obscure  qui  tire  davantage  sur 
le  roussâtre.  Sa  feuille  comparée  au  fer  d'une  lancette  seroit- 
elle  aussi  différente  ?  Dans  ce  cas  on  ne  pourrait  se  dispenser 
de  la  considérer  comme  une  espèce  distincte  :  elle  ressemble 
au  perspicillatum  par  les  deux  bandes  blanches  de  la  tête. 
Quoique  ce  ne  soit  pas  une  preuve  suffisante  pour  réunir  ces 
deux  animaux,  puisqu'on  retrouve  le  même  caractère  dans 
un  autre  phyllostome  du  Paraguay,  je  les  donne  comme  ap- 
partenant à  la  même  espèce,  d'après  le  principe  que  dans  le 
doute  il  vaut  mieux  rester  en  deçà ,  qu'aller  au-delà. 

LE     PHYLLOSTOME    FER  -  DE  -  LANCE.    Phyllo$ttOma 

hastatum. 

Dimensions  :  du  corps  10  centimètres;—  de  là  tète  4;  —  de*  oreilles  :*,£;-— 
de  la  feuille  en  hauteur  1,1  et  en  largeur  0,8;  —  des  ailes  Si  ;_~  de  la  mem- 
brane inter-fémorale  4;—  des  osselets  du  tarse  2  j  —  de  la  queue  i,5. 

Je  ne  connois  encore  que  Buffon  qui  ait  décrit  le  fer-dc- 
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lance.  Il  existe  toutefois  une  figure  originale  de  ce  phyllos- 
tome,  autre  que  celle  que  Buffon  eu  a  donnée  :  on  la  doit  à 
Schréber  qui  Ta  fait  graver  pi.  46  À,  long-temps  après  avoir 
publie  ses  chauve-souris.  D'une  part  il  avoit  employé  sous  le 
premier  n°.  46,  la  planche  de  Buffon,  qu'on  lui  avoit  coloriée 
selon  l'usage  d'après  la  descriptipn,  et  que  malheureusement  on 
lui  avoit  coloriée  trop  en  noirj  et  d'une  autre  part  le  V~.  pers- 
picillatus  avoit  long-temps  manqué  à  sa  collection.  Enfin  on 
lui  procura  un  phyllostome  :  il  était  roux;  donc,  se  sera-t-il  dit, 
ce  n'est  pas  le  hastatus  de  la  planche  46  :  donc  c'est  là  lepers- 
picillatus  tant  désiré.  Cependant  les  couleurs  dans  la  realité 
sont  en  sens  contraire  de  ce  que  les  montrent  les  estampes  de 
Schréber.  Ces  couleurs,  aussi  bien  que  la  forme  de  la  feuille, 
ne  laissent  pas  le  moindre  doute  sur  l'identité  d'espèce  du 
premier  h0.  46  et  du  second  46  A. 

La  feuille  du  fer -de- la  ace  est  entière,  sans  échancrure  à 
l'extréifaité  et  sans  bourrelet  :  son  centre  n'est  que  légèrement 
renflé ,  et  sa  base  est  si  étroite  que  la  feuille  est  comme  portée 
sur  un  pétiole  :  en  revanche  le  fer  à  cheval  est  beaucoup  plus 
large  que  dans  aucune  autre  espèce  de  ce  genre. 

Cette  chauve-souris  à  le  museau  court  et  large  ,v  ses  dent 
bien  rangée^,  au  milieu  de  caûines  écartées  :  ses  oreilles  sont 
longues  et  étroites  vers  le  haut.  Une  série  de  verrues  sous  la 
forme  d'un  V  garnit  le  bas  de  la  lèvre  inférieure  :  une  très- 
courte  queue  est  renfermée  toute  entière  dans  la  membrane 
intcr-fémorale  :  celle-ci  se  prolonge  beaucoup  au-delà,  à  peu 
près  comme  dans  le  vampire  et  de  manière  à  former  égale- 
ment un  angte  saillant. 
Le  poil  est  court,  marron  en  dessus  et  brun  fauve  souslé  ventre. 
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XiB  phyllostome  musette.  Phyllostoma  soricinum. 

t 

Dimensions  :  du  corps  5  centimètres  ; —  de  la  télé  a,3j  —  des  oreilles  ,0,9  ;  —  de 
la  feuille,  eu  hauteur  o,5  et  en  largeur  o,4j  —  des  ailes  22,3;  —  de  la  membrane 
inter-fémorate  à  son  milieu  0,9  ;  —  des  osselets  du  tarse  0,3  ;  —  de  la  queue  o,4. 

Ce  phyllostome  vit  à  Surinam  et  dans  les  îles  qui  forment 
le  littoral  de  cette  colonie.  Pallas  a  publié  une  description  de 
ses  parties  extérieures,  de  ses  viscères  et  de  son  squelette,  qui 
ne  laisse  rien  à  çiésirer,  ainsi  que  nous  nous  en  sommes  assu- 
rés d'après  un  individu  que  nous  conservons  dans  la  liqueur. 

Nous  lui  avons  donné  le  nom  de  musette,  qui  est  traduit 
de  celui  de  Pallas  et  dont  on  se  sert  en  effet  dans  quelques 
parties  de  la  France  pour  designer  les  musaraignes. 

C'est  au  surplus  le  plus  petit  des  phyllostomes  connus.  Son 
museau  est  assez  long,  mais  moins  étroit  que  dans  le  vam- 
pire :  il  en  résulte  que  les  dents  canines  sont  à  une  certaine 
distance  les  unes  des  autres  et  que  les  incisives  sont  à  leur 
aise  et  rangées  sûr  une  seule  ligne. 

La  feuille  est  petite,  toute  à  l'extrémité  du  museau,  en 
forme  de  cœur,  plus  large  à  sa  base  dans  les  mâles  et  termi- 
née par  une  pointe  assez  aiguë. 

Les  oreilles  sont  petites  et  oblongues. 

La  membrane  inter-fe'morale  est  coupée  en  angle  rentrant 
et  soutenue  par  des  osselets  fort  courts. 

La  langue  est  fort  grande,  longue  surtout  et  canaliculée 
vers  son  extrémité  :  les  bords  du  sillon  sont  garnis  de  papilles 
divisées  en  deux  branches ,  ou  de  soies  qui  se  renversent  de 
côté.  Nous  avons  dit  plus  haut  avoir  observé  que  cet  organe 
de  succion  est  de  forme  circulaire  dans  le  fer-de-lance.  C'est  en 
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résultat  la  même  disposition  et  il  n'y  a  pas  de  doute  cjixe  toui 
les  phyllostomes  se  servent  également  de  ces  dépressions  de 
la  langue  pour  faire  le  vide  à  l'extrémité  des  veines  et  pour 
déterminer  l'écoulement  du  sang. 

Lès  poils  du  P.  musette  sont  doux  et  laineux  :  son  dos  est 
de  couleur  marron  et  son  ventre  brun-clair. 

Telles  SQnt  les  espèces  insérées  jusqu'ici  dons  les  catalogues  des  naturalistes: 
les  trois  suivantes  sont  assez  bien  caractérisées  pour  mériter  d'y  être  introduites. 
Nous  allons  en  rapporter  les  traits  principaux  d'après  M.  d'Aztara.  Voyez  His- 
toire naturelle  des  Quadrupèdes  du  Paraguay.  Paris  1801,  t.  a,  p.  269  et  suiv. 
•—  Et  Historia  natural  de  los  Quadrupedos  del  Paraguay.  Madrid,  1802 ,  t.  a 
page  291. 

le  phyllostome  raye,  Phyllostoma  lineatum. 

Dimensions  :  du  corps  7  centimètres; — des  oreilles  \,5  j  — -  des  ailes  35  ; — de  la     ' 
feuille  9  j  —  de  la  queue  o. 

D'Azzara  Fa  donné  sous  le  nom  de  chauve-souris  seconde, 
ou  chauve -souris  brune  et  rayée,  page  271  :  sa  couleur  est 
brune  en  effet  et  s'éclaircit  en  dessous.  Elle  se  distingue  àe 
tous  les  phyllostomes  par  ses  cinq  bandes  droites  et  blanches: 
l'impaire  qui  occupe  toute  la  ligue  moyenne  du  dos,  deur 
.  qui  sont  étendues ,  comme  dansle  perspicillatum  9  des  narine 
à  l'oreille,  et  les  deux  autres  qui  se  rendent  des  angles  delà 
bouche  à  la  partie  inférieure  de  l'oreille. 

La  feuille  finissant  en  pointe  aiguë  forme  dans  sa  direction 
un  angle  de  70  degrés  avec  le  front. 

Le  nombre  des  dents  est  rapporté  comme  dans  le  tableau 
suivant.  I  incisives  :  l  canines:  \\  molaires,  ouen,tptalite'3?. 
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LE  PHYLLOSTOME  A  FEUILLE  ARRONDIE.  Phyllostbma 

rotundum. 

Dimensions  :  da  corps  7  centimètres -}  — •  des  oreilles  xfi-,  —  des  ailes  4a;  — -  dç 
la  queue  o.  ■  * 

Telles  sont  les  dimensions  de  la  chauve -souris  troisième 
ou  de  la  chauve-souris  brwye  de  M.  d'Azzara,  page  273  :  j'ai 
tire  son  nom  de  la  forme  de  sa  feuille,  qui  ne.se  termine  point 
en  pointe,  mais  en  rond  :  son  museau  est  plutôt  aigu  que;  plat, 
et  sa  mâchoire  inférieure  est  un  peu  plus  longue  que  la  su- 
périeure :  deux  caractères  qui  la  rapprochent  du  vatnpire, 

_  »  ■ 

Cependant  on  ne  sauroit  la  confondre  avec  celui-ci  dont  elle 
diffère  par  3a  couleur  brune,  sa  feuille  arrondie  et  ses  dimen- 
sions de  .moitié  plus  petites.,  D*Àzzara  qui.  avoit  fait  ce  rap- 
prochement, est  tout  étonné  que  Buffon  ait  si  mal  décrit  le 
vampire  et  qu'il  en  ait  surtout  si  fort  exagéré  la  taille.  Ce  re- 
proche d'inexactitude  qui  revient  sans  cessé  dans  l'ouvrage 
d'ailleurs  estimable  de  M.  d'Àzzârâ,  u'es t  si  injustement 
adressé  à  Buffon  que  dans  l'ignorance  où  étoit  l'auteur  que 
presque  tous  lés  animaux  qu'il  rencontrait  en  si  grand  nombre 
dans  ses  excursions  étoieat  inconnus  en  Europe  et  n'avoient 

encore  été  décrits  par  aucun  naturaliste. 

.  •  —  . .  . 

le  phyllostome  fleurtde-lis.  Phyllostoma  lilium. 

Dimensions  :  du  corps  6  centimètres  j  —  des  oreilles  1,3  j  —  des  ailes  3a  ;  -—de 
la  queue  o. 

-•  Ces  dimensions  suflB  raient  seules  au  besoin  pour  prouver 
que  ce  pbyllostome  (  la  chauve  <-  souris  quatrième ,  ou  la 
chauve  -  souris  brUti-rougeâtre  de  l'Histoire  des  animaux 
i5.  a4 
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du  Paraguay,  page  277  )  n'est  pas  le  fer-de-lance,  comme 
l'a  supposé  M.  d'Âzzara.  Sa  taille  pourrait  faire  penser  au 
soricinum;  mais  dans  le  vrai,  il  est  spécifiquement  différent 
île"  l'un  et  de  l'autre  ;  tous  deux  ayant  une  courte  queue  dont 

le  P.  fleur-de-lis  est  privé. 

* 

Son  oreille  est  droite  et  aiguë  :  l'œil  quoique  petit  est  un 
peu  pfris  grand  cpie  dans,  les  autres  chauve -souris  et  il  est 
plàc^  a  égale  distende  Vie  l'oreille  et  du  museau  :  celui  -  ci 
est  très-obtus  et  peu  Fendu. 

J'ai  donné  le  nom  de  fleur-de-îis  à  cette  chauve- souris  h 
c^usfe  de  la  ressemblance  dé  ça  feuille  avec  la  pétale  interme'- 
diaire  de  la  fleur  de  lis' du  blason  :  elle  est  pointue  à  son  ex- 
trémité  et  ^  comme  dans  le  fjer-de  -lance,  également  étroite  à 
son  extrémité  ^  mâiS  elle  est  beaucoup  plus  ventrue,  sa  largeur 
égalant  sa,  hauteur.  D'Azzara  la  compare  à  la'  forme  d'une 
lance  de  bannière. 

.  Noys  faisons-  suiyre les  chauve -souri* de  M.  d'Âzzara  par  deux  nouvelles  e»- 
pèces  que  nous  .possédons  depuis  long-temps  au  Muséum  d'Histoire  naturelle» 
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LE   PHYLLOSTOME   A   FEUILLE  ALLONGÉE,   FhyllostomCL 

elongalurn. 

* 

Dimensions  :  du  corps  8  centimètres;  — ^de  la  tète  3,5^ —  des  oreilles  2,5  j  — 
de  la  feuille,  en  hauteur  i,6  et  en  largeur  o,6;  —  des  ailes  4i  j  —  de  la  menw 
brane  inter-fémorale  4,5*,  —  des  osselets  du  tarse  i>$;-— •  de  la  que«e  en  totalité 
a,  et  de  la  partie  libre  en  dehors  de  la  membrane  ofî* 

La  feuille  de  cette  espèce  surpasse  en  longueur  celles  des 
autres  phyllostomes  dt  s'en  distingue  aussi  par sa  pointeaigué: 
elle  est  terminés  *  sa*  baee  par  un  bord  sinueux  et  marie  en 
avant  avec  uh  fer  ù  cheval  aussi  étroit  qu'elle.  Les  oreilles 
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sont  larges  r  striées' et  étroites  vert  le  bout  :  Foreiliom^st  d«nte> 
le  museau  gros  et  court.  Les  dents  incisives  sont  bien  rangeas» 
Une  série  de  verrues  se  voit  à  la  lèvre  inférieure* 

La  membrane  inter-  fémorale,  à  partir  des  os  qui  la  sou- 
tiennent ,  est  coupée  carrément,  comme  dans  le  vampire  :  ce 
que  nous  n'avions  pas  encore  observé  jusqu'ici ,  est  la  manière 
dont  cette  membrane  est  uercée  par  la  aueae. 


'  V 


le  phyllostome  crénjsi^.  ph/yTLostojnçi  crmulatum-  . 

Dimensions  :  du  corps  6  centimètres  ;  —  de  la  té4e4,5  ;>*-*  des  outilles  a^-W 
de  la  feuille,  en  hauteur  i,4  et  eu  largeur  0^63  —  des  ailes  3a j— delà  membrane 
inter  4>  fémorale  4,5^  —  des  osselets  du  tarse  a  j—  de  la  queue  en  son  entier  2,4 . 
et  du  bout  libre  en  dessus  de  la  membrane  o,4. 

Les  traits  les  plus* emarquablçs  de  cette, intéressante  espèce 
sont  les  dentelures  de  sa  feuille  et  de  son  oreillon,  d'où  je  l'ai 
nommée  crenulatum.  C'est  aussi  4a  seule  feuille  (Jiii  soit  à 
bords  droits  >  et  qui  ne  se  dltache  pas  du  fer  à  die  val  :  sa 
figure -est  celle  d'un,  long  triangle  isocèlei   ,  .-."•;  .'  \  'î      > 

Le  museau  de  ce  phyUostomeeat  court,  épais  et  obtus:  sa  lèvre 
inférieure  est  garnie  de  verrues  :  ses  oreilles  sont  laides  et  pres- 
que ovales.  Le  petit  bout  de  queue  qu'il  a  libre  en  dessus  de 
la  membrane  et  la  forme  allongée  de  s^  feuille  le  rapprochent 
du  précédent,  mais  il  en  diffère  par  ses  formes  plus  trapues. 

Je  n'ai  trouvé  aucun  renseignement  o6U66ftïatU  la  patrie 
de  ces  deux  dernières  espèces  :  mais  je  ne  crois  pqs  pour  .cela 
me  tromper  en  supposant  qu'elles  nous  sont  venues  d'Amer 
rique.  En  hasardant  cette  conjecture,  je  ne  la  fonde  pas  sur 
ce  que  c'est  avec  le  nouveau  inonde  que  notre  Muséum  a  tou- 
jours entretenu  les  relations  les  plus  suivies,  mais  bien  sur 

24* 
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ce  que  ces  chauve  n souris  ont  raie  si  grande  affinité  avec  les 
autres  phyllostomes  qu'on  en  doit  conclure  qu'elles  habitent 
aussi  les  mêmes  contrées.     •  ■'  \ 

fi.   Y.   TABLEAU   DES   ESPECES. 

Nous  avons  décrit  les  phyllostomes  dans  l'ordre  chronolo- 
gique de  leurs  découvertes;  nous  allons  en  faire  une  nouvelle 
énumération  en  les  rangeant  dans  celui  de  leurs  affinités  na- 
turelles :  chaque  espèce  sera  en  même  temps  signalée  par 
une  phrase  caractéristique. 

Les  unes  ont  une  queue  qui  est  de  beaucoup  plus  courte 
que  là  membrane  inter-fémorale,  et  les  autres  en  sont  privées. 

PHYLLÔSTOME.    Phyllostom*. 

Denté  incisives  4  —canines  \  — molaires  de  £  à  /.. 

Deux  crêtes  nazales,  u2e  en  feuille  verticale  et  l'autre 
en  fer  à  cheval. 

Le  troisième  doigt  de  l'aile  pourvu  de  toutes  ses  pha- 
langes. 

Oreilles  séparées ,  avec  oreillons.  ^ 

*  Phtix.  avec  une  queue. 

'     '1   *      \     '     •••      • 

■  * 

1.  le  phyllostome  cBiî*ELÉ>  J?fay]lo&toma  crenulatum* 

Caract  Feuille  nazale  a  bords  dentés  :  le  bout  de  la  queue 
libre. 

Espèce  nouvelle^ .  '    '        *       v       . 

Patrie  Inconnue  ;  en.  Amérique  Vraisemblablement, 


/ 


I*    • 


Tom  .  i£. 


S7/.. 


P.  Fer  -de>-  lances- 


Crâne'    ait       fautyire. 


Cran*/    ati'  TÛ         T  Fer  -  <&  -  la*u& 


Tè&*  et   û-am*r  J*   Jnters  PJIYZjLOSTOMES  . 
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2.  LE   PHTLLOSTOME   A   FEUILLE   ALLONGEE.   Phyllostoma 

elongatum. 

•      .  - 

Caract.  Feuille  à  bords  lisses  :  le  bout  de  la  queue  libre. 

Espèce  nouvelle. 

Patrie.  Inconnue j  en  Amérique,  selon  toute  apparence. 

3.  LE  PHTLLOSTOME  FER-DE-LANCE.  Phyllostoma  hdstdtum. 

Caract.  Feuille  à  bords  lisses  :  queue  toute  entière  engagée 
dans  sa  membrane  :  l'osselet  du  tarse  plus  long  que  le  pied. 

Fer-de-lance,  Buff.,  tome  i3,  pi.  33. 

Veepertilio  hastatus.'Lni.  Gm. 

Fesp.  hasiatus.  Sohréber,  pL  46,  figure  copiée  de  Buffon*    ... 

Peep.  perspicillatus.  Schreber  ,  pi.  46  A. 

« 

Patrie.  La  Guyane. 

4.  le  phyllostome  musette.  Phyllostoma  sorkinum. 

Caract.  Feuille  à  bords  lisses  :  queue  toute  entière  engagée 
dans  sa  membrane  :  l'osselet  du  tarse  de  moitié'  plus  court 
que  le  pied.  .   .  < 

Fespertilio  soricinue.  Paix  as,  Spicilegia  sool.,  fasc.  3,  pi.  3  et  4. 

Pesp.  soricinus.  Lin.  Gm. 

Pesp.  saricinuê.  Schreber,  pi.  47. 

Patrie.  Surinam ,  ses  iles  et  tout  son  littoral. 

*  *  Phtll.  sans  queue* 

5.  le  phyllostome  lunette.  Phyllostoma perspicillatum. 

Caract.  Feuille  courte,  échancrée  près  de  sa  pointe  :  deux 
raies  blanches  des  narines  aux  oreilles. 


\ 
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VespertiUo  americanus  vulgaris.  Seba,  Mus.  1 ,  pi.  55. 

Pesp.  perspiciltatus.  Lnm.  Gm. 

Grand  fer-de-lance.  Buff.,  Supp.  7,  pi.  74. 

À .  Variété  à  pelage  plus  roussâtre  et  à  feuille  plus  allongée 

Chauve-souris  obscure  et  rayée.  D'Azz.  2,  p.  26g. 
Patrie.  La  Guyane  —  de  la  variété  A.  Le  Paraguay  • 

6.  le  phyllostome  rayé.  Phyllostoma  lineatum. 

Caract.  Feuille  entière  :  4  raies  blanches  sur  la  face  et 
1  $ur  le  dos. 

Chauve-souris  brune  et  rayée.  D'Azz.  a,  p.  271. 
Patrie.  Le  Paraguay. 

7.   LE   PHYLLOSTOME    A   FEUILLE   ARRONDIE.    Phyllostoma 

rotundum. 

Caract.  Feuille  entière,  arrondie  à  son  extrémité  :  pelage 
brun-rougeâtre- 

Chauve-souris  brun-rougeâtre.  D'Azz.  a,  p.  277. 
Patrie.  Le  Paraguay. 

8.  le  phyllostome  fleur-de-lis.  Phyllostoma  UUum. 

Caract.  Feuille  entière,  aussi  haute  que  large,  et  étroite  à 
sa  base  :  les  mâchoires  allongées. 

Chauve-souris  brune.  D'Azz.  a,  p.  275. 
Patrie.  Le  Paraguay. 

9.  le  phyllostome  vampire.  Phyllostoma  spectrum. 

Caract.  Feuille  entière,  moins  large  que  haute,  quoique 
large  à  sa  base  :  les  mâchoires  allongées. 


Tom  .i#. 


PI 
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Canis  volons  maxima  aurita,  S£b^.  i  ,  pi.  56. 

VespertUw  spectrum.  Linn.  G*i, 

Vespertilio  spectrum,  Schkébsr,  pi.  45.  Mauvaise  copie  cP après  Séba* 

JF*sp.  spectrum.  Schréber,  pi.  45  bis.  Figure  originale. 

Pat.».  La  Gay.Be. 

ART.  IL  DES  MÉGADËRMES. 

Les  phyllostomes  ont  dans  l'ancien  Continent  de  plu$ 
proches  parens  que  Içs  rhinolophes  :  telle  est  la  famille  dont 
je  vais  présenter  les  caractères  sous  le  nom  générique  de  mé- 
gadermes (i).  On  rencontre  quelquefois  des  séries  continues 
quand  on  se  livre  à  dés  recherches  sur  les  affinités  naturelles: 
je  viens  de  l'éprouver  de  nouveau  à  l'égard  des  chauve~souri$ 
à  feujlle  nazale.  Lés  inégàdermes  foiment  un  vfai  chaînon 
intermédiaire  qui  lie  très-heureusement  les  phyllostomes  aux 
rhinolophes  :  mais  ce  chaînon  toutefois  reste  parfaitement 
circonscrit.  C'est  un  groupe  au  delà  et  en  deçà  duquel  on- 
aperçoit  des  intervalles  on  hiatus  bien  marqués, e t  rqui' est 
tout  aussi  bien  séparé  des  phyllostomes  que  des  rhinolophes. 

Le  caractère  faisant  le  lien  commun  de  ces  trois  familles 
est  l'appareil  si  singulier  qui  se  détache  en  conques  à  l'entrée 
des  fosses  nazales  :  encore  est-il  différent  dans  ces  trois  genres, 
puisqu'il  est  simple  dans  les  phyllostomes,  assez  composé 
dans  les  mégadermes,  et  compliqué  dans  les  rhinolophes  au 
point  qu'on  en  prend  difficilement  une  notion  exacte. 

Les  mégadermes  pourvus  d'oreillons  et  privés  de  queue  ne 
sauraient  être  confondus  avec  les  rhinolophes.  Plus  rappro- 

m,  ■  ■  — » —     ■       ■        ■  i  i  iÉ    i     ■       m  ■  i 

•  (i)  Ainsi  nommés,  parce  que  c'est  ches  era  «jne  le  système  cutané  est  perte 
k  sa  pUw  grande  étendue. 
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chés  des  phyliostomes  sous  ce  rapport,  ils  en  diffèrent  à 
d'autres  égards  essentiellement.  Ainsi  ils  ont  la  langue  courte, 
sans  sillon ,  du  moins  à  son  extrémité  ;  lisse ,  sans  verrues ,  ni 
papilles  ;  et  conséquemment  point  organisée  pour  sucer ,  non 
plus  que  les  lèvres  qui  sont  velues  et  sans  tubercules. 

Dans  aucune  chauve-souris,  les  organes  des  sens  ne  sont 
plus  puissamment  secondés  par  le  système  cutané.  Les  ailes 
sont  d'une  très -grande  étendue,  quoiqu'elles  soient  privées 
de  cette  phalange  onguéale  que  nous  avons  été  si  étonnés  de 
trouver  au  troisième  doigt  chez  les  phyliostomes;  elles  ont 
proportionnellement  autant  de  largeur  et  aboutissent  aux 
pieds  de  derrière  entre  le  4e.  et  le  5e.  doigt. 

Les  oreilles  sont  d'une  telle  ampleur  qu'elles  se  rencontrent 
et  s'unissent  sur  le  devant  de  la  téte< 

Enfin  la  feuille  elle  -  même  est  surchargée  à  sa  base  d'une 
lame  qui  recouvre  la  base  du  cône  et  qui  est  disposée  sur  les 
côtés  en  aùricules  pour  les  ouvertures  nazales. 

H  arrive  quelquefois  k  certains  organes  de  s'agrandir  atix 
dépens  des  parties  voisines.  Les  dëveloppemens  de  la  feuille 
auroient-ils  cette  influence  sur  l'os  inter-maxillaire  ?  Ce  qu'il 
y  a  de  certain  à  cet  égard,  c'est  que  cette  pièce  est  réduite  à 
un  tel  état  rudimentaire  que  je  n'en  ai  point  aperçu  de  trace 
dans  les  deux  mégadermes  de  l'Inde,  ni  Daubenton  dans  celui 
du  Sénégal.  Qu'elle  n'existât  pas  du  tout  seroit  un  fait  beau- 
coup trop  extraordinaire,  et  qui  est  tout-à-fait  inadmissible. 
Il  est  plus  naturel  de  présumer  qu'il  en  est  de  l'os  inter- 
maxillaire  dans  les  mégadermes  connue  dans  les  rhinojiophes, 
qu'il  est  petit  et  suspendu  dans  les  cartilages  et  qu'il  disparoît 
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le  plus  souvent,  ne  pouvant,  accessible  et  friable  comme  il 
l'est,  résister  que  difficilement  aux  moindres  efforts. 

On  ne  sera  pas  surpris  que  les  incisives  supérieures  n'existent 
pas,  dès  que  la  pièce  où  elles  s'insèrent  vient  à  manquer  i mais 
pour  n'en  avoir  pas  encore  aperçu  chez  nos  mégadermes,  nous 
ne  nous  croirons  pas  obligés  d'en  conclure  qu'on  n'en  trou- 
vera pais  pareillement  dans  i  d'autres  individus  :  nous  suppo- 
serons au  contraire  qu'elles  suivent/  comme  dans  les  rhino- 
lophes,  le  sort  de  l'os  inter-maxillaire  et  qu'elles  existent  avec 
lui,  probablement  au  nombre  de  deux;  conjecture  qu'on  peut 
hasarder  sur  la  parfaite  ressemblance  des  maxillaires  supé- 
rieurs des  ipég&dennes  et  des  rhinolophes^ 

Au  surplus,  pour  nous  en  tenir  a  des  observations  positives* 
nous  remarquerons  que  cette  disposition  des  maxillaires  con- 
tribue également  à  éloigner  notre  nouveau  genre  de  celui  des 
phyllostomes. 

Les  dents  des  mégadermés  sont  dans  le  même  cas  :  lés  in- 
cisives inférieures  sont  au  nombre  de  quatre,  bien  rangées  et 
légèrement  sillonnées  à  leur  tranche.  Les  canines  supérieures 
se  font  remarquer  par  leurs  trois  faces,  un  collet  à  leur  ori- 
gine, et  un  fort  crochet  en  arrière,  et  les  inférieures  par  leur 
inflexion  en  arrière  ;  direction  qui  est  très  -  rare  et  qui  peut 
contribuer  aussi  à  prévenir  le  développement  de.  l'Os  inter- 
maxillaire. 

A  l'égard  des  molaires ,  j'en  ai  compté  185  huit  à  la  mâ- 
choire supérieure  et  dix  à  la  mâchoire  inférieure-  La  première 
molaire  d'en  haut  est  tranchante ,  comprimée  et  terminée  par 
une  pointe  longue  et  fine  :  les  deux  dents  qui  suivent  pré- 
sentent la  figuré  de  deux  M  qui  seraient  placées  côte  à  côte 
i5.  a5 
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et  dont  les  points  extrêmes  seraient  marqués  par  des  tuber- 
cules aigys  ;  enfin  là  dernière  pourrait  être  prise,  eu  égard  à 
son  volume  et  à/sa  forme,  pour  Une  ntoitié  des  précédentes. 

Les  ngtofeires.  inférieures  sont  comprimées;  les  deux  pre- 
mières simples,  triangulaires  et  à  une  seule  pointe,  et  les  trois 
autres  un  peu  plus  longues,  hérissées  de  4  pointes  et  comme 
formées  de  deux  plans:!  dont  le  plus  saillant  est  en  ayant  et 
porte  le  plus  fort  aiguillon.       , 

Sur  cet  exposé,  il  est  facile  de  voir  que  ces  dents  se  rap- 
prochent davantage  des.  molaires  des  animaux  carnassiers  que 
de  celles  des  insectivores  :  les  mégadermeç  se  distingueraient- 
ils  aussi  des  autres. chàuve~soùris  à  feuille  nazalè  par  un  goût 
plus  décidé  pour  la  bhair  ?    : 

Nous  terminerons  cette  description  du  genre  mégaderme  s 
en  rapportant  deux  de  ses  caractères  par  lesquels  il  ressemble 
au  vampire.  Aucune  apparence  de  queue  ne  s'y  manifeste  et 
la  meib))rane  inter-fémorale  qui,  remplit  tout  l'espace  compris 
entré  les  extrémités  de  derrière  est  coupée  carrément,  à  partir 
du  point  où  elle  cesse  d'être  appuyée  sur  ses  osselets. 

C'est  sur  ces  données  que  je  me  suis  cru  fondé  à  considérer 
le  /T.  <$pa$ma  et  ses  congénères  comme  formant  un  groupe 
isolé,  le  vais  présentement  décrire  les  espèces  dont  il  est,  pour 
le  moment,  composé. 

le  mégaderme  lyre.  Megaderma  lyra. 

Dimension»  cdu  corps  8  centimètres  >•« — delà  tête  3»,  —  des  oreilles  5  ;  —  de  la 
feuille ,  en  hauteur  î  el  enlargeurQ,8{«— del'aile  34;  — de  la' membrane  iritejr~ 
fémorale  4;  —  des  osselets  du  tarse  i.        • 

Nous  ayons  reçu  cette  nouvelle  espèce  de  la  {lollande  qui 
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la  tenoit  sans  doute  de  ses  relations  dans  les  Indes  :  le  nom 
que  nous  lui  avons  donne  exprime  parfaitement  la  forme  de 
sa  feuille  nazale.  r  .  *  r    ' 

Le  bourrelet  de  cette  feuille  paroi t  avoi*  plus  de  relief  ^ue! 
dans  les  phyllostomes ,  quoiqu'il  ait  véritablement  moins1 
d'épaisseur  :  c'est  que  toute  cette  apparence  tient  k  un-  repli  / 
tout  le  long  duquel  les  lobes  latéraux  sont  ramenés  en  avant 
en  formant  la  cuillère]  La  Jeuilk  est  aoupee  carrément  à  son 
extrémité  libre,  ce  qu'on  trouve  en  effet,  si  on  la  déplisse; 
autrement  élieparoit  tèrmifeiéé'jia¥  trois  poifrt&>  celui  dùfcentre 
-  étant  un  peu  supérieur  aux  deux  autres.  Les  lobes  latéraux  se 
continuent  sans  interruption  avec  le  fer  à  cheyql  ou  cette:  axé  te, 

demi-circulaire  qui  est  située  au  devant  des  narines.  Enfin 

■■*  •         » 

€st  la  lame  quï  découvre  la  base  du  ciôné;  elle  est  concentrique 
au  fer  à  cheval  et  tire  son  origine  de  la  racihe  diï  bourrelet  r 
adhérente  sur  toute  sa  ligne  moyenne  aux  cartilages  qui 
forment  la  cloison  des  taarines,  elle  devient  en  quelque  sorte; 
pour  éellës-cï  deux  aurièules  dont  les  Ouvertures  soïif  latérales*' 
Cette  lamé*  est  au  surplus*  de  moitié  moins  'gtande  que  la 
feuille  proprement  dite. 

Les  oreilles  nous  fournissent  d'aussi  bons  caractères  d'es- 
pèce  :  mesurées  toutes  deux  transversalement,  elles  ont  d'un 
bttrd  exttême  à  l'autre  5  centimètres  :  la  partiè'de  leurs  bords 
réunis  égalé  en  longueur  la«  portion  libre  qui  excède  au  delà. 
L'oreillon  est  formé  de  deux  lobes  en  demi -cœur  quant 'a 
leur  configuration,  comme  dans  la  plupart  des  autres  chauve- 
souris;  savoir,  l'interne  qui  est  terminé  circùlâireiïiënt  et  l'ex- 
terne  qui  l'est  en  pointe  aiguë  et  qui  iést  du  double  plus  long. 

La  membrane  inter-fémorafe  privée  (f  une  part  de  l'appui 

25* 
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d'une  queue  et  qui  de  l'autre  n'a  pour  autres  soutiens  que 
deux  osselets  du  tarse  qui  sont  fort  courts,  retrouve  dans  un 
mécanisme  curieux  Féqnivalent  de  ce  qui  lui  manque  par  ces 
privations  :  elle  est  ramenée  et  plissée  dans  le  besoin  par 
trois  tendons  qui  naissent  du  coccyx  et  qui  se  rendent  en  ligne 
droite;  savoir,  les  latéraux  aux  tarses  et  l'intermédiaire  an 
bord  extérieur  de  la  membrane  en  soivant  sa  ligne  moyenne. 
Enfin  le  poil  est  roux  en  dessus,  et  iauve  en  dessous. 

laE  mfeoADKBMR  fbuillb.  Megaderma  froru. 


tearifi  et  ca  hjf/tmr  \JL 

.  Cette  espèce,  si  remarquable  par  la  grandeur  de  sa  mi 
brane  nazale,  a  été  publiée  par  Daubenton;  une  premi 
fois  dans  son  travail  sur  les  chauve-souris,  imprimé  dans 
Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  pour  1769,  et  en 
condlieu,  dans! Histoire  naturelle,  etc.,  tome  i3.  Quoique 
décrite  par  un  des  plus  savans  et  des  plus  exacts  naturalistes 
du  siècle  dernier,  elle  fut  délaissée.  L'oubli  des  auteurs  sys- 
tématiques à  son  égard  auroit-il  eu  pour  motif  l'intention 
d'imiter  la  réserve  de  leur  maître ,  Linnaeus ,  qui  le  premier 
leur  avoit  donné  l'exemple  de  la  négliger?  Mais  ce  grand 
Homme  n'en  avoit  agi  de  la  sorte,  non  par  aucun  sentiment 
de  défiance,  mais  uniquement  pour  rester  fidèle  au  plan  qu'il 
avoit  adopté  de  n'inscrire  dans  son  catalogue  des  êtres  que  les 
espèces  dont  il  pouvoit  juger  sur  une  figure. 

Pai  conservé  à  cette  chauve -souris  le  nom  de  feuille  em- 
ployé par  Daubenton,  et  que  ce  célèbre  naturaliste  lui  avoit 
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donne,  (c  parce  qu'elle  a,  dit-il,  sur  le  bout  du  museau  une 
»  membrane  ovale  posée  verticalement  qui  ressemble  à  une 
»  feuille.  »  La  dimension  de  cette  membrane  surpasse  presque 
du  double  les  plus  grandes  qu'on  connoisse.  Les  oreilles  sont 
a  peine  deux  fois  aussi  longues  :  ((  Elles  se  touchent  au  sur-* 
»  plus  l'une  l'autre  depuis  leur  origine  par  la  moitié  de  leur 
»  longueur  de  leur  bord  interne.  »  Daubenton  donne  à  l'oreil- 
lon  moitié  de  leur  dj mention  et  n'ajoute  autre  chose  a  son  su- 
jet, si  ce  n'est  qu'il  est  fort  étroit  et  pointu  :  ne  sèroit-il  pas 
en  effet  partagé  en  deux  lobes  (1)? 

ce  Le  poil  est  d'une  belle  couleur  cendrée  avec  quelque 
»  teinte  de  jaunâtre  peu  apparent.  » 

Le  mégaderme  feuille  se  trouve  au  Sénégal;  d'où  il  avoit 
été  rapporté  par  Àdanson. 

* 

le  mégaderme  trèfle.  Megaderma  trifolium. 

Dimensions  :  du  corps  8  centimètres;  —  de  la  tête  3;  —  des  oreilles  5;  —  de 
la  feuille,  en  hauteur  o,8  et  en  largeur  0,7;  —  de  l'aile  28;  —de  la  membrane 
inter-fémorale  3  5  —  des  osselets  dn  tarse  1,5. 


(1)  Je  crois  devoir  en  outre  rapporter  les  observations  suivante»  consignée» 
dans  la  même  descrî  ption  de  U  feuille,  quoiqu'à  vrai  dire  elles  ne  soient  qu'une  ré-* 
pétition  de  celles  que  j'ai  données  plus  haut  d'après  le  M.  lyre  ;  on  en  verra  mieux 
la  conformité  des  unes  et  des  autres  :  ce  II  n'y  avoit  point  d'incisives  dans  la  ma-* 
»  eboire  supérieure  et  il  né  s'en  trouve  que  quatre  dans  l'inférieure  :  elles  ont 
»  chacune  trois  lobes.  La  même  mâchoire  a  dis  dents  machdièrea  et  celle  du 
9  dessous  seulement  huit.  Les  canine»  sont  au  nombre  de  deux  dans  chaque  ma- 
a  chaire,  celle* du  dessus  ont  sur  lecété  postérieur  de  leur  base  une  pointe  qui 
s>  paroît  an  premier  coup  d'œil  être  une  dent  machelière»» 
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Le  trèfle  est  une  espèce  nouvelle  rapportée  de  Java  par 
M,  Leschenault  de  la  Tour  (1). 

.  Sa  feuille-  nazale  est  faite  sur  le  même  modèle  que  celle  de 
la  lyre,  mais  elle  offre  néanmoins  quelques  diversités  dans 
les  détails  :  elle  est  de  même  plissee  longitudinalement  et 
pourvue  à  sa  racine  d'une  autre  follicule  qui  recouvre  égale- 
ment Fentrée  des  narines  :  elle  en  diffère  d'ailleurs  en  ce  que 
la  follicule  d'en  bas  est  beaucoup  plus  grande  et  la  feuille 
proprement  dite  plus  petite  :  leurs  dimensions  se  rapprochent 
au  point  qu'elles  sont  à  peu  près  lies  mêmes  :  enfin  la  feuille 
est  rectangulaire  dans  la  lyre  et  elle  est  ovale  et  pointue  dans 
le  trèfle.  La  crête  en  fer  a  cheval  est  aussi  plus  large  dans  celui- 
ci  que  dans  l'autre. 

Mais' un  caractère  plus  différent,  et  d'où  nous  avons  tiré  le 
nom  de  trèfle,  se  remarque  à  l'oreillon  :  celui-ci  est  formé 
de  trois  branches,  celle  du  centre  étant  la  plus  longue.  Je 
n'ose  -le  décrire  avec  plus  de  précision  :  mais  il  est  tel  à  peu 
près  que  l'exprime  la  planche  ci-contre.  Je  dis  à  peu  près, 
parce  que  le  dessin  en  a  été  pris  d'après  t|h  individu,  dont 
toutes  les  parties  membraneuses  auroient  bien  pu  se  déformer 
et  s'altérer  par  le  dessèchement.  Toutefois  nous  n'avons  pas  ha- 

,  (i)  M.  Leschenault ,  dan*  le  manuscrit  qu'il  a  en  la  bonté  de  me  communiquer , 
s'exprime  à  son  sujet  dans  les  termes  suivans»    . 

«  Chauve-souris  :  en  JaVan  Loto.  . . .  c'est  une  espèce  qui  a  le  net  accompagné 
»  d'une  follicule  fort  grande.  Ses  oreilles  sont  fort  grandes,  jointes  ensemble  par 
»  la  base  et  pourvues  chacune  d'un'appendice  intérieur.  Cette  espèce  de  chauve~ 
s  souris  n'a  -pas  de  queue  :  mais  les  jambes  postérieure*  sont  jointes  «assemble 
»  par  une  membrane  jusqu'à  leur  extrémité.  Le  poil  de  cet  animal  est  très-long  r 
»  très-doux  et  de  couleur  gris  de  souris.  La  membrane  des  aile»  eWt  uès-mince 
n  et  diaphane.  » 


J 
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sarde  cette  figure,  sans  avoir  ramolli  ces  parties  et  sans  les 
avoir  restituées  de  notre  mieux. 

Les  oreilles  du  trèfle  sont  plus  profondément  fendues  que 
celles  de  la  lyre,  n'étant  reunies  que  dans  le  tiers  de  leur 
longueur. 

Les  osselets  du  tarse  sont  aussi  plus  longs  et  les  ailes  plus 
diaphanes  :  elles  sont  en  effet  bien  moins  embarrassées  de 
fibres  tendineuses  que  les  ailes  de  la  '  lyre. 

Enfin  le  poil  du  trèfle  est  très -long,  moelleux  et  de  cou- 
leur gris  de  souris. 

le  mégaderme  spasme.  Megaderma  spasma. 

Dimensions  :  du  cofps  10  centimètres  ;  —  de  la*  tète  3;  —  des  oreilles  3  ;  — 
delà  feuille,  en  hauteur  0,6  et  en  largeur  0,6. 

Le  spasme,  déjà  nommé  ainsi  par  M.  Cuvier  (1),  est  la  se- 
conde espèce  de  notre  nouveau  genre  mégaderme  qui  soit 
connue. 

Comme  elle  n'est  encore  établie  que  sur  une  figure  de  Séba, 
incorrecte  à  quelques  égards,  j'ai  désiré  la  réunir  à  une  des 
précédentes.  Mais  au  moment  de  faire  un  choix  entre  celles- 
ci,  j'ai  éprouvé  le  plus  grand  embarras  et  je  me  suis  con- 
vaincu que  je  ne  la  pouvois  donner  à  aucune. 

En  effet,  je  ne  pouvois  l'associer  au  mégaderme  du  Séné- 
gal, si  différent  de  ses  congénères  par  sa  feuille  nazale  dont 
le  volume  égale  presque  celui  de  la, tête. 

Je  ne  pouvois  non  plus  penser  au  trèfle  qui  est  plus  petit, 


■w 


(1)  Tableau  élémentaire  de  l'Histoire  de*  animaux,  p.  106. 
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d'une  autre  couleur  et  qui  a  sa  feuille  et  son  oreillon  tout  au- 
trement faits. 

Restoit  la  lyre.  La  taille,  les  couleurs  et  la  forme  en  cœur 
de  Foreillon  conviennent  à  quelques  égards;  mais  cette  espèce 
est  exclue,  tout  comme  les  deux  autres,  si  Ton  n'a  aucune 
raison  de  se  défier  de  l'exactitude  du  dessinateur  de  Séba  en 
ce  qui  concerne  les  crêtes  nazales,  les  oreilles  et  Foreillon  lui- 
même.  Tel  est  le  nœud  de  la  difficulté. 

À  dire  vrai,  la  figure  de  Séba  n'est  vicieuse  que  dans  l'omis- 
sion des  os  du  tarse  :  c'est  le  défaut  de  tous  les  portraits  de 
chauve-souris  gravés  dans  le  magnifique  ouvrage  de  cet  au- 
teur, mais  en  même  temps  c'est  le  seul,  comme  nous  Pavons 
vérifié  dans  toutes  les  occasions  qui  s'en  sont  offertes.  D'un 
autre  côté,  tout  me  dit  que  son  glis  volans  a  été  dessiné 
d'après  un  individu  conservé  dans  la  liqueur  :  l'ampleur  des 
oreilles,  le  développement  de  Foreillon  et  tous  les  détails  de 
la  feuille  nazale,  qui  s'accordent,  génériquement  parlant,  avec 
ceux  que  j'ai  donnés  plus  haut  en  décrivant  la  lyre,  n'ont  pu 
être  pris  avec  cette  exactitude  sur  une  peau  bourrée.  Je  puis 
donc  compter  sur  un  dessin  exact,  du  moins  en  ce  qui  con- 
cerne la  tête  du  glis  volans.  Je  me  suis  arrêté  à  cette  idée, 
et  c'est  ce  qui  m'a  déterminé  à  considérer  cet  animal  comme 
une  espèce  réelle  et  distincte  des  trois  autres* 

Le  glis  volans  de  Séba,  ou  notre  spasma,  a  ses  oreilles 
plus  profondément  fendues  que  celles  de  la  lyre  et  libres  dans 
les  deux  tiers  de  leur  longueur.  L'oreillon  est  proportionnel- 
lement plus  long,  mais  en  revanche  son  lobe  intérieur  est 
plus  petit.  Comme  une  partie  ne  s'agrandit  ordinairement 
qu'aux  dépens  de   quelques  autres  parties  voisines  ou  con- 
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tiguës  ;  je  prends  de  là  occasion  de  croire  à  l'exactitude  des 
contours  attribués  a  l'oreillon. 

Cette  proposition  est  .d'une  application  plus,  heureuse  en- 
core à  l'égard  de  l'observation  suivante. 

La  lyre  a  sa  feuille  verticale  fort  grande  et  sa  follicule  ho- 
rizontale très -petite.  C'est  le  contraire' dans  le  spasme/  La 
follicule  et  la  feuille,  ainsi,  que  nous  y  l'avons  remarque  dans 
le  trèfle,  sont  de  même  dimension.  Là'  forme  de  toutes  deux 
est  la  même  :  on  dïroit,  deux  coeurs  places  l'un,  au  -dessus  de 
l'autre. 

Enfin  le  spasme  a.  son  front  d'un  roux  clair  et  le  reste  de 
son  pelage  "tirant  sur  le  roussatre. 

Séba  Pavoit  reçu  de  File  de  Ternate. 


•  r  » 
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Nous  finissons  en  donnant,  dans  l'ordre  de  leurs  rapports, 
le  tableau  des  espèces  et  celui  de  leurs  caractères  génériques 
et  spécifiques. 

MÉGADERME.    Megaberma. 

Dents  incisives  4—  canines  \ . —  molaires  ,80. 

Trois  crêtes  nazales,  une  verticale,  une  autre  hori- 

»  *         *  * 

zontale  et  la  troisième  en  feu  à  cheval.  .  ,     . 
Le  troisième  doigt  de  l'aile  sans,  phalange  onguéale. 
Oreilles  réunies  sur  le  front,  avec  oreillons. 

1.    LE   MÉGADERME   TRÈFLE.    Megadetma   trifollUTTl. 

Caract.  Feuille  ovale ,  la  follicule  aussi  grande  :  chacune 
du  cinquième  de  la  longueur  des  oreilles  :  oreillon  en  trèfle. 
i5.  s6 
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Espèce  nouvelle,  découverte  par  ML  Lesc henault  de  la  Tour. 
Patru.  L'Ile  de  Java. 

9.  le  mégaderme  spasmb.  Megaàerma  spasma; 

•  •    • 

Caracit  Feuille  e»  «pur  ,  la  follicule  aussi  grande  et  sem- 
blable :  oreillon  en  demi^cœar. 

Vesp.  êpmsma.  ScH&fexa ,  pt#  48,  figure  réduite  et  copiée  de  Séba. 
Vetp.  spasma.  SHAW,pL  4a,  figure  copiée  de Schréber. 

Patrib.  L'île  de  Ternate ,  d'après  Séba. 


»  ♦ 


3.  le  mégaderme  i/?*E*  Megadetma  lyta. 

Caract.  Feuille  rectangulaire  :  la  follicule  de  moitié  plus 
petite.  '. 

K   Espèce  nvuvëtU. 

Patrib  :  inconnue.  L'une  des  colonies  hollandaises  dans  llmte ,  selon  toutes  les 
apparences. 

4.  le  mégaderme  feuille.  Megaderma  frons. 
Caract.  La  feuille  otale,  dHinë  demi-longueur  des  oreilles* 

ïeuiltcDÀUBENTok,  Acad.  dés  Se.,  année  17&) ,  page  3ji. 
Feuille.  Davb.,  WêU  nat,  tome  %S,  page  aSi. 

.   P*n*i<  l^Sénégal,  «f ap*is  Adttsoiw 


«     » 


•  »  *  %  • 
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NOTE.       ..:;i 

Sur  trois  espèces  nouvelles  de  Mollusques  gasté-. 

ropodes  uquûtiiles. 

PAR   M.  JBEUDANT. 

•  1        •  i.     v  » 


I      ' 


JLIans  uu  voyage  Sut  lès  côtes  françaises  de  l'Océan,  depuis 
Dieppe  jusqu'à  Brest ,  j'ai  découvert  plusieurs  espèces  dé 
Mollusques,  tant  terrestres  qu'a^quatiles,  qui  à^pàrtiefttafcnt  à 

différentes  familles.  I 

•  •  •  «  , 

Les  espèces  que  je  me  propose  de  faire  connaître  ici  sont 
fort  petites;  riais  les  coquilles  les  plus  marquantes  de  nos 
côtes  ayant  été  en  très -grande  partie  décrites  par  différens 
naturalistes ,  j'ai  du  nécessairement  m'attacher  à  celles  que 
leur  petitesse  a  pu  soustraire  à  leurs  rédherchei;  ou  donner 
une  attention  particulière  aux  animaux  dont  la  plupart  ont 
été  négligés  :  je  suis  parvenu  k  ce  but  en  suivant  constamment 
la  côte,' et  en  faisant  de  fréquentes  sotties  avec  les  pécheuïsi 

Les  animaux  des  trois  espèces  que  je  me  proposé  de  dé- 
crire ici  ont  entre  eux  les  plus  grands  rapports;  une  seule 
description  suffira  pour  les  caractériser. 

Le  corps  est  en  spirale  conoïde. 
*    La  tête  est  cylindrique,  munie  de  deux  tentacules  linéaires 
longues,  un  peu  aplaties,  portant  des  yçux  pédicules  sur  Je  . 

côté  externe. 

26* 
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La  bouche  est  terminale ,  garnie  d'une  paire  de  mâchoires 
presque  cartilagineuses  dont  l'inférieure  est  la  plus  grande. 

La  langue  est  assez  longue  relativement  à  la  grosseur  des 
animaux;  elle  est  munie  de  papilles  crochues  courbées  en  de- 
vant, et  qui  m'ont  paru  disposées  sur  trois  rangs ,  du  moins 
dans  la  seconde  et  la  troisième  espèce;  je  n'ai  pu  l'observer 
dans  l'autre. 

On  aperçoit  sur  le  côté  droit  du  cou  une  ouverture  qui  con- 
duit probablement  l'air  aux  branchies  et  dans  laquelle  vient 
sans  doute  aboutir  l'extrémité  du  canal  intestinal,  ce  que  la 
petitesse  m'a  empêché  de  vérifier,  faute  d'instrumens  con- 
venables. 

JLe  manteau  est  conformé  comme  dans  les  autres  gastéro- 
podes conchylifères. 

Le  pied  est  allongé  presqu'aussi  long  que  la  coquille,  et 
d'une  forme  à  peu  près  triangulaire;  sa  surface  est  unie;  il  est 
muni  d'un  opercule  cartilagineux  attaché  en  dessus  et  vers 
sa  partie  inférieure. 

Je  ne  connois  rien  sur  la  génération  de  ces  animaux  :  leurs 
habitudes  sont  celles  des  lymnées;  c'est-ànlire  qu'on  les  voit 
voguer  à  la  surface  de  l'eau,  le  pied  tourné  en  haut,  et  rare- 
ment on  les  voit  ramper  sur  les  corps  durs  (i);  lorsqu'on  )*ê 
inquiète,  ils  se  laissent  tomber  et  restent  long-temps  immo- 
biles avant  de  reparaître  à  la  surface* 

De  telles  habitudes  en  ont  imposé  k  un  naturaliste  qui  a 
eu  l'occasion  de  voir  une  première  espèce  sur  les  côtes  de  la 
Méditerranée;  sans  doute  ce  savant  observateur  n'a  pas  re- 


(1)  Pai  reconnu  tout  récemment  ces  mêmes  habitudes  dans  V hélix  tentaculal* 
de  Linnéej  mais  elles  ne  sont  pas  aussi  fréquente». 
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marque  l'opercule,  il  Fa  regarde  comme  un  bulime  aquatile, 
et  depuis  on  entend  dire  qu'il  existe  des  lymnëes  marines;  ce 
qui,  quoique  possible,  n'est  pas  encore  démontre  :  à  la  vérité 
011  connoit  plusieurs  mollusques  conchylifères  qui  approchent 
beaucoup  de  certaines  espèces  du  genre  lymnée  et  qui  comme 
elles  n'ont  point  d'opercule;  je  veux  dire  le  pietin  iïAdan- 
son,  le  voluta  tornatilis  de  Linnée,  etc.,  qui  ont  été  mal  à 
propos  confondus  dans  le  genre  auricule  avec  des  mollusques 
terrestres. 

P6.   ESPÈCE. 

SABÔT  DES  JEÀUX  SAUMATRES.  Turbo  muriaticus. 

Coq.  à  spire  aiguë,  mince,  transparente;  ouverture  à  bords  réunis  un  peu 
évasée  à  la  base. 

Les  plus  grands  individus  ont  trois  millimètres  et  demi  de 
hauteur  sur  deux  millimètres  dans  leur  plus  grande  largeur; 
ils  sont  composes  de  six  tours  de  spire  convexes,  unis,  séparés 
par  un  petit  sillon ,  le  premier  tour  est  plus  grand  que  tous 
les  autres;  l'ouverture  est  un  peu  rétrécie  au  sommet  et  éva- 
sée à  la  base,  les  bords  sont  tranchans  réunis. 

Un  petit  ombilic  caché  en  partie  par  le  bord  gauche. 

La  couleur  est  brune,  l'épiderme  est  légèrement  velouté. 

Cette  coquille  ressemble  beaucoup  en  petit  à  Yhelix  ten- 
taculata  de  Linnée.  Elle  se  trouve  dans  les  eaux  saumâtres 
des  fossés  ou  des  marais  qui  bordent  les  cotes  de  l'Océan  ;  je 
l'ai  trouvée  pour  la  première  fois  auprès  du  Havre  sur  l'indi- 
cation de  M.  Suriray,  médecin  et  très-zélé  naturaliste  de  cette 
ville. 
-  M.  Faujas-de-St.-Fond  a  observé  cçtte  même  espèce  sur 
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les  côtes  de  la  Méditerranée,  dans  les  étangs  salés  de  Ma- 
guelone. 

L'animal  a  les  yeux  très* peu  saillans,  à  peine  pédicules, 
placés  au  bas  des  tentacules;  son  pied  est  triangulaire  un  peu 
évasée  et  comme  oreille  vers  le  haut.  M.  Suriray  a  remarqué 
au  microscope  que  les  tentacules  sont  munies  de  petits  cils 
vibrant  comme  dans  certains  pknorbes. 

Cette  espèce  ne  peut  point  appartenir  au  genre  bulime, 
non-seulement  par  les  caractères  de  l'ouverture ,  mais  encore 
par  la  forme  de  Panimal  et  par  Popercule  dont  son  pied  est 
muni. 

M.  Brard  a  inséré,  dans  le  84e.  cahier  des  Annales,  un 
Mémoire  dans  lequel  il  rapporte  au  genre  bulime  une  petite 
.  espèce  fossile  qui  a  avec  la  mienne  beaucoup  d'analogie,  et  qui 
comme  elle  n'a  aucun  caractère  des  bulimes;  je  ne  peux  par- 
tager son  opinion. 

IF.    ESPÈCE. 

sabot  A  CÔTES.  Turbo  costatus. 
Coq.  à  spire  aiguë,  médiocrement  épaisse ,  garnie  de  côtes  longitudinales. 

Les  plus  grands  individus  ont  cinq  millimètres  de  hauteur 
et  deux  dans  leur  plus  grande  largeur  ;  ils  sont  composes  de 
sept  tours  de  spire  dont  les  trois  inférieurs  sont  garnis  de 
côtes  saillantes  longitudinales;  les  quatre  supérieurs  sont  unis. 

L'ouverture  est  ovale ,  rétréci e  au  somtaet  ;  les  bords  sont 
tranchans,  évasés  désunis;  point  d'ombilic;  la  couleur  est  le 
blanc  sale  avec  des  taches  brunes  longitudinales  entre  les  côtes  : 
j'ai  remarqué  que  toutes  les  coquilles  qui  ont  séjourné  dans 
l'eau  depuis  la  mort  de  leur  habitant ,  ont  acquis  une  teinte 
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de  violet  plus  ou  moins  foncé.  La  lèvre  gauche  et  la  colu- 
melle  sont  aussi  brunes,  le  n'ai  trouve'  cette  espèce  que  sur 
les  côtes  granitiques,  dans  les  trous  que  la  mer  arrose  pendant 
les  marrées,  depuis  St.-Malo  jusqu'à  Brest.  Je  ne  l'ai  vu  ni 
sur  les  côtes  calcaires  ni  sur  les  côtes  sablonneuses. 

L'animal  a  les  yeux  fortement  pédicules,  placés  à  peu  près 
au  tiers  inférieur  des  tentacules  ;  celles-ci  sont  tronquées  net 
au  bout,  elles  sont  aussi  longues  que  la  coquille. 

Le  pied  est  presque  ellipsoïde. 

L'animal  lorsqu'il  vogue  à  la  surface  de  l'eau  fait  aller  con- 
tinuellement ses  tentacules  en  manière  de  rames;  il  est  de 
couleur  blanche. 

IIIe.   ESPÈCE. 

SABOT  TREILLISÉ.  Turbo  cancellatus. 

Coq.  rentrne,  assez  épaisse,  garnie  de  côtes  longitudinales  et  de  sillons  tran»- 
verses. 

Cette  coquille  a  quatre  millimètres  de  hauteur  sur  trois 
dans  sa  plus  grande  largeur;  elle  est  composée  de  cinq  tours 
de  spire  dont  l'inférieur  est  double  de  la  totalité  des  autres, 
tous  sont  treillisés  par  des  sillons  transverses  et  des  côtes  lon- 
gitudinales; l'ouverture  est  ovale  oblongue,  les  bords  sont 
tranchans  réunis,  point  d'ombilic. 

La  couleur  est  d'un  blanc  sale.  J'ai  trouvé  cette  espèce  avec 
la  précédente;  elle  est  rare;  je  n'ai  vu  qu'une  seule  fois  l'ani- 
mal qui  ressemble  absolument  a  celui  de  l'espèce  précédente» 

OBSERVATIONS. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  de  classer  mefc  espèce» 
dans  quelques-uns  des  genres  établis  sur  les  coquilles  :  la 


2û4  ANNALES    DIT    MUSEUM 

première  espèce  devroit  entrer,  d'après  les  caractères  de  son 
ouverture,  dans  le  genre  cyclostome  de  Draparnaud  ;  niais 
alors  on  re'uniroit,  ainsi  que  l'a  fait  ce  savant,  des  mollusques 
terrestres  avec  des  mollusques  aquatiles,  qu'il  me  paroit  con- 
venable de  séparer  dans  la  méthode  :  il  faut  faire  un  choix 
dans  ce  genre  ,  des  coquilles  terrestres  et  des  coquilles 
aquatiles,  et  joindre  ma  première  espèce  à  la  seconde  coupe, 
en  y  ajoutant  quelques  autres  décrites  par  les  auteurs* 

Quant  à  la  deuxième  et  à  la  troisième  espèce,  leurs  co- 
quilles se  rapportent  au  genre  bulime;  mais  il  me  semble  in- 
convenable de  réunir  ensemble  des  mollusques  terrestres  à 
tête  munie  de  quatre  tentacules  rétractiles K  et  dont  le  pied 
est  dépourvu  d'opercules,  avec  des  mollusques  aquatiles  à 
tête  munie  de  deux  tentacules  non  rétractiles,  et  dont  le  pied 
est  pourvu  d'un  opercule  :  je  ne  vois  que  le  bulime  cordonné 
de  Bruguière  dont  l'animal  et  la  coquille  aient  avec  les 
miennes  le  plus  de  rapport.  Quelques  espèces  fossiles  des  en- 
virons de  Paris,  décrites  par  M,  Lamarck,  dans  les  Annales 
du  Muséum  d  Histoire  naturelle  ,  ont,  ce  me  semble, 
assez  de  rapport  avec  ma  seconde  et  ma  troisième  espèce 
pour  être  réunis  dans  un  même  genre  :  je  suis  d'ailleurs  porté 
à  croire  que  toutes  ces  espèces  sont  aquatiles  (1)  et  par  suite 
à  les  séparer  du  genre  bulime.  y 

La  science  des  mollusques  étant  si  peu  avancée  relative- 
ment aux  animaux,  il  me  seroit  difficile  de  prendre  un  parti; 
j'ai  réuni  provisoirement  mes  trois  espèces  sous  le  nom  de 
sabot  dans  la  famille  desquels  ils  doivent  au  moins  entrer. 

'  (i)  Il  n'est  pas  probable  qu'il  existe  des  coquilles  terrestres  dans  les  dépits 
de  Grignon,  Parues,  etc.)  etc. 
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EXAMEN    CHIMIQUE 


*  r 


DE   LA  PREHNITE   COMPACTE 

i  * 

*  •       r  • 

De  Reichenbach  j  près  Obérstein* 


1    *:  •» 


PAR   A.   LAUGIER, 


Kj  n  a  donne  lé  nom  de  prehnite  4à  une  pierre  dure  consi- 
dérée long  -  temps  comme  une  zéolithe,  et  que  le  colonel 
Prehn  a  rapportée  du  cap*  de  Bonne-Espérance.  Aujourd'hui 
les  minéralogistes  distinguent  trois  variétés  principales  :  de 
prehnite  :  .  r       ; 

i°.  La  prehnite  cristallisée,  dont  on  cônnoit  deux  sous-) 
variétés,  savoir  :  celle  du  Cap  dont  on  doit  l'aqalyse  à  M. 
Klaproth,  et  celle  de  France  qui  a  été  analysée  par  M.  Has- 
senfratz. 

a°.  La  prehnite  koupholite  dont  M.  Vauquelin  a  publié' 
l'analyse  dans  le  1 9e.  volume  du  Journal  des  Mines. 

3°.  La  prehnite  compacte,  jadis  connue  sous  le  nom  de 
zéolithe  jaune  verdâtre.  M.  Haiiy,  après  avoir  examiné  les  ca- 
ractères de  cette  prétendue  zéolithe  qu'il  a  trouvés  Semblables 
à  ceux  de  la  prehnite,  n'a  pas  hésité  à  la  considérer  comme 
une  variété  de  cette  espèce  ;  on  trouve  les  motifs  de  ce  rap-** 
i5.  27 
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prochement  nécessaire  dans  -sa  notice  imprimée  daijs  le  1er, 
volume  des  Annales  du  Muséum.  Il  restoit  quelque  incerti- 
tude sur  le.  lien  o&  Pou  rencontre  cette  variété  de  la  prehnite, 
M.  Faujas,  dans  son  voyage  à  Oberstein,  a  découvert  son 
gissemenfc  auprès  de  JReichenbach,  village  distant  de  quelques 
lieues  d'Oberstein.  Il  a  de  plus  fait  connoîlre  la  gangue  de 
cette  substance,  et  a  observé  qu'elle  était  souvent  mélangée 
de  carbonate  de  cuivre  vert  et  de  cuivre  natifs.  Personne 
n'ayant  encore  fait  l'analyse  de  cette  dernière  variété  de  la 
prehnite,  et  M.  Faùjas  désirant  savoir  si  elle  ressembloit  par 
sa  composition  aux  variétés  déjà  connues,  je  me  suis  occupé 
de  son  analyse;  voici  les  résultats  de  l'examen  que  j'en  ai  fait. 

Traitement  par  lu  voie  sèche. 

La  potasse  •  caustique  à  l'aide  de  la  chaleur  dissout  très- 
bien  la  prétraite  de  Reichenbach,  on  obtient  sans  peine  une 
fusion  complète;  la  masse  refroidie  a  une  couleur  jaune  ver* 
datte,  elle  se  délaie  aisément  dans  Peau,  et  est  dissoute  en 
entier  par  l'acide  muriatique. 

Cette  dissolution  d'abord  peu  colorée  se  prend  vers  la  fin  de 
l'évaporation  en  gelée  jaunâtre,  qui  entièrement  desséchée  et 
lavée»,  laisse  une  silice  blanche,  très- pulvérulente,  entièrement 
soluble  à  froid  dans  une  solution  de  potasse  caustique.  Lors- 
qu'on a  employé  5  grammes  de  prehnite,  la  quantité  de  silice 
que  l'on  en  retire  est  de  9,1a  f  c.  qui  représentent  les  4a  cen- 
tièmes et  demi  de  la  pierre  soumise  à  l'expérience. 
'  Si  après  la  séparation  de  là  silice,  on  verse  dans  la  disso- 
lution muriatique,  à  laquelle  on  a  réuni  les.  eaux  de  lavage  de 
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la  silice,  une  dissolution  de  carbonate  dç  potasse  ordinaire, 
il  se  forme  un  abondant  précipitë.de  coi^lw?  rorygeâtve.     ■  ;- 

En  triturant  ce  précipité  ibien  lavé  *et  £»<jpr$k  Ifurtûde  SaVec 
de  la  potasse  caustique  6olide,  et  en  faisant  bouiUir-ce  mé- 
lange étendu  d'une  suffisante  quantité  d'eau,  oïl  en  sépare? 
facilement  l'alumine  qui  s'y  trouve  mêlée  aux  substances  qui 
ne  sont  pas  solubles  dans  cet  alcali.  Une  dissolution  de  muriate 
d'ammoniaque  versée  dans  la  solution  alcaline,  y  détermine 
sur-le-champ  un  précipité  floconneux  très-hl^nc;  ce  précipité,) 
après  la  dessication  et  la  calcination ,  pèse  i,4a5  qui  équivalent 
à  a8  centièmes  et  demi  de  la  pierre  employée.  Cette  alumine 
a  fourni  de  beaux  .cristaux  d'alun  par  l'addition  du  suliate 
de  potasse. 

La  portion  insoluble  dans  la  potasse  se  dissout  à  l'aide  de 
la  chaleur  dans  l'acide  muriatique,  l'ammoniaque  ajoutée  à. 
cette  dissolution  a  cèle  précipite  des  flocons  rouges  peu  abon- 
dans.  En  brûlant  le  filtre  sur  lequel  on  a  recueilli  ces  flocons, 
on  a  pour  résidu  une  poudre  rouge  foncée  qui  pèse  a,i  5  cen- 
tigrammes; c'est  de  l'oxide  de  fer  au  maximum  dont  la  quan- 
tité représente  3  centièmes. 

La  dissolution  dont  l'oxide  de  fer  a  été  séparé  au  moyen 
de  l'ammoniaque,  précipite  abondamment  par  l'oxalate  de 
èette  base;  si  on  l'évaporé  à  siccîté,  et  que  l'on  verse  de 
l'acide  sulfurique  en  excès  sur*  le  résidu  pour  le  décomposer 
eh-tièrement,  et  convertir  les  muriates  en  sulfates,  et  qu'en- 
suite on  calcine  le  mélange  à  une  chaleur  suffisante,  on  ob- 
tient un  sel  terreux  qui  ne  se  dissout  .qu'en  petite  quantité 
dans  l'eau  froide.  L'eau  avec  laquelle  il  a  été  en  contact  pré- 
cipite très- sensiblement  par  les  dissolutions  de  nitrate  de 
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baryte  et  d'oxalate  d'ammoniaque;  elle  ne  donne  par  Péva- 
poration'  spontanée  aucuns  cristaux  en  prismes  aiguillés  et 
sapides,  d'où'  il  résulte  que  le  sel  terreux  dont  il  s'agit  est  du 
sulfate  de  chatox,  sans  aucun  mélange  de  sulfate  de  magnésie. 
La  quantité  de  ce  sel  est  de  £,5s  qui  renferment  i,oa  de 
chaux  pure  ou  les  20  centièmes  et  demi  de  la  pierre  dont  je 
fais  l'essai. 

Les  résultats  des  expériences  ci-dessus  décrites  ne  donnant 
qu'un  total  de  94,4  pour  cent  parties  de  la  prehnite  d'Obers- 
tein  soumise  à  l'analyse,  j'ai  pensé  que  la  perte  un  peu  trop 
considérable  que  j'avois  éprouvée  pouvoit  être  due  à  la  pré- 
sence de  quelques  alcalis,  que  l'on  rencontre  aujourd'hui  si 
fréquemment  dans  les  substances  pierreuses,  où  l'on  n'en 
soupçonnoit  même  pas  l'existence,  avant  la  belle  découverte 
qu'on  en  a  faite  pour  la  première  fois  dans  la  Leucite,  et  j'ai 
entrepris  une  seconde  analyse  de  la  prehfcite  sans  employer 
d'alcali  fixe,  auquel  l'ammoniaque  est  substituée  avec  avan- 
tage, parce  qu'elle  n'apporte  aucun  obstacle  au  but  que  l'on 
se  propose. 

Traitement  de  la  prehnite  par  les  acides* 

Huit  jours  de  digestion  ont  suffi  pour  que  la  prehnite 
réduite  en  poudre  fine  fut  bien  attaquée  par  l'action  de 
l'acide  nitrique  étendu  d'eau.  La  portion  non  dissoute  avoit 
l'aspect  floconneux,  et  cette  matière  siliceuse  de  couleur  de 
chair  n'excédoit  pas  de4>eaucoup  le  poids  de  la  silice  obtenue 
dans  l'analyse  précédente.  Elle  étoit  pourtant  encore  mêlée, 
comme*  je  m'en  suis  assuré,  avec  une  petite  quantité  de 
chaux,  d'alumine  et  de  fer. 
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J'ai  versé  dans  la  dissolution  nitrique  séparée  du  résidu 
et  réunie  aux  eaux  de  lavage,  une  dissolution  de,  carbonate 
d'ammoniaque  ,  que  j'ai  substituée  pour  les  raisons  ci-dessus 
exposées  au  carbonate  de  potasse  employée  dans  la  première 
analyse.  Le  précipité  abondant  qui  s'est  fouraé  a  été  traité 
successivement  par  la  potasse  caustique ,  l'acide  muria tique, 
l'ammoniaque  et  l'acide  sulfurique  ;  et  quoique  les  résultats 

de  cette  seconde  opération  n'aient  pas  été  exactement  sem- 

•  

blables,  j'y  ai  trouvé  trop  peu  de  différence  pour  que  je  ne 
sois  pas  persuadé'  que  les  proportions  indiquées  approchent 
beaucoup  de  la  réalité. 

Ayant  seulement  pour  but  dans  ce  second  traitement  de 
rechercher  la  présence  d'un  alcali,  il   m'importoit  surtout 
d'examiner  la  dissolution  nitrique  d'où  le  carbonate  d'am- 
moniaque avoit  séparé  la  totalité  des  matières  terreuses  et 
métalliques,  mais  qui  n'en  contenoit.  pas  moins  la  substance 
alcaline,  que  je  supposois  exister  dans  la  pierre.  J'ai  donc 
évaporé  la  dissolution ,  et  lorsqu'elle  a  été  réduite  au  sixième 
de  son  volume,  je  l'ai  sursaturée  d'acide  sulfurique  dans  l'in- 
tention de  convertir  les  nitrates  en  sulfates,  et  j'ai  continué 
l'opération  jusqu'à  siccilé.  Le  mélange  de  sulfates  que  j'ai  eu 
pour  résidu  a  été  fortement  calciné  dans  un  creuset  de  platine, 
la  presque  totalité  a  été  volatilisée  et  décomposée,  et  il  n'est 
resté  qu'une  très -petite  quantité  d'une  matière  fondue,  at- 
tachée au  creuset,  que  j'en  ai  séparée  par  l'eau  froide  dans 
laquelle  elle  s'est  facilement  dissoute.  Cette  eau  abandonnée 
au  repos  a  fourni  quelques  cristaux  dont  une  partie  s'est  ef- 
fleurie  au  contact  de  l'air,  tandis  que  l'autre  a  conservé  sa 
transparence.  Ces  cristaux  étoient  mélangés  d'un  atome  de 
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sulfate  de  chaux.  Ainsi  la  prehnite  contient  un  peu  d'alcali, 
qui  est  un  mélange  de  soude  et  de  potasse. 

J'ai  cherché  à  en  déterminer  les  proportions ,  et  j'ai  traité 
immédiatement  une  quantité  donnée  de  prehnite  de  Rei- 
chenbach  bien  «pulvérisée  par  l'acide  sulfurique  le. plus  pur. 
Après  une  longue  digestion ,  j'ai  filtré  l'acide  étendu  d'eau , 
je  l'ai  saturé  par  le  carbonate  d'ammoniaque  et  j'ai  agi  de  la 
même  manière  que  dans  l'expérience  précédente.  La  disso- 
lution aqueuse  du  résidu,  concentrée  suffisamment,  a  préci- 
pité par  la  dissolution  de  platine  pur,  et 'elle  a  fourni  des 
cristaux  d'alun  par  l'addition  de  quelques  gouttes  de  la  dis* 
solution  de  sulfate  d'alumine.  Je  conclus  de  ces  expériences 
que  la  quantité  de  potasse  surpasse  celle  de  la  soude  qui  se 
trouve  dans  la  prehnite  de  Reichenbach,  et  que  la  quantité 
totale  s'élève  à  peine  au  centième  de  son  poids. 

11  faut  ajouter  au  poids  des  divers  principes  que  renferme 
la  prehnite  2  centièmes  pour  l'eau  qu'elle  perd  par  sa  calci- 
nation  à  une  forte  chaleur. 

CONCLUSIONS. 

L'existence  d'une  petite  quantité  de  soude  et  de  potasse 
dans  la  prehnite  d'Oberstein  m'a  paru  d'abord  une  conformité 
de  plus  entre  l'espèce  a  laquelle  cette  variété  appartient  et  la 
pierre  que  M.  Haûy  a  nommée  paranthine.  On  peut  se  rap- 
peler en  effet  que  l'analyse  du  paranthine  me  fournit,  il  y  a 
deux  ans,  des  résultats  analogues  à  ceux  que  M.  Klaproth 
avoit  obtenus  de  la  prehnite  du  Cap.  A  la  vérité  les  alcalis 
dont  j'avois  constaté  la  présence  dans  le  paranthine  ne  s'é- 
toient  point  rencontrés  dans  la  prehnite  du  Cap,  mais  j'avois 
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fait  observer  qu'à  l'époque  déjà  ancienne  où  cet  habile  chi- 
miste avoit  publie"  son  analyse,  il  n'avoit  point  encore  décou- 
vert les  alcalis  dans  les  pierres,  et  qu'il  étoit  possible  qu'une  si 
ptetite  portion  de  ces  substances  lui  eut  échappée. 

Retrouvant  donc  ici  dans  une  variété  de  la  prehnite  le  pro- 
duit alcalin  que  j'avois  obtenu  du  paranthine,  ce  fait  m'a 
confirmé  dans  l'idée  que  j'avois  eue,  et  m'a  donné  lieu  de  pré- 
sumer que  la  prehnite  du  Cap  en  contenoit  également.  Je 
voyois  d'avance  dans  cette  supposition  un  nouveau  motif  de 
rapprochement  entre  deux  espèces  déjà  si  semblables  par  la 
nature  et  par  la  proportion  des  élémens  qui  les  constituent. 
Il  ne  me  restoit  plus  qu'à  vérifier  si  mes  soupçons  étoient 
«fondés. 

Je  me  suis  empressé  de  soumettre  une  quantité  donnée  de 
la  prehnite  du  Cap  aux  expériences  qui  m'avoient  démontré 
la  présence  de  la  soude  et  de  la  potasse  dans  la  variété  de 
Reichenbach.  Mais  quelque  précaution  que  j'aie  prise,  quel- 
que patience  que  j'aie  apportée,  je  n'ai  pu  reconnoître  dans 
la  prehnite  du  Cap  la  moindre  trace  des  deux  alcalis  du  pa- 
ranthine.     • 

Il  semble  donc  prouvé  que  ces  alcalis  ne  sont  point  une 
partie  essentielle  à  la  nature  de  la  prehnite ,  et  qu'ils  n'exis- 
tent qu'accidentellement  dans  la  variété  de  Reichenbach. 
*  Si  l'on  recherche  la  cause  de  cette  singularité,  on  la  trou- 
vera sans  doute  dans  la  nature  de  la  gangue  au  milieu  de  la- 

•  •  ^^ 

quelle  on  rencontre  cette  variété.  Cette  nouvelle  observa- 
tion servira  à  confirmer  l'opinion  déjà  adoptée  par  plusieurs 
naturalistes  modernes  :  que  les  minéraux  considérés  comme 
les  plus  purs  participent  plus  ou  moins  de  la  gangue  qui  les 
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enveloppe,  et  qu'il  est  rare  qu'on  n'y  retrouve  pas  quelques- 
uns  des  principes  dont  elle  est  formée. 

Il  est  donc  en  gênerai  très -important,  et  notamment  dans 
cette  circonstance,  de  rechercher  quelle  est  la  nature  de  la 
gangue  pour  avoir  la  solution  de  quelques  faits  que  sans 
cela  on  ne  pourrait  expliquer.  D'après  les  observations  que 
M.  Faujas  a  faites  sur  les  lieux,  il  est  constant  qu'on  rencontre 
la  variété  de  Reichenbacfi,  tantôt  dans  les  cavités  d'un  trapp, 
tantôt  dans  celles  d'un  porphyre;  que  souvent  elle  y  est  ac- 
compagnée de  cristaux  blancs  de  feld-spath,  et  l'analyse  chi- 
mique a  prouvé  depuis  long-temps  que  ces  divers  composés 
renferment  des  quantités  plus  ou  moins  considérables,  soit 
de  potasse,  soit  de  soude.  Cela  posé,  n'est-il  pas  naturel  da 
présumer  que  ces  substances  alcalifères  ont  pu  avbir  quelque 
influence  sur  la  nature  de  la  variété  dont  je  donne  l'analyse! 

En  résumant  les  expériences  décrites  dans  ce  mémoire,  on 
trouve  que  cent  parties  de  la  prehnite  de  Reichenbach  sont 
formées  ainsi  qu'il  suit  :  ces  résultats  sont  à  peu  près  con- 
formes  à  ceux  que  présentent  les  analyses  de  MM.  Klaproth 
et  Yauquelin,  dont  je  joins  ici  le  tableau  comparatif. 

Prehnite  du  Cap.       Prehnite  Koupholite.       Prehnite  de  Reichenbach* 
M.  Klaproth.  M.  Vauquelin.  Langier. 

Silice 44 48 4a,$ 

Alumine... 3o a4 a8,5 

Chaux 18 25  .  • ao,4 

Oxide  de  fer 6 4 , .     5.0 


Eau.. 2 


**J a 


Votasse  et  soude.  ••••..     o  . . . . .  .^ o 0,75 


m 


Perte. .  * . .  ;      2,85 
100,00 


% 
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MÉMOIRE 

Sur  VAnatomie  et  la  Physiologie  des  plantes  de 

la  famille,  des  Labiées.  , 


«  • 


PAR  M.    MIRBEL. 


AVANT-PROPOS. 


J'  \  ' 
e  me  suis  attaché  à  prouver  dans  les  considérations  géné- 
rales qui  précèdent  ce  Mémoire,  que  le  seul  moyen  de  per- 
fectionner les  familles  naturelles,  est  de  joindre  à  l'étude  des 
caractères  botaniques ,  celle  de  tous  les  faits  relatifs  à  l'ana- 
tomie  et  à  la  physiologie  ;  j'ai  dit  que  l'importance  des  ca- 
ractères dépend  bien  moins  de  leur  constance  que  de  la 
nécessité  de  leur  coexistence  ;  j'ai  avancé  que  la  plupart  des* 
botanistes,  après  avoir  trop  négligé  les  caractères  des  organes 
de  la  reproduction ,  ont  commis  une  erreur  presque  aussi 
grave  en  prétendant  que  ces  organes  dévoient  seuls  fournir 
les  bases  principales  de  toute  classification  naturelle;  enfin, 
j'ai  mis  en  doute  si  le  périsperme  est  au  nombre  des  parties 
dont  la  considération  est  de  poids  dans  rétablissement  des 
familles  :  je  veux  maintenant  donner  quelques  faits  à  l'appui 
de  mes  opinions. 
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.  La  famille  des  labiées,  par  cela  qu'elle  est  des  plus  natu- 
relle, est  devenue  l'objet  de  mes  recherches  :  les  exemples  y 
paraîtront  plus  JHppàn&  La>oie  que  j'ai  prise  est  longue  et 
pénible.  Elle  ne  saurait  convenir  aux  amateurs  qui  ne  deman- 
dent .qu'une  méthode  facile  pour  trouver  le  nom  classique  de 
chaque  plante  ;  mais  déjà  nous  possédons  un  assez  bon  nombre 
de  catalogues  ingénieux  :  il  faut  travailler  à  perfectionner  la 
partie  philosophique  de  la  science. 

Parmi  les  faits  que  je  cite,  il  s'en  trouve  plusieurs  qui  ne 
sont  pas  ignorés  des  botanistes;  je  ne  prétends  point  m'en 
attribuer  la  découverte.  Si  je  les  rappelle  en  même  temps 
que  j'expose  mespropres  observations,  c'est  qu'après  en  avoir 
fait  moi -même  une  étude  particulière,  je  les  ai  considérés 
sous  un  point  de  vue  négligé  jusqu'à  ce  jour. 

L'un  des  problèmes  de  botanique  qui  m'ont  paru  le  plus 
-  dignes  d'attention  est  celui-ci  :  —  Connoissant  les  caractères 
qui  untsàeéit,  en  famille  un  certain  nombre  d'espèces,  dé- 
:  terminer  d'avarice  jusqu'à  quel. point  ces  caractères  peu- 
•  vent  parier  dans  les  espèces  à  découvrir,  sans  que  le  type 
de  la  famille  soit  totalement  effacé.  J'ai  tâché  de  résoudre 
ce  prol^léme  pour  ce  qui  concerne  les  labiées. 

Au  reste,  on  ne  doit  voir.  quVn  simple  essai  dans  ce  travail. 
Les  faits  sont  certains  ;  mais  je  n'oserais  me  flatter  que  les  con- 
séquences que  j'en  tire,  quelque  raisonnables  qu'elles  me  pa- 
raissent, eussent  un  égal  degré  de  certitude.  L'examen  ap- 
profondi des  caractères  anatomiques  et  physiologiques  des 
plantes  voisines  des  labiées,  fournira  peut-être;  de  nouveaux 
éclaircissemens  sur  la  manière  dont  il  convient  d'envisager 
cette  famille. 
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CHAPITRE  :  Pf. 


De  la  Germinctiio/i  des.  Labiées* 


«  .  •  »  • 


J'ai  peu  de  choses  à  dire  relativement  à  la  germination  des 
labiées.  Elle  s'opère  dans  l'espace  de  quelques  jo^rs*  La  radi- 
cule se  développe  eq  .rapines  pivotantes» Le$r  çolyJ^4Q?&  dé-? 
barrasses  des  tégumeps  sémipai^  s'élèvqnt  Jiors  çl$r  terrp», 
prennent  la  couleur  verte  des  feuilles,  s'allongent,  s'élatgis- 
sent  et  s'amincissent  un  peu.  Ils  sont  toujours  portes  sur  un 
pétiole*  Leur  grandeur  .est  variable.  Les^pUiÊ  gttiqds  0nt  a 
peine  six!  millimètre^.  Ceux  des  ssug|e&  se  dis$içg#e4  V  p**  leur 
fonne  en  coeur*  et  par  lés  trpis  nervu^os  dont  leftr  §&$  infé- 
rieure est  marquée.  Ceux  des  draçocephalum  ont  aussi  ^rois, 
nervures,  mais  ils  sont  arrondis.  Ceux  de  l'amethyst^a  coerule^ 
sont  arrondie  et  sans ,  t  ervuijes  apparentes.*  Ceux  des  pfrlomiâ 
et  des  leonurus,  sont  elliptiques.  Ceux  du  Iwtfum  orvala  dif- 
fèrent des  précédons  pjtfce  qu'ils  ont  dtftf*  WeiUéttes  aiguës 
à  leur  base  et  une  pointe  à  leur  sommet.  Je  note  ces  dilférveaces 
$an$  y  attechetl  «me  gitfndë  valeur,  car  je  ne  vois  pQint  que  la 
germination  des  labiées  offre  de  traits  généraux  qui  la  dis- 
tinguent  de  celle  d'une  foule  d'autres  plantes  à  deux  coty- 
îédoris- 
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CHAPITRE    II. 


De  VEpiderme ,  des  Potes  s  des  Glandes,  des  Poils  des 

Labiées. 

L'épiderme  est,  ainsi  que  je  Pai  dît  antre  part,  une  mem- 
brane  transparente,  formée  par  la  réunion  dès  parois  les  plus 
extérieures  du  tissu  cellulaire;  aussi  peut -on  Penlever  sans 
déchirer  ce  tissu  (1).  On  observe  à  la  surface  interne  de  l'épi- 
démie détaché  du  végétal,  les  lambeaux  des  parois  latérales  des 
cellules ,  adhérens  à  cette  membrane.  Les  différences  qu'elle 
présente  viennent  de  la  forme  des  cellules  dont  die  faisbit 
partie,  et  plus  encore  des  pores,  des  glandes  et  des  poils  qui 
couvrent  sa  surface.  Les  parois  cellulaires  restant  attachées 
à  Pépiderme ,  y  dessinent  de  petits  compartimens  dont  la 
forme  indique  celle  du  tissu  cellulaire  lui-même. 

Les  compartimens  sont  des  patallélogiammes  plus  ou  moins 
réguliers,  dans  Pépider me  de  la  tige  du  prasium  mpjtis  et  dans 
celle  de  la  plupart  des  autres  plantes  labiées. 
1   Bsôffrentdes  hexagones,  ndtecaf  rés;  des  parallélogrammes  et 


»i 


(i)  M.  Àntoniua  Kroker,  dans  sa  dissertation  intitulée  :  De  plantarum  Jgpidsr* 
mute,  fait  de  l'épiderme  un  organe  particulier,  distinct  da  parenchyme  et  com- 
posé de  céUnles  (  page  3  ).  Il  ne  pense  pas  que  cette  membrane  croisse  par  l'effet 
de  la  Tégétation  et  par  l'addition  de  nouvelles  cellules;  mais  uniquement  par  la 
propriété  qu'elle  a  de  s'étendre  (  page  27  )•  Mon  sentiment  diffère  beaucoup  de 
celui  de  M.  Kroker,  comme  on  le  peut  voir  dans  les  différas  écrits  que  j'ai  pu- 
bliés sur  l'anatomiç  végétale. 
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des  polygones  à  côtés  inégaux  dans  Fépiderme  de  la  surface 
supérieure  des  feuilles  du  prasium  ma  jus. 

Ils  sont  ondulés  dans  l'épiderme  de  la  surface  des  feuilles 
de  toutes  les  labiées  que  j'ai  examinées ,  et  quelquefois  aussi 
dans  l'épiderme  de  leur  surface  supérieure,  comme,  par  exem- 
ple, dans  le  mentha  citrata. 

Les  physiologistes  ont  donné  le  nom  de  pores  de  l'épi- 
derme  à  des  aires  ordinairement  ovales,  au  centre  desquelles 
on  remarque  comme  une  espèce  de  fente  longitudinale.  Cette 
fente,  ou  du  moins  cette  partie  qui  a  l'aspect  d'une  fente, 
est  tantôt  obscure  et  tantôt  transparente. 

Elle  est  obscure  dans  l'épiderme  de  la  surface  inférieure 
des  feuilles  du  thymus  virginianus ,  du  mentha  citrata,  etc. 

Elle  est  transparente  dans  l'épiderme  de  la  surface  inférieure 
des  feuilles  du  dracocephalura  virginianum,  du  phlomis  ne- 
petifolia,  du  lavandula  spica  latifolia. 

Elle  est  indifféremment  obscure  ou  transparente  dans  l'épi- 
derme des  feuilles  du  prunella  ovata,  du  satureïa  hortensis, 
du.  stachis  erecta,  du  prasium  ma  jus. 

X'aire  ovale  qui  la  circonscrit  est  formée  par  les  parois  en- 
core subsistantes  d'une  cellule  au  fond  de  laquelle  cette  pré<- 
tendue  fente  est  située.  Cette  aire  est  elle-même  quelquefois 
circonscrite  par  une  autre  aire  plus  grande  >  qui  doit  aussi  son 
origine  aux  parois  de  quelques  cellules  dont  les  fragmens 
restent  attachés  à  Fépiderme  :  c'est  ce  qu'on  voit  clairement 
dans  le  lavandula  spica  latifolia  et  dans  le  dracocephalum 
virginianum-  ; 

•    M4  Àntopius  Kroker  pense  que  cet ;  appaîeil  organique  ap- 
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partient  à  des  pores.  M.  Decandolle  a  suivi  ce  sentiment.  Je 
Pavois  moi-même  adopte';  mais  les  dernières  observations  que 
j'ai  faites  ne  le  confirment  point.  J'ai  remarque  que  le  centre, 
que  Ton  regarde  comme  1  orifice  dû  pore,  n?a ,  dans  aucun  cas, 
une  transparence  plus  grande  que  celle  de  répiderme.  Mes 
tentatives  pour  y  découvrir  nne  ouverture  m'ont  fait  aperce- 
voir au  contraire  une  membrane  continue.  Ayant  observé 
avec  beaucoup  de  soins,  l'épiderme  encore  attaché  sur  la 
feuille,  j'ai  vu  que  les  organes  dont  il  s'agit,  formoient  de 
petites  éminences  dont  le  sommet  étoit  tranchant;  en  sorte 
que  j'ai  été  induit  à  les  considérer  comme  des  poils  extrême- 
ment courts  et  larges. 

Une  autre  observation  vient  à  l'appui  du  sentiment  vers 
lequel  je  penche.  J'ai  aperçu  sur  Fépiderme  de  la  feuille  du 
thymus  yirginianus  ,  du  stachis  erecta  et  du  dracocepha- 
lum  virginianum,  des  aires  qui  ne  diffèrent  des  pores  dont 
je  viens  de  parier,  que  parce  qu'elles  sont  rondçs  au  lieu 
d'être  ovales.  Elles  sont  composées  de  deux  cercles  concen- 
triques, et  le  cercle  intérieur  ressemble  à  l'orifice  d'un  pore. 
Je  m'y  suis  d'abord  trompé  :  cela  étoit  naturel  puisque  je 
retrouvois  ici  les  mêmes  causes  d'erreur  qui  m'avoient  séduit 
précédemment;  mais  les  moyens  de  rectifications  étoient  plus 
faciles,  car  il  m'a  suffi  d'y  regarder  de  près  et  de  varier  la  po^ 
sitiôn  du  plan  de  Fépiderme,  pour  voir  très  -  distinctement 
que  ces  aires  concentriques  indiquoient  deux  cellules  super- 
posées, dont  la  supérieure  se  prolongeoit  en  un  poil  conique. 
Ce  qui  trompe  l'observateur,  c'est  qu'en  regardant  ces  poils 
verticalement ,  la  transparence  des  parties  ne  permet  d'aper- 
cevoir autre  chose  que  les  lignes  d'incidences  des  parois  mem- 
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Lraheuses  dés  cellules,  et  ces  lignes  offrent  à  l'œil  deux 
cercles  concentriques. 
•  Il  est  donc  bien  probable  que  l'idée  de  l'existence,  de  pores 
.  visibles  sur  l'épiderme  des  plantes,  tire  son  origine  d'une  il- 
lusion d'optique. 

Au  reste,  que  Tes  organes  dont  je  viens  de  parler  soient  des 
pores  ou  n'en  soient  pas ,  il  est  certain  qu'ils  se  trouvent 
sur  toutes  les  parties  vertes  des  labiées;  ils  jsont  surtout 
très-multi  plies  a  la  surface  inférieure  des  feuilles;  la  surface 
supérieure  en  a.  beaucoup  moins.  Je  n'en  ai  même  découvert 
aucun  à  la  surface  supérieure  des  feuilles  du  mentha  citrata 
et  du  prasium  ma  jus.  Les  corolles  en  sont  tout-à-fait  dépour- 
vues. 

Les  glandes  etlespoils  qui  couvrent  la  superficie  des  labiées 
sont  produits  par  un  développement  particulier  du  tissu  cel- 
lulaire le  plus  extérieur,  ou,  si  l'on  veut,  de  l'épiderme.  M. 
Kroker  distingue  la  pellicule  qui  recouvre  les  glandes,  du 
tissu  cellulaire  qui  les  forme.  Selon  lui,  le  tissu  appartient  au 
parenchyme,  et  la  pellicule,  à  l'épiderme  (  page  19  ).  Cette  dis- 
tinction est  dénuée  de  fondement,  puisque  l'épiderme  n'est 
autre  chose  que  le  dernier  rang  de  cellules  du  parenchyme  lui' 
'même. 

Les.  glandes  et  les  poils,  ainsi  que  Guettard  l'a  dit  (  Mé- 
moires de  l'Académie  des  Sciences  pour  1745),  sont  des  or- 
ganes du  même  ordre.  La  seule  distinction  que  l'on  puisse 
établir  est  fondée  sur  la  forme  :  les  poils  se  prolongent  en 
filets  cylindriques  ou  coniques;  les  glandes  sont  semblables  à 
des  globules,  ou  à  des  papilles,  ou  à  des  mamelons.  Encore 
faut-il  avouer  qu'il  est  des  organes  que  l'on  ne  peut  dis  tin- 
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guer  ni  des  poils,  ni  des  glandes,  attendu  qu'ils  participent 
de  la  forme  des  uns  et  des  autres. 

Ces  petites  poches  membraneuses  contiennent  souvent  des 
huiles  essentielles,  des  résines  odorantes  ou  des  sucs  mielleux, 
sécrétions  de  la  sève  qui  donnent  aux  différentes  espèces  une 
odeur  et  une  saveur  particulières. 

Les  glandes  les  plus  communes  dans  les  labiées,  sont  celles 
que  Guettard  a  nommées  glandes  globulaires.  Ce  sont  des 
vésicules  globuleuses  qui  n'adhèrent  a  l'épiderme  que  par  un 
point  de  leur  périphérie. 

Elles  paraissent  comme  une  poussière  brillante  sur  la  corolle 
de  beaucoup  de  labiées  et  notamment  sur  celle  des  sauges. 

Elles  se  montrent  comme  des  globules  nacrés  sur  les  anthères 
du  leonurus  cardiaca,  du  marrubium  hispanicum,  du  mo 
lucella  levis,  du  sideritis  hyssopifolia  ,  du  teucrium  fia- 
vum,  etc. 

On  les  trouve  aussi  sur  les  calices  du  mentha  piperita ,  du 
salvia  aurea ,  etc. 

Ce  sont,  de  toutes  les  glandes,  les  plus  simples,  car  elles 
sont  évidemment  produites  chacune  par  la  dilatation  d'une 
seule  cellule.   . 

Les  petites  vessies  allongées  en  massues  qui  garnissent 
l'orifice  dé  la  corolle  du  nepeta  crispa,  onl  beaucoup  de  rapr 
ports  avec  les  glandes  globulaires. 

Les  glandes  en  mamelon  que  M.  Kroker  a  décrites  sous 
le  nom  de  glandulœ  circumvallatœ  ,  couvrent  la  surface 
inférieure  des  feuilles  du  phlomis  nepetefolia,  du  dracoce- 
phalum  virginianum ,  du  thymus  virginianus ,  du  satureia 
hortensis,  etc.  On  les  trouve  assez  communément  dans  le* 
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labiées  dont  l'odeur  est  piquante.  Elles  paraissent  à  la  sur- 
face des  feuilles ,  sous  la  forme  de  mamelons ,  et  elles  sont 
logées  dans  de  petites  fossettes  ;  ce  qui  fait  que  M.  Kroker 
(  page  ai  )  les  compare  aux  papilles  de  la  langue  de  l'homme. 
Elles  sont  composées  de  plusieurs  rangs  de  cellules  placées 
circulairement.  Les  cellules  du  rang  le  plus  extérieur,  qui 
forment  la  base  du  mamelon,  sont  les  plus  grandes;  celles  qui 
a  voisinent  le  centre  sont  les  plus  petites.  La  réunion  de  toutes 
ces  cellules  observées  avec  les  fortes  lentilles  du  microscope, 
ressemble  aux  vitraux  en  voûte  qui  éclairent  par  en  haut  les 
escaliers  tournant 

La  plupart  des  labiées  sont  velues;  mais  leur  duvet  est 
quelquefois  si  fin  qu'on  ne  l'aperçoit  qu'avec  le  secours  des 
verres  grossissans.  Tels  sont  les  poils  coniques  du  thymus 
vlrginianus.  Placés  verticalement  sous  la  lentille  du  micros- 
cope ils  ressemblent  à  des  pores,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut.» 
Les  poils  que  l'on  remarque  sur  la  corolle  du  salvia  nemo- 
ïosa,  du  phlomis  leonurus>  et  de  beaucoup  d'autres  labiées  > 
sont  des  filets  creux,  plus  ou  moins  allongés,  coniques,  et 
dont  la  cavité  intérieure  est  partagée  par  des  cloisons  trans- 
versales; ce  qui  rappelle  que  ces  organes  doivent  leur  exis- 
tence à  un  développement  particulier  du  tissu  cellulaire.  Il 
convient  de  les  rapporter  aux  poils  articulés ,  décrits  par 
Guettard. 

On  trouve  des  poils  semblables  sur  les  feuilles  des  tiges  du 
prunella  ovata  ,  du  salvia  hispanica ,  etc.  Us  surmontent  des 
glandes  en  mamelons  dans  le  phlomis  nepetifolia ,  le  stachis 
erecta,  etc. 

pans  beaucoup  d'espèces  ils  sont   couverts  de   points 
j5.  29 
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opaques,  saillans,  dont  j'ignore  la  nature.  Serait-ce  des  pare» 
semblables  à  ceux  des  vaisseaux  poreux  ?  Ceci  mérite  d'être 
attentivement  examiné.  Ce  qui  m'étonne,  c'est  queGuettard 
et  Kroker  n'aient  point  fait  mention  de  ce  fait» 

Les  poils  en  grains  de  chapelet  indiqués  par  Guetta rd,  se 
rencontrent  dans  un  grand  nombre  de  labiées*  J'en  ai  fait  le 
dessin  d'après  le  salvia  formosa.  11$  ne  diffèrent  des  précèdent 
que  parce  qu'ils  sont  comme  étranglés  à  l'endroit  de  chaque 
diaphragme,  ce  qui  donne  à  chacun  d'eux  l'apparence  de  grains 
de  chapelet  enfilés  à  la  suite  les  uns  des  autres» 

Guettard  donne  le  nom  de  glandes  pédonculéesà  des  poils 
cylindriques  surmontés  d'un  globule.  Ces  poils  au  ces  glandes 
(l'un  et  l'autre  noms  conviennent  également)  qui  distillent  tou- 
jours un  suc  particulier >  ce  qui  donne  une  certaine  viscosité 
aux  plantes  qui  en  sont  chargées,  existent  sur  la  corolle,  le 
calice,  les  tiges,  les  feuilles  d'une  foule  de  labiées. 

Guettard  distingue  quelquefois  comme  espèces  différentes» 
des  poils  qui  ne  sont  que  des  modifications  d'un  même  or- 
gane- Je  trouve  sur  le  lavandula  spica  latifolia  des  mamelons 
qui  produisent  deux  poils  coniques  partant  horizontalement 
en  sens  opposé.  À  côté  je  trouve  d'autres  mamelons  parfaite-» 
ment  semblables  aux  premiers,  mais  qui  portent  trois  on 
quatre  poils  coniques  au  lieu  de  deux;  et  parmi  les  uns  et  les 
autres,  j'en  remarque  qui  portent  des  poils  divisés  et  subdi- 
visés en  plusieurs  rameaux  aigus.  Enfin  j'observe  quelques 
mamelons  qui  ne  sont  pourvus  que  drun  seul  poil  horizontal 
attaché  par  sa  base;  et  d'autres  mamelons  qui  ne  forment  que 
de  petits  cônes  à  peine  saillans,  lesquels  se  confondent  avec 
ces  parties  ovales';  relevées  en  bosses,  que  l'on  prend  pour  des 
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pores.  Une  seule  plante  porte  donc  des  diverses  modifica- 
tions de  poils  que  Guettard  a  décrites  sous  les  noms  de  filets 

_  * 

en  navette  et  filets  en  y  grec. 

Les  poils  étoiles  qui  naissent  sur  les  corolles,  les  ealices  et 
les  feuilles  du  phlomis  fruticosa  et  les  poils  en  goupillons  dû 
rnarrubium  peregrinum  semblent  être  du  même  ordre  que 
les  précédens,  mais  leur  forme  est  plus  régulière  et  plus 
constante. 

Les  faits  que  je  viens  d'exposer  relativement  à  l'épiderme; 
aux  pores ,  aux  glandes  et  aux  poils  des  labiées ,  n'offrent 
rien  qui  caractérise  cette  famille  ;  et  l'on  peut  les  considérer 
comme  appartenant  à  la  physiologie  générale  des  végétaui 
ou  à  l'histoire  particulière  de  chaque  espèce. 


CHAPITRE    III. 

Des  Tiges  et  des  Feuilles  des  Labiées* 

Les  tiges  des  labiées  herbacées  et  les  jeunes  pousses  des 
labiées  ligneuses  sont  carrées.  Cette  forme  est  due,  comme 
on  va  le  voir,  à  la  disposition  des  vaisseaux.  Les  feuilles  des 
plantes  de  cette  famille  (j'excepte  le  westringia  qui  a  des 
feuilles  verticillées  )  sont  opposées  en  croix.  Les  sucs  noui*- 
riciers  se  portant  constamment  dans  la  direction  de  ces  or- 
ganes, maintiennent  assez  long-temps  la  forme  quadrangu- 
lâite  des  tiges.  Les  vaisseaux  de  celles-ci  offrent,  dans  les 
jeunes  pousses,  quatre  faisceaux  principaux,  lesquels  sont  pla- 
cés aux  quatre  angles  et  en  marquent  plus  ou  moins  la  saillie* 

99  * 
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Au  milieu  de  chaque  face  de  la  tige  sont  d'autres  faisceau* 
moins  forts  que  ceux  des  angles.  Un  peu  au-dessous  des 
deux  points  opposes  d'où  part  une  paire  de  feuilles,  les 
quatre  faisceaux  des  angles  jettent  des  ramifications  vers 
les  faisceaux  des  deux  faces  sur  lesquelles  les  feuilles  sont 
attachées,  et  c'est  la  majeure  partie  de  ces  vaisseaux  qui 
forme  le  squelette  vasculaire  des  pétioles  et  des  feuilles»  Les 
vaisseaux,  qui  n'ont  pas  pénètre  dans  les  pétioles  se  reformant 
en  faisceaux,  s'élèvent  verticalement  dans  la  tige  Jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  parvenus  au  voisinage  d'une  seconde  paire  de 
feuilles.  Là  se  fait  une  distribution  de  vaisseaux  semblable  à 
celle  qui  a  eu  lieu  plus  bas;  mais  elle  s'opère  sur  les  deux 
autres  faces  attendu  que,  cette  fois,  ce  sont  ces  deux  autres 
faces  qui  portent  les  feuilles.  Ce  phénomène  d'organisation 
se  répète  alternativement  dans  les  deux  directions  différentes 
jusqu'au  sommet  de  la  tige.  L'ensemble  des  faisceaux  vascu- 
laires  présente  donc  une  espèce  de  réseaux  à  mailles  allongées, 
dont  les  noeuds  se  forment  sur  les  faisceaux  des  faces  au-des- 
sous d  appoint  dé  départ  des  feuilles;  et  comme  lés  faisceaux 
s'affaiblissent  à  mesure  qu'ils  s'élèvent^  parce  qu'une  partie 
des  vaisseaux  qui  les  composent  se  détourneut  pour  entrer 
dans  les  pétioles  et  dans  les  branches,  ainsi  que  dans  les  fleurs 
qui  se  développent  constamment  aux  aisselles  des  feuilles, 
la  tige  va  toujours  s'amincissant  vers  son  extrémité  supérieure. 
Le  westringia,  par  une  de  ces  anomalies  qui  ne  sont  pa$ 
*ares  dans  les  plantes  de  la  Nouvelle-Hollande^  produit  de» 
feuilles  verticillées  quatre  à  quatre;  mais  la  tige  n'en  est  paa 
moins  carrée.  Suivant  cette  loi  générale  que  les  feuilles  ne 

peuvent  être  placées  immédiatement  au-dessus  les  unes  de} 
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autres,  chaque  feuille  d'un  verticille  correspond  à  l'espace 
vide  que  laisse  les  feuilles  du  verticille  supérieur  et  du  verti- 
cille inférieur  :  et  comme  chacune  de  ces  feuilles  est  attachée 
à  l'une  des  quatre  faces  de  la  portion  de  tiges  qui  la  soutient, 
les  arêtes  des  angles  d'une  portion  de  tiges  placées  au-dessus 
d'un  verticille  quelconque,  correspondent  aux  faces  de  la 
portion  de  tiges  placées  au-dessous.  Ainsi  la  verticillation  des 
feuilles,  en  amenant  une  modification  très  -  notable  dans  la 
tige,  n'empêche  pas  cependant  qu'elle  ne  soit  carrée  comme 
celle  des  autres  labiées. 

Ce  caractère  s'efface  à  la  longue  dans  les  espèces  ligneuses. 
Les  couches  de  vaisseaux  qui  se  développent  successivement 
dessous  l'écorce,  émoussent  les  angles,  et  les  font  disparoi tre. 
Dans  le  westringia  ce  changement  s'opère  plus  prompte- 
ment  que  dans  les  autres  espèces ,  parce  que  l'affiuence  des 
sucs  nourriciers  qui%se  portent  vers  les  feuilles,  a  lieu  suivant 
Jiuit  directions;  ce  qui  rend  la  tige  d'abord  octogone,  puis 
cylindrique. 

L'opposition  des  feuilles  mérite  une  attention  particulière. 
Elle  a  sa  cause,  ainsi  que  je  l'ai  annoncé  autre  part,  dans 
l'organisation  interne.  On  remarque  que  la  disposition  des 
feuilles  alternes  n'est  jamais  parfaitement  symétrique.  Elles 
se  rapprochent  plus  ou  moins,  et  le  hasard  de  la  végétation 
\es  fait  quelquefois  naître  sur  deux  points  presque  opposés; 
mais  comme  cette  disposition  n'est  pas  essentielle  au  végé- 
tal, elle  ne  se  montre  que  ça  et  là  et  sans  aucun  ordre  fixe. 
Cette  variation  est  due  à  mille  causes  qu'il  est  impossible 
d'assigner  d'une  manière  précise.  Cependant  nous  en  con* 
poissons  une  dont  l'influence  est  manifeste.  Je  veux  parler 
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du  développement  qui  est  quelquefois  plus  considérable  d'un 
côté  de  la  tige  que  de  l'autre,  comme,  par  exemple,  lorsqu'un 
côté  de  la  tige  est  constamment  à  Fombre,  tandis  que  l'autre 
côté  est  exposé  à  la  vive  lumière  du  soleil.  Il  arrive  dans  ce  cas 
que  la  partie  éclairée  s'allonge  beaucoup  moins  que  l'autre. 
Cette  inégalité  dans  la  croissance  dérange  nécessairement  la 
place  relative  des  feuilles,  et  de  là  vient  que  deux  feuilles  se 
trouvent  quelquefois  opposées  ;  mais  jamais  les  feuilles  op- 
posées par  leur  nature ,  ne  deviennent  alternes  ;  ce  qui  doit 
nous  porter  à  conclure  que  cet  ordre  est  le  résultat  d'une  orga- 
nisation particulière. 

En  effet,  si  l'on  y  prend  garde,  on  verra  que  les  feuilles 
naturellement  opposées  sont  unies  à  leur  base  par  un  bour- 
relet qui  va  de  l'une  à  l'autre  ;  et  si  l'on  examine  l'organisation 
interne  de  ce  bourrelet,  on  trouvera  qu'il  est  composé  de 
vaisseaux  transversaux ,  espèce  de  bride  vasculaire  qui  unit 
les  deux  pétioles  opposées.  Ce  n'est  pas  tout ,  a  la  hauteur 
où  se  développe  ces  organes  il  y  a  souvent  un  plexus  ou 
lacis  de.vaisseatfcc  qui  est  tel  que  l'on  conçoit  que  les  déve- 
loppemens  ne  peuvent  être  que  simultanés.  Ceci  n'existe  pas 
seulement  dans  les  labiées ,  on  le  voit  distinctement  dans  la 
plupart  des  plantes  à  feuilles  opposées;  en  sorte  que  l'on  peut 
dire  que  ces  feuilles  ne  naissent  ainsi  que  parce  que  le  sys- 
tème d'organisation  interne  s'oppose  a  tout  autre  mode  de 
développement. 

La  bride  vasculaire  qui  retient  à  une  même  hauteur  l'une 
et  l'autre  feuilles,  et  le  lacis  qui  renforce  ce  système  d'organi- 
sation, retardent  la  marche  des  sucs  descendans  comme  les 
ligatures  que  l'on  fait  aux  troncs  des  arbres  :  aussi  se  produit- 
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il  souvent  au-dessus  des  Feuilles ,  de  même  qu'au-dessus  des 
ligaturçs,  un  ren dément  considérable;  et  c'est  à  ce  renflement 
que  les  botanistes  donnent  le  nom  d'articulation.  Cela  est 
bien  visible  dans  les  œillets,  et  plus  encore  dans  les  diverses 
espèces  de  mirabilis. 

L'anatomie  des  pétioles  des  labiées  nous  montre  des  rap- 
ports curieux  entre  l'organisation  interne,  les  formes  exté-* 
rieures  et  les  résultats  physiologiques.  Les  pétioles  sont  creusés 
en  gouttière,  et  les  filets  vasculaires  qui  les  parcourent,  forment 
aussi  par  la  manière  dont  ils  sont  placés  les  uns  à  l'égard  des 
autres,  une  espèce  de  gouttière.  Cet  arrangement  fait  la  soli- 
cité des  pétioles  qui,  malgré  leur  foiblesse  apparente,  sou- 
tiennent le  disque  des  feuilles  en  conservant  une  position 
redressée.  Les  filets  vasculaires  sont  placés  de  façon  à  se 
maintenir  tous  mutuellement.  En  outre,  deux  filets  situés  sous 
lVpiderrae,  à  peu  de  distance  dà  double  bord  de  la  gouttière 
dont  ils  suivent  la  direction,  partent  de  la  tige,  et  vont  s'at- 
tacher au  nœud  que  font  les  vaisseaux  du  pétiole  à  son  point 
d'union  avec  le  disque  de  la  feuille.  Ces  deux  faisceaux  sont 
comme  des  cordes  tendues  qui,  s'a  t  ta  chant  à  l'extrémité  d'un 
levier,  le  soutiendroient  dans  une  direction  déterminée. 

Il  faut  observer  que  si  les  vaisseaux,,  au  lieu  d'être  disposés 
en  gouttières,  ainsi  qu'ils  le  sont  dans  les  labiées  et  dans 
beaucoup  d'autres  plantes,  étoient  disposés  en  une  lame  plate, 
les  pétioles  n'auroient  pas  la  même  roideur.  Nous  en  voyons 
la  preuve  dans  les  feuilles  des  peupliers  et  des  trembles.  Leà 
pétiole?,  à  cause  de  leur  organisation,  étant  d'une  extrême 
flexibilité,  cèdent  au  moindre  mouvement  de  l'air,  ce  qui  fait 
que  les  feuilles  sont  continuellement  tremblantes. 
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Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  structure  interne  et  externe 
des  tiges  des  labiées,  de  la  situation  de  leurs  feuilles  et  de 
celle  de  leurs  fleurs,  prouve,  je  pense,  que  tous  ces  traits  carac- 
téristiques sont  étroitement  lies  ;  que  la  suppression  d'un  seul 
entraînerait  nécessairement  la  suppression  des  autres  ;  que 
leur  ensemble  donne  une  physionomie  particulière  k  toutes  les 
plantes  de  la  famille,  et  que  s'il  venoit  à  se  rencontrer  un  vé- 
gétal qui  eût  les  organes  de  la  reproduction  tout-à-fait  ana- 
logues à  ceux  des  labiées,  et  qui  eût  en  même  temps  une  tige 
cylindrique,  des  feuilles  alternes  et  des  fleurs  éparses,  on  ne 
pourrôit  pas  plus  légitimement  le  considérer  comme  membre 
de  cette  famille,  qu'un  autre  végétal  qui  ayant  le  port  des 
labiées,  et,  de  plus,  leur  calice  et  leur  corolle,  en  différerait 
par  le  nombre,  la  forme  et  la  disposition  des  organes  sexuels. 
M.  Ventenat  a  donc  grande  raison  de  dire  que  l'opposition 
des  feuilles  est  un  des  plus  important  caractères  des  labiées; 
mais  il  fonde  cette  opinion  sur  ce  que  ce  caractère  se  montre 
dans  toutes  les  espèces  de  la  famille,  et  moi,  je  la  fonde  sur  la 
coexistence  nécessaire  de  ce  caractère  avec  tous  ceux  de  la  vé- 
gétation» 


CHAPITRE    IV; 
Du  Calice  des  Labiées. 

m 

Le  calice  dès  labiées  est  toujours  d'une  seule  pièce.  Il  a  la 
forme  d'un  cornet  plus  ou  moins  conique,  à  bord  dentelé.  Sa 
texture  est  mince  et,  en  général,  foliacée.  Elle  est  sillonnée 
de  plusieurs  nervures  longitudinales,  très-marquées  dans  U 
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plupart  àp&  espèces.  Ce  sont  ces  nervures  dont  Le  prolonge- 
ment forme  les  dentelures  du  bord  calicinal.  m 

Jç  n'ai  pu  trouver  un  seul  exemple  de  ça,liqe  parfaitement 
régulier,  tlana  les  labiée;  mais' Tir  régularité  de  cet  organe  est 
plus  ou  moins  sensible  et  quelquefois  elle  ne  se  manifeste 
•que  par  une  légère  courbure  de  la  base.  Voyez  les  monarda. 
.  Souvent  l'irrégularité)  est  fortement  marquée  dans  les  den- 
telures placées  à  inégale  distance,  et  qui  sont  eiles -mêmes 
tcèsrinégales  dans  leur  longueur.  Voyez  lp  phlon^is  caribœa , 
leS  sideritis  montana  et  romanà ,  le  pleçtfan&UB  frpticqsus. 

Les  côtes  que  forment  les  nervures  calicinal.es  sont  ordi- 
nairement au  nombre  de  dix;  mais  dans  la  plupart  des  es- 
pèces., cinq  nervures  seulement  âe  prolongent  en  qnq  dents. 
Les  autres  nénvjires  placées, alterna tivemeqt  entre  les  pre- 
mières, se  partagent  chacune  en  deux  branches  divergentes 
qui  glissent  le  long  du  bord  des  deux  dents  voisines  et  abou- 
tissent à  le#r  somme*.  .Ces  détails  d'organisation,  très-obscurs 
dans  certaines  espèces,  et  qui  même  peuvent  bien  ne  se  pas 
rencontrer  dans  toutes  ;  sont  très-yisiblës  dans  le  salvia  offi- 
cinalis,  le  ballotanigr*,  etc. 

Le  genre  salvia  ne  bous  présente  dans  les  espèces  nepeti*- 
folia,  glutfnosa ,  coccinèa ,  formQsa ,;dpminica,  etc.,  qu'un 
calice  à  trois  dents,  parce  que  deqx  des  cinq  nervures  qui 
forment  les  cinq  dents  des  autres  espèces,  se  détournent  en 
arrivant  au  bord  du  calice  et  se  rendent  à  la  pointe  de  la 
dent  supérieure. 

Dans  les  marrubium  vulgare,  pseudodictamnus,  hispani- 
cum ,  dans  les  phlomis  zey lanica ,  caribœa ,  nepetifolia ,  leo- 
nurus,  les  dix  côtes  calicinales  doivent  se  prolonger  en  dix 
l5.  3o 
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dents  ;  cependant  il  n'est  pas  rare  que  quelques  dents  man- 
quent. • 

Un  bord  a  cinq  dents  est  le  cas  le  plus  ordinaire.  Il  est  bon 
de  remarquer  la  disposition  de  ces  dents,  parce  qu'elle  a  des 
rapports  aveé  l'organisation  générale  de  la  fleur,  comme  on  le 
verra  lorsque  je  traiterai  de  la  corolle. 

Une  dent  forme  le  prolongement  de  la  partie  supérieure 
du  bord  calicinal,  deux  autres  dents  sont  placées  sur  les  côtés > 
et  lés  deux  dernières  partent  latéralement  de  la  partie  infé- 
rieure. Dans  les  calices  à  dix  dents,  cinq  sont  distribuées  aibsi 
que  je  viens  de  le  dire,  et  les  cinq  autres  alternent  avec  elles. 

Le  calice  du  genre  scutellaria  fait  une  exception  remar- 
quable :  il  a  deux  lèvres  arrondies  et  la  supérieure  porte  ex- 
térieurement une  sorte  d'appendice  mince ,  plat  et  redressé. 
Au  reste,  ce  n'est  pas  la  seule  anomalie  que  présentent  les 
scutellaires  Le  fruit  porté  sur  un  pédicelle ,  et  l'embryon 
replié  sur  hu-même  sont  des  caractères  qui  distinguent  forte- 
ment ce  genre  de  tous  les  autres. 

Le  calice  des  labiées  ne  fait  point  corps  avec  l'ovaire.  La 
constance  de  ce  caractère  qui  importe  peu  dans  plusieurs  fa- 
milles, est  si  nécessaire  ici,  qu'il  seroit  impossible  qu'une  plante 
pourvue  d'un  calice  adhérent  à  l'ovaire ,  trouvât  place  parmi 
les  labiées ,  attendu  que  cette  organisation  entraînerait  après 
elle  une  série  de  caractères  tout-à-fàit  différens  de  ceux  qui 
distinguent  cette  famille.  C'est  ce  que  je  développerai  à  l'article 
de  l'ovaire. 
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CHAPITRE    V. 


De  la  Corolle  des  Labiées. 

Tout  le  riaonde  sait  que  les  labiées  ont  reçu  ce  nom  par 
ce  que  la  forme  de  leur  corolle  a  quelquefois  une  sprfc  de 
ressemblance  avec  un  museau  terminé  pw  deu*  lèvre?  pu- 
vertes.  Dans  toutes  les  espèces  cette  corolle  est  monppétale 
et  plus  ou  moins  irrégulière,  Sa  partie  inférieure  est  tu- 
bulée.  Sa  partie  supérieure  est  divisée  en  quatre  lobes  iné- 
gaux. Un  des  lobes  prend  le  nom  de  lèvre  supérieure,  les 
trois. autres  celui  de  lèvre  inférieure,  Quatre  des  cinq  dents 
du  calice  alternent  avec  les  quatre  divisions  de  la  corolle;  la 
cinquième  déni;  est  opposée  à  la  division  supérieure*  Les 
étamines  au  nombre  Je  quatre,  attachées  dans  Je  tube  de  la 
corolle,  alternent  avec  ses  divisions  et  sont  par  conséquent 
opposées  à  quatre  des  cinq  dents  calicinales. 

Cette  distribution  des  étamines  n'a  été,  ce  me  semble,  re- 
marquée  par  aucun  botaniste,  et  cependant  elle  méritoit  de 
Vêtre.  Elle  est  bien  visible  dans  les  corolles  de  Toriganum 
humile>  de  l'agyptiacum ,  de  Thyssopus  ocymifolius ,  du 
mentha  sylvestris,  etc.,,  et  au  contraire  elle  parolt  a  peine 
dans  Le  phlomis  leonurus,  le  galeopsis  ladanum ,  etç; 

Il  résulte  de  cette  organisation  que  malgré  l'itféçpfcrité 
des  corolles  Jabiées,  on  peut  y  retrouver  jwç  petite^  Ana- 
logie avec  les  corolles  régulières  monopétydes.  \J&  peul  point 
tient  l'esprit  en  suspens  :  c'est  l'existence  de  celte  cinquième 
dent  calicinale,  laquelle  est  opposée  à  la  division  supérieure 
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de  la  corolle;. maïs  là  même  chose  a  lieu  dans  les  echium 
et  dans  beaucoup  d'autres  corolles  ipçégulières,  dont  le  type 
régulier,  comme  le  démontre  la  cinquième  é  lamine  dorsale, 
est  une  corolle  monopétale  à  cinq  lobes,  H'  çst  vrai  que  les 
labiées,  dans  leur  état  ordinaire,  ne  présentent  aucune  trace 
d'une  cinquième  étamine;  mais  la  lèvre  supérieure  est  comr 
*  posée  visiblement  de  deux  lobes  dans  les  ajuga  et  les  teu- 
crium.  Je  cite  les  tèucrium,  car  il  ne  faut  pas  Croire,  comme 

•  • 

on  Fa  écrit,  que  les  espèces  de  ce  genre  û'aient  pas  de  lèvre 
supérieure.  En  examinant  les  ramifications  vasculaires  de  leur 
corolle,  on  se  convaincra  que  les  deux  lobes  les  plus  élevés 
tirent  leur  origine  des  vaisseaux  de  la  partie  antérieure  du 
tube.  D'ailleurs  là  fleur  qui  termine  les  rameaux  du  tèucrium 
campanulatum  est  ordinairement  régulière,  et  sa  corolle  a 
éinq  lobes  et  cinq  étamines  alternes,  ce  qui  «prouve,  ce  me 
semble,  qae  lé  type  régulier  d'une  corolle  labiée  est  réelle- 
ment une  torolle  à  cinq  lobés;      '  * 

Ces  considérations  qui  sôrifc  fondée^  sur  l'examen  anato- 
inique  et  physiologique  des  fleurs  labiées,  montrent  les  rap- 
ports  qui  existent  entre  ces  fleurs  et  celles  dés  borraginées  ; 
et  Ton  peut  en  conclure'qùe  là  régularité"  et  même,  jusqu'à 
èeftaihs  points,}1a  màltiplicàtïoù  des  Idbes  de  la  coroHe,  pou- 
vant Se  rencontrer  avec  lés  autres  formes  propres  atix  fleurs 
labiées  sans  en  altérer* sensiblement  la  symétrie,  une  plante 
qui  otfrirolt  ces  caractères,  et  qui  /d'ailleurs,  seroitpour  le 
rcsié/setablablëànr  espèces  labiées  y  viéndroït  rraturelleihèrit 
Se  placera  H6té  d'elles!  ik  ne  pourrôit  en  être  distinguée  que 
^à'r  un  caractère  systématique.  '        :  •      I  '        »  H   •     i 

Cette  observation  fait  bien,  sentir  que  l'importance  des 
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caractères  ne  peut  se  déduire  que  de  leur  liaison  et  de  leur 
enchaînement;  et  que  lorsqu'une  modification  organique  est 
inféconde,  je  veux  dire ,  lorsqu'elle  ne  produit  a^cun  chan- 
gement capital  dans  l'ensemble  des  parties,  cette  nidification, 
quelle  qu'elle  soit,  est  de  peu  de  valeur  pour  l'établissement 
des  familles. 


MMM^I 


CHAPITRE    VI. 
Des  Etamines  des  Labiées. 

Toutes  les  labiées  ont  quatre  etamines,  composées  chacune 
d'un  filet  surmonté  d'une  anthère  mobile.  Ces  etamines,  comme 
je  l'ai  dit  en  parlant  de  la  corolle,  naissent  de  son  tube  et 
sont  placées  alternativement  avec  ses  quatre  lobes,  en  sorte 
ique  deux  appartiennent  k  la  lèvre  supérieure ,  et  les  deux 
autres  k  la  lèvre  inférieure. 

Celles  qui  appartiennent  a  la  lèvre  inférieure,  sont  presque 
toujours  plus  vigoureuses  et  plus  grandes  que  les  autres  j  elles 
s'appliquent  dans  beaucoup  d'espèces  contre  la  partie  interne 
et  souvent  voûtée  de  la  lèvre  supérieure,  et  s'élèvent  au-des- 
sus des  deux  autres  qui  sont  placées  entre  elles.  Les  unes  et 
les  autres  sont  d'ordinaire  courbées  en  demi-cercle;  et  cette 
attitude  qu'elles  prennent  dans  leur  premier  développement, 
parce  qu'elles  y  sont  contraintes  par  la  manière  dont  la  corolle 
est  pliée  avant  de  s'épanouir,  subsiste  encore  dans  les  fleurs 
prêtes  a  se  faner,  lors  même  que  la  lèvre  supérieure  est  cons- 
truite de  façon  k  laisser  aux  filets  la  liberté  de  sef  redresser* 

* 

Voyez  le  teucrium  frutescens,  l'amelhystea  ceeruiea,  etc. 
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Les  filets  sont  velus  dans  le  prasium  ma  jus,  le  leonurus 
cardiaca,  etc. 

Les  deux  plus  courtes  étamines  se  fanent  avant  les  autres, 
et  se  rejètent  sur  les  côtes  dans  les  stachis  et  les  leonurus. 
Linnaeus  s'est  donc  trompe  lorsqu'il  a  dit  que  ce  petit  phéno- 
mène ëtoit  particulier  au  genre  stachis.  La  forme  du  filet  est 
celle  d'un  fil  cylindrique  ou  d'une  lame  très- étroite,  terminé 
en  pointe  à  sa  partie  supérieure;  mais  quelquefois  ce  sommet 
-  forme  la  fourche,  comme  on  le  peut  voir,  non-seulement  dans 
le  genre  prune  Ha,  mais  encore  dans  plusieurs  espèces  du  genre 
nepeta. 

Linûœus  a'  tiré  un  des  principaux  caractères  des  genres 
ocymum ,  rosmarinus  et  salvia  de  la  structure  particulière 
des  filets;  mais  ce  caractère  ne  se  rattachant  point  visiblement 
à  l'ensemble  des  autres  traits  de  l'organisation,  ne  fournit  à 
mon  sens,  qu'un  caractère  artificiel.  La  structure  du  filet  varie 
sensiblement  dans  les  plantes  les  plus  voisines;  ainsi  le  genre 
ocymum  forme  un  petit  groupe  parfaitement  naturel,  et  nous 
voyons  dans  l'ocymum  sanctum  quatre  filets  simples,  sur  les* 
quels  il  n'existe  pas  la  plus  légère  trace  de  l'appendice  en 
forme  d'apophyse,  mentionné  par  le  botaniste  suédois;  mais 
dans  l'ocymum  tenuiflorum  nous  apercevons  sur  deux  des 
filets,  vers  leur  base,  une  touffe  de  poils  réunis  en  pinceau; 
et  dans  l'ocymum  basilicum,  a  la  place  de  la  touffe  de  poils, 
nous  trouvons  un  prolongement  velu  qui  est  ce  processus 
que  limupus  indique  comme  un  des  caractères  du  genre. 

Le  Tôsmariaus  officînalis  a  deux  filets  arqués,  pourvus, 
vers  leur  partie  inférieure,  d'une  petite  dent  aiguë* 

Le  salvia  napifolia  a  deux  filets  composes  chacun  de  deux 
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parties  soudées  l'une  k  l'autre  hout  à  bout  ;  mais  la  partie 
supérieure,  à  l'endroit  de  sa  soudure,  a  une  dent  semblable 
à  celle  du  rosmarinus* 

Le  salvia  verticillata  a  deux  filets  également  composes  de 
deux  parties  réunies;  mais  au  lieu  d'avoir  une  dent,  la  partie 
supérieure  se  prolonge  en  forme  de  queue. 

Le  salvia  sclarea  offre ,  comme  les  précédens ,  deux  filets 
de  deux  pièces;  mais  la  pièce  supérieure,  laquelle  a  une  base 
large  et  aplatie,  au  lieu  d'être  soudée  solidement  à  la  pièce 
inférieure  n'y  adhère  que  par  un  point  situé  latéralement  au 
quart  de  sa  longueur.  Cette  organisation  fait  que  la  pièce 
supérieure  .est  mobile  de  même  que  l'anthère  située  à  son 
sommet. 

Dans  le  salvia  officinalis ,  la  pièce  supérieure  est  attachée 
par  son  milieu  sur  l'inférieure,  et  les  deux  extrémités  portent 
chacune  une  anthère  k  un  lobe,  ou  pour  mieux  dire,  ne  por- 
tent chacune  que  la  moitié  d'une  anthère.  La  portion  d'anthère 
placée  au  sommet  est  vacillante,  l'autre  est  fixe;  toutes  deux 
sont  chargées  de  pollen.  Je  pense  que  ce  fait  aura  suggéré  a 
M.  Richard  l'idée  ingénieuse  que  la  pièce  supérieure  du  filet 
représente  dans  les  sauges,  la  partie  charnue  qui  unit  les 
deux  lobes  des  anthères  des  autres  labiées. 

Les  anthères,  de  même  que  les  filets,  sont  au  nombre  de 
quatre.  Ordinairetnent  elles  sont  composées  chacune  de  deux 
petits  sacs  ovales,  accolés  latéralement  l'un  a  l'autre ,  et  unis 
par  un  corps  charnu  que  M.  Richard  nomme  le  connectif, 
et  que  je  nomme  le  nœud  de  l *  anthère*  Les  deux  petits 
sacs  sont  marqués  d'une  suture  longitudinale  qui  indique 
l'endroit  par  lequel  ils  s'ouvrent,  et  ils  sont  partagés  intérieu- 
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renient  en  deux  poches  ;  ce  qui  fait  que  chaque  anthère  a 
*  quatre  loges.  Des  globules'  membraneux  et  ttansparens*,  frdn- 
ces  quand  ils  sont  secs,  lisses  quand  ils  sôfet  humefctes,  cou- 
tiennent  la  liqueur  séminale.  Sitôt  que  Pot*  met  te&  globules 
sur  Peau  ;   ils  se  dilateùt ,  grossissent , ,  crèvent  '  et  tancent 

»  *  *     * 

une  liqueur  qui  surnage  et  s'étend  à  là  façon  d'iinè  goutte 
d'huile.  •      ,:   ■  <  i 

En  considéraïitll'anthère  que' je  viens  de  décrire  comme  le 
type  des*  ahthères  des  labiées /nous  pourrons  plus  facilement 
nous  faire  une  idée  des  modifications  que  cet  organe  subit 
dans  les  différentes  espèces. 

Lés  deux  lobes  de  l'anthère  sont  verticaux  et  parallèles  dans 
Fhyssopus  angustifolius  ,  le  clinopodium  incanum,  lès  leo- 
nùrus  crispa  et  cardiaca. 

Ils  sont  divergens  dans  les  prunella,  le  molucella  levis,  le 
satureïa  thymbra.  * 

Ils  sont  séparés  l'un  de  l'autre  dans  l'origanum  hamile , 
le  thymus  patavinus  ,  le  melissa  grandi  flora. 

Au  contraire,  ces  deux  lobes  s'unissent  û  intimement  dans 
la  plupart  des  espèces  des  genres  teucrium  et  phlomis  qu'ils 
semblent  n'en  pi  u^' faire  qu'un. 

Ils  sont  placés  l'un  au-dessus  de  l'autre  bout  a  bout  et  con- 
servent leur  situation  verticale  dans  les  monarda. 

Ils  sont  placés  l'un  au-dessus  de  l'autre  dans  les  galéopsis , 
mais  au  lieu  d'être  attachés  verticalement  ils  le  sont  horizon- 
talement. 

Un  des  deux  lobes  avorte  dans  les  deux  plus  longues  éta~ 
mines  des  scutellaria ,  en  sorte  que  l'anthère  se  -  ttouve  ré* 
dnite  a  un  seul  lobe. 
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Les  deux  anthères  de  la  lèvre  supérieure  de  la  corolle  des 
sauges,  des  rogaarins,  des  monarda,  des  amethystea,  des 
ziziphora ,  des  lycopus ,  avortent  complètement ,  ou  ne  se 
développent  que  d'une  manière  très-imparfaite, 

La  suture  des  lobes  des  anthères,  nue  dans  la  majeure  partie 
des  espèces,  est  garnie  de  poils  courts,  en  brosse,  dans  les 
scutellaria ,  d'un  duvet  frisé  dans  les  lavandes  et  de  cils  dans 
la  plupart  des  galeopsis  et  des  lamium. 

Voilà  tout  ce  que  je  puis  dire  ici,  touchant  les  ëtamines; 
je  renvoie  pour  les  autres  détails  aux  observations  que  je  pu-* 
blierai  incessamment  sur  les  genres.  On  voit  évidemment  que 
les  principaux  caractères  que  présentent  les  organes  mâles 
des  labiées ,  résultent  de  leur  nombre  et  de  leur  point  d'at- 
tache, parce  que  ces  traits  de  l'organisation  se  lient  naturelle- 
ment avec  Ta  forme  du  calice  et  de  la  corolle  de  ces  plantes  • 
Quant  à  la  structure  particulière  du  filet  et  de  Panthère ,  elle 
n'a  qu'une  importance  très-secondaire,  parce  qu'elle  n'amène 
aucun  changement  dans  l'ensemble  des  traits  caractéristiques 
de  la  famille. 


CHAPITRE    VIL 

Du  Pistil  des  Labiées. 

Un  corps  glanduleux  placé  au  fond  du  calice,  porte  quatre 
ovaires  du  milieu  desquels  s'élève  un  style.  La  base  de  ce 
style  ne  communique  point  directement  avec  les  ovaires: 
elle  pénètre  dans  la  partie  qui  les  soutient,  et  donne  naissance 
à  quatre  conducteurs,  lesquels,  réunis  aux  vaisseaux  nourri* 
i5.  3i 
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ciers  qui  Se  fendent  du  pédoncule  dans  le  fruit,  remontent 
vers  lés  ovules. 

Cette  disposition  du  style  et  des  conducteurs  par  rapport 
aux  ovaires ,  existe  également  dans  les  borraginées  ;  mai» 
Quoique  le  genre  verveine  soit  très-voisin  des  labiées,  il  est 
certain  que  lé  pistil  y  est  organisé  d'une  toute  autre  manière. 
Comme  il  Se  partage  de  bonne  heure  en  quatre  parties  que 
Ton  a  nommées  improprement  des  graines  nues,  et  qui  ne 
Sont  autre  chose  que  les  portions  d'un  fruit  unique,  on  a 
écrit  qu'il  avoit  quatre  ovaires  j  et  il  n'en  a  réellement  qu'un, 
du  sommet  duquel  s'élève  le  style.  Dans  toutes  les  labiées 
et  dabs  quelques  borraginées  on  peut  enlever  les  ovaires  sans 
altérer  le  style  qui  reste  implanté  an  milieu  du  réceptacle  ; 
tandis  que  dans  les  verveines,  si  l'on  détache  l'ovaire  on  em- 
porte en  ïnême  temps  le  style,  puisqu'il  n'en  est  que  la  con- 
tinuation. De  plus,  les  conducteurs,  dans  ce  dernier  genre,  ne 
descendent  point  jusqu'au  réceptacle  pour  remonter  vers  les 
ovules  ;  ils  pénètrent  dans  chaque  loge  de  l'ovaire  par  la  partie 
supérieure.  Aussi  les  noyaux  qui  renferment  les  embryons 
des  verveines,  sont-ils  percés  de  deux  trous,  l'un  à  la  base 
pour  recevoir  le*  vaisseaux  nourriciers,  l'autre  au  sommet 
pour  recevoir  un  conducteur. 

Il  n'est  pas  aussi  focile  de  saisir  les  différences  qui  séparent 
l'ovaire  des  labiées  de  celui  de  plusieurs  borraginées;  cepen- 
dant l'anatomiste  trouve  dans  la  position  de  l'embryon  et  du 
cordon  ombilical  un  thoyen  de  les  distinguer.  Dans  les  labiées 
le  cordon  ombilical  s'attache  sur  la  membrane  exterrte,  vers 
l'endroit  qui  correspond  k  la  radicule,  et  celle-ci,  qui  regarde 
toujours  la  terre,  semble  s'éloigner  du  style.  Dans  les  borra- 
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gïnées  le  cordon  ombilical  correspond  tantôt  à  la  radicule, 
tantôt  aux  cotylédons;  et  la  radicule  qui  est  constamment 
tournée  vers  le  style,  est,  selon  les  espèces,  redressée  ou  obli- 
que, ou  même  horizontale.  La  direction  de  la  radicule,  dans 
l'une  et  l'autre  famille,  paraît  être  déterminée  impérieusement 
par  la  position  du  cordon  ombilical. 

Les  quatre  ovaires  des  labiées,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
sont  placés  sur  un  corps  glanduleux.  Dans  la  plupart  des 
espèces,  ce  corps,  d'un  blanc  jaunâtre,  a  quatre  mamelons 
situés  alternativement  entre  les  ovaires.  Quelquefois  le  ma- 
melon antérieur  est  plus  épais  et  se  prolonge  beaucoup  plus 
que  les  autres;  ils  reçoivent  par  leur  base  des  vaisseaux  qui 
se  ramifient  et  se  contournent  dans  le  tissu  cellulaire  dont  ils 
sont  formés.  Cet  appareil  organique  est  destiné  à  la  sécrétion 
du  suc  mielleux  qui  se  dépose  au  fond  du  calice  des  labiées. 
Dans  les  prunella,  k  la  place  des  quatre  mamelons,  il  y  a 
quatre  lames  charnues  et  ovales  alternant  avec  les  ovaires. 

Dans  les  lavandula  il  y  a  quatre  lames  courtes  et  minces 
qui  sont  opposées  aux  ovaires,  et  qui  recouvrent  leur  base. 

Dans  les  scutellaria  il  s'élève  du  centre  de  la  glande  un 
support  auquel  sont  attachés  les  quatre  ovaires. 

Le  style  porte  deux  stigmates  souvent  inégaux.  Linnœus 
n'en  admet  qu'un  dans  le  clinopodium  ;  mais  il  n'a  pas  re- 
marqué que  le  stigmate  supérieur,  qui  est  extrêmement  petit, 
est  enveloppé  par  l'inférieur,  comme  il  arrive  dans  les  sideritis. 
La  bifurcation  du  style  est  plus  ou  moins  profonde.  Elle 
est  peu  considérable  dans  le  scutellaria  alpina.  Elle  l'est 
davantage  dans  le  salvia  formosa.  Elle  l'est  plus  encore  dans 
le  phlomis  zeylanica,  et  le  style  aplati  latéralement  et  sillonné 
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dans  sa  longueur ,  semble  être  formé  de  deux  styles  soudes  Put* 
à  l'autre.  Enfin  M.  de  Jussieu  nous  apprend  que  le  salvia 
cretica  a  deux  styles.  Ceci  n'a  rien  qui  doive  surprendre  :  le» 
labiées  ayant  quatre  conducteurs ,  je  ne  serois  pas  surpris  que 
l'on  découvrit  un  jour,  des  espèces  de  cette  famille  pourvues 
de  quatre  stigmates,  et  même  de  quatre  styles.  Une  exception 
plus  notable  peut-être ,  est  un  stigmate  creusé  en  coupe ,  tel 
qu'on  l'observe  dans  plusieurs  lavandes. 

L'organisation  interne  et  externe  des  ovaires  des  labiées 
fournit  un  ensemble  de  signes  caractéristiques  très -propre  a 
distinguer  ce  groupe.  S'il  se  rencontroit  quelques  plantes  sem- 
blables aux  labiées  par  les  caractères  de  la  végétation  et  pas 
le  calice,  la  corolle  et  les  étamines,  mais  qui  en  différassent 
par  la  forme  du  pistil  qui  offrirait  un  seul  ovaire  à  quatre 
loges,  cette  modification  déterminant  un  changement  marqué 
dans  la  position  du  style  et  des  conducteurs,  élèveroit  une 
barrière  entre  cette  plante  et  les  véritables  labiées^ 

La  séparation  seroit  beaucoup  plus  prononcée  encore  si  le 
calice  s'unissoitau  pistil,  car,  indépendamment  de  la  réunion 
des  ovaires  qui  en  seroit  la  suite  (ce  qui  changerait  la  position 
du  style  et  des  conducteurs  ),  le  corps  glanduleux  n'existeroit 
plus,  Tatlache  de  la  corolle  ne  seroit  plus  la  même  et  la  fleur 
se  présenterait  sous  un  aspect  tout  différent 

Le  nombre  des  ovules  pouvant  diminuer  ou  s'aGcroftre  sans 
qu'il  en  résultât  un  changement  très -considérable  dans  la 
symétrie  et  dans  les  rapports  des  organes,  cette  modification,, 
quelle  qu'essentielle  qu'elle  dût  paraître ,  seroit  cependant 
beaucoup  moins  importante  que  celle  dont  je  viens  de  parler». 
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CHAPITRE    VIII. 


Du  Fruit  des  Labiées, 

On  sait  que  l'ovaire  fécondé  prend  le  nom  de  fruit  après 
que  les  étamines  et  les  stigmates,  devenus  inutiles,  se  sont 
desséchés  ou  flétris.  Je  ne  combattrai  point  Fancien  préjugé 
qui  veut  que  les  labiées  aient  quatre  semences  nues  et  non 
un  fruit  :  il  est  évident  qu'une  fleur  qui  a  un  ovaire,  a  né- 
cessairement un  fruit;  mais  je  ferai  remarquer  que  cette  er- 
reur ,  répétée  dans  plusieurs  ouvrages  modernes ,  tîent  à 
une  autre  erreur  moins  facile  à  roconnoîtïe,  et  qu'il  ne  faut 
pas  laisser  subsister.  On  a  imaginé  qu'un  des  caractères  desj 
ovaires  étoit  de  porter  le  stigmate  ou  le  style  (i);  et  comme 
les  ovaires  des  labiées  et  ceux  de  quelques  borragrnées  ne 
portent  point  ces  organes,  om  en  a  conclu  que  ce  n'étoit  point 
des  ovaires,  mais  de  simples  graines;  ce  qui  certes,  n'est  point 
admissible,  car  les  définitions  ne  sauraient  changer  les  faits  * 
Aeconnoissons  donc  qu'iL  y  a  des  ovaires,  et  par  conséquent» 
Jes  fruits  qui  ne  portent  ni  style  ni  stigmate,  et  que  le» 
ovaires  et  le  fruit  dés  labiées  sont  de  ce  nombre. 


(1)  M.  Richard ,  qui  a  rectifié  plusieurs  idées  fausses  que  1W  avoir  sur  le  fruit  r 
n'a  cependant  pas  évité  celle-ci  dans  son  intéressante  dissertation.  «  Comme  pro-. 
»  venant  de  l'ovaire  fécondé  et  accru ,.  dit-il ,  le  péricarpe  doit  offrir  sur  quelque* 
»  point  de  sa  surface,  le  plus  souvent  à  son  sommet,  la  trace  ou  le  reste  du  style* 
»  ou  du  stigmate ,  et  c'est  principalement  par  ce  caractère  qu'on  le  distingue  de 
»  certaines  enveloppes  qui  en  ont  quelquefois-  usurpé  le  nom.  »  {Analyse  dw 
i*>  page  i4- } 


\ 
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Le  fruit  des  labiées  est  compose  de  quatre  petits  drupes 
attaches  sur  le  corps  glanduleux,  au  foud  du  calice.  J'entends 
par  ce  mot  drupe ,  avec  la  plupart  des  botanistes ,  un  fruit 
qui  renferme  sous  une  enveloppe  succulente  ou  charnue,  une 
noix  ou  noyau  n'ayant  d'ordinaire  qu'une  seule  loge  et  ne 
contenant  qu'une  seule  graine.  Cette  définition  s'applique 
parfaitement  au  fruit  des  labiées  ;  mais  on  en  sentira  mieux 
la  justesse  quand  on  aura  lu  la  description  que  je  vais  donner 
de  ce  fruit.  Je  l'examine  dans  différentes  espèces  de  la  famille. 

Les  drupes  du  salvia  scabiosœfolia  sont  de  la  grosseur  d'un 
très-petit  pois  et  d'une  forme  peu  différente;  ils  ont  à  leur 
base  une  cicatrice  qui  marque  leur  point  d'attache  avec  la 
plante-mère.  Si  l'on  enlève  l'enveloppe  la  plus  extérieure  qui 
est. charnue,  et  qui,  par  cette  raison,  se  détache  facilement, 
on  trouve  dessous  un  noyau  assez  dur.  En  usant  de  précau- 
tion ,  ori  brise  ce  noyau  sans  altérer  l'embryon  et  les  cnem- 
branes  qui  le  recouvrent.  L'enveloppe  charnue  et  le  noyau 
sont  le  péricarpe  du  fruit.  La  membrane  extérieure  de  l'em- 
bryon porte  à  sa  base  les  restes  desséchés  des  vaisseaux  du 
cordon  ombilical,  et  ces  vaisseaux,  prolongés  en  faisceaux 
dans  l'épaisseur  même  de  la  membrane ,  forment  une  raie  en 
relief  sur  la  face  antérieure  de  la  graine.  Dessous  cette  mem- 
brane on  en  trouve  une  seconde,  et  celle-ci  est  transparente, 
mince,  unie,  continue  dans  toutes  ses  parties;  en  la  détachant 
(  ce  qui  est  facile  ),  on  met  à  découvert  un  embryon  droit, 
lequel  a  une  radicule  très-courte,  cachée  aux  trois  quarts  par 
la  base  prolongée  de  deux  cotylédons  épais,  arrondis  en  demi- 
sphère,  et  appliqués  l'un  contre  l'autre  par  leur  face  plane. 

Le  péricarpe  du  drupe  du  galeopsis  tetrahit  ne  diffère  pas 
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beaucoup  de  celui  du  salvia  seabiosœfolia ,  mais  la  mem- 
brane qui  enveloppe  immédiatement  l'embryon,  au  lieu 
d'être  mince  et  transparente,  est  épaisse,  charnue  et  opaque 
comme  les  cotylédons  eux-mêmes.  Ceux-ci  sont  plus  minces 
que  ceux  de  la  sauge,  et  laissent  paraître  davantage  la  radicule. 

La  forme  du  drupe  du  phlomis  caribœa  est  celle  d'une 
pyramide  renversée  à  trois  faces.  Le  noyau  a  une  consistance 
cartilagineuse.  La  membrane  interne  est  d'une  telle  épaisseur 
que  l'on  seroit  tente'  de  la  prendre  pour  un  organe  différent 
de  la  membrane  interne  du  salvia,  si  Ton  ne  trouvoit  dans 
les  graines  de  plusieurs  autres  labiées  une  membrane  analogue, 
plus  ou  moins  épaisse,  suivant  les  espèces. 

Le  noyau  du  prasium  ma  jus  au  lieu  d'être  revêtu,  comme 
les  précédens,  d'une  chair  mince  et  ferme >  est  revêtu  d'une 
chair  épaisse  et  succulente,  ce  qui  a  fait  donner  au  drupe  le 
nom  de  baie.  Le  noyau  est  dur.  La  membrane  interne  est 
épaisse. 

Le  drupe  du  leonurus  cardiaca,  peu  différent  de  celui  du 
phlomis  carihsea ,  a  un  embryon  dont  la  radicule  est  presque 
aussi  longue  que  les  cotylédons. 

Enfin  le  drupe  des  scutellaria  a  un  embryon  replié  sur  lui- 
même,  de  manière  que  les  cotylédons  renversés  en  arrière ., 
s'appliquent  contre  la  radicule  et  dirigent  leur  sommet  vers 
la  terre.  Ce  dernier  caractère,  très-remarquable,  paroi t  n'ap- 
partenir qu'au  genre  scutellaria  dans  la  famille  des  labiées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  définir  le  fruit  de  ces  plantes 
ainsi  qu'il  suit  :  Fruit  composé  de  quatre  drupes  distincts 
et  libres,  n'offrant  à  sa  superficie  aucun  vestige  du  style  et 
attaché  sur  un  corps  glanduleux  au  fond  du  calice  persistant. 
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Chair  du  driipe  plus  au  moins  sèche  ou  succulente*  Noyau, 
plus  ou  moins  dur  ou  fragile ,  perce'  à  sa  base  pour  donner 
passage  au  cordon  ombilical.  Embryon  revêtu  de  deux  enve- 
loppes, l'une  (la  membrane  externe)  mince  et  portant  a  sa 
partie  inférieure  la  cicatrice  du  cordon  ombilical  ;  l'autre  (  la 
membrane  interne  ou  le  périsperme  )  tantôt  mince  et  trans- 
parente, tantôt  charnue  et  opaque.  Radicule  constamment 
tournée  vers  le  point  d'attache  du  fruit,  s'eloignant  du  style 
et  placée  en  avant  de  l'insertion  du  cordon  ombilical.  Coty- 
lédons au  nombre  de  deux,  dirigés  vers  le  ciel  dans  la  majeure 
partie  des  espèces  et  recourbés  vers  la  terre  dans  quelques- 
unes. 

Cette  définition  est  fondée  sur  l'examen  analytique  d'un 
grand  nombre  d'espèces,  et  je  crois  qu'elle  convient  à  toutes 
celles  que  l'on  connoît;  mais  il  est  possible  qu'elle  se  trouve 
un  jour  en  défaut,  car  tous  les  caractères  que  je  viens  d'énon- 
cer ne  sont  pas  également  importans  ;  et  s'il  est  certain  que 
le  fruit  d'une  labiée  sera  toujours  composé  de  plusieurs  pé- 
ricarpes distincts,  s'il  ne  l'est  pas  moins  que  ces  péricarpes  ne 
porteront  jamais  les  vestiges  du  style,  s'il  est  très-probable 
que  jamais  l'embryon  n'aura  sa  radicule  redressée  vers  le  ciel, 
attendu  que  tous  ces  caractères  s'enchaînent  ej  donnent  une 
physionomie  particulière  aux  organes  de  la  reproduction,  on 
ne  peut  dire  qu'une  plante  cesseroit  d'appartenir  à  la  famille 
des  labiées  par  la  seule  raison  que  chacun  de  ses  noyaux  con- 
tiendroit  plus  d'un  embryon,  ou  que  le  fruit  présenteroit 
quatre  capsules  au  lieu  de  quatre  drupes,  puisque  ces  deux 
caractères  n'ont  au  fond,  rien  d'incompatible  avec  Fensenible 
des  traits  qui  nous  déterminent  à  classer  une  plante  parmi  les 
Labiées. 
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CHAPITRE    IX. 
Recherches  sur  la  nature  du  Périsperme. 

•  * 

Je>  n'ajouterois  rien  à  ce  que  j'ai  dit  précédemment  tou- 
chant le  périsperme,  si  Fou  étoit  d'accord  sur  la  manière  dont 
on  doit  considérer  cet  Organe;  mais  il  fournit  matière  à  des 
doutes  qu'il  est  important  de  dissiper.  Grew  et  Malpighi 
avoient  aperçu  le  périsperme  dans  quelques  graines;  Grew 
le  désigne  sous  le  nom  d'albumen;  Malpighi  sous  celui  de 
secundinœ  internas  :  l'un  et  l'autre  en  parlent  en  physiolo- 
gistes. Adanson  crut  voir  dans  sa  présence  ou  son  absence  un 
caractère  de  famille  M.  de  Jussieu  suivit  l'idée  d' Adanson  et 
l'appuya  d'une  multitude  d'observations  neuves  et  curieuses. 
Gœrtner  examina  le  périsperme  avec  plus  d'attention  encore, 
et  si  ce  savant  eût  le  tort  de  porter  dans  cet  examen  des  vues 
systématiques,  on  ne  doit  pas  moins  le  regarder,  à  cause  de 
l'étendue  de  son  travail  et  de  la  finesse  de  ses  observations, 
comme  l'un  des  naturalistes  du  dernier  siècle  qui  ont  le  plus 
contribué  aux  progrès  de  la  botanique. 

Selon  M.  Ventenat  et  la  plupart  des  auteurs  modernes,  le 
périsperme  est  un  petit  corps  de  nature  différente ,  tantôt 
ligneux  >  tantôt  farineux  ,  etc. ,  qui  entoure,  dans  certaines 
plantes j  V  embryon  auquel  il  est  simplement  contigu  >  et  qui 
en  est  quelquefois  entouré.  Cette  définition  est,  sous  certains 
rapports,  trop  précise,  et  sous  d'autres,  trop  vague  pour  conve- 
nir parfaitement  au  périsperme,  dont  la  structure  interne  est 
i5.  32 
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toujours  la  même ,  mais  qui  varie  beaucoup  dans  son  épais- 
seur, dans  sa  forme  et  dans  sa  consistance.  Pour  connoître 
bien  cet  organe,  il  falloit  l'examiner  à  l'aide  du  microscope  et 
rechercher  comment  s'opère  son  développement  :  c'est  ce  que 
j'ai  fait,  et  voici  quelle  définition  je  donne  du  périsperrae, 
dans  le  Mémoire  sur  la  croissance  des  végétaux,  que  je  lus  à 
la  classe  en  i8o4.  Le  pérlsperme  est  un  tissu  cellulaire 
dépourvu  de  vaisseaux,  distinct  de  la  plantule  et  de  ses 
lobes  et  appliqué  immédiatement  à  leur  superficie.  Or, 
j'ai  trouvé  autour  de  l'embryon  des  labiées,  ce  tissu  cellu- 
laire que  je  reconnois  pour  un  péris  penne,  et  a  cet  égard  je 
ne  suis  pas  d'accord  avec  Gaertner  et  MM.  de  Jussieu  et 
Ventenat  qui  rangent  les  labiées  parmi  les  familles  pcîvées 
de  périsperfne;  mais  je  pense  que  si  ces  savans  eussent  fait 
une  anatoinie  très-détaillée  du  fruit ,  je  n'aurois  aujourd'hui 
qu'à  me  soumettre  à  leur  sentiment. 

Geertner  a  cru,  rigoureusement  parlant,  que  les  labiées 
a  voient  pour  fruit  des  graines  nues.  Il  n'a  point  vu  la  mem- 
brane, tantôt  mince  et  transparente,  tantôt  charnue  et  opaque, 
qui  enveloppe  immédiatement  l'embryon ,  et  tjue  je  regarde 
comme  étant  un  véritable  périsper me;  il  a  observé  bien  rare- 
ment la  membrane  externe  qui  recouvre  l'amande;  epfin,  il 
a  pris  les  deux  parues  qui  composent  le  péricarpe,  savoir:  le 
noyau  et  le  parenchyme,  le  premier  pour . le  tégument  in-  . 
terne,  le  second,  pour  le  tégument  externe  de  l'embryon. 
D'après  cela,  il  est  assez  naturel  qu'il  n'ait  pas  rccopnu  dans 
la  graine  des  labiées,  l'existence  du  périspernue,  Cette  suite 
d'erreurs  n^  été  rectifiée  par  personne  que  je  sache. 
*  Cependant,  je  ne  dois  pas  omettre  de  dire  que  lç  savant 
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M.  Labillardière  a  décrit  il  y  a  quelques  années,  dans  son  bel 
ouvrage  sur  les  plantes  de  la  Nouvelle-Hollande,  une  espèce 
de  labiée  qu'il  indique  comme  étant  pourvue  d'un  périsperme , 
et  ce  seul  fait  auroit  suffi  pour  mettre  les  observateurs  sur  la 
voie  s'ils  y  eussent  fait  attention;  mais  en  général  ils  suppo- 
soient  que  le  périsperme  devoit  être  fort  épais ,  tandis  que  le 
plus  souvent  il  se  présente  sous  la  forme  d'une  simple  mem-> 
brane.  Voilà  ce  qui  l'a  fait  mécoimoître  dans  une  multitude 
de  graines  où  certainement  il  existe.  D'ailleurs,  ainsi  que  je 
l'ai  remarqué  en  parlant  du  fruit,  si  le  périsperme  n'est  qu'une 
membrane  délicate  dans  un  grand  nombre  de  labiées,  dans 
beanéoup  d'autres  c'est  une  membrane  ferme  et  consistante , 
dans  plusieurs  une  lame  charnue,  dans  quelques-unes  un  corps 
épais  qui  occupe  au  moins  la  moitié  de  la  cavité  de.  la  graine, 
et  dans  toutes  c'est  une  enveloppe  cellulaire,  parfaitement 
homogène  et  continue ,  appliquée  immédiatement  sur  l'em- 
bryon  sans  y  adhérer,  et  bien  distincte  de  la  membrane  ex- 
terne qui  la  recouvre, 

La  famille  des  thymélées  offre,  comme  celle  des  labiées, 
un  périsperme  qui ,  dans  la  série  des  espèces ,  passe  par  des 
nuances  insensibles  de  l'état  d'une  simple  membrane  à  l'état 
d'un  corps  ferme,  épais  et  charnu.  Aussi  Gartner,  qui, 
malgré  ses  nombreuses  recherches,  n'avoit  pas  aperçu  que 
ces  différences  û'étoient  que  les  diverses  modifications  dû 
même  organe,  àttribue-t-îl  un  périsperme  au  dais  et  au  pime- 
lea ,  une  lame  charnue  au  stellera  et  une  membrane  au  daphne. 

Cejtté  fausse  manière  de  considérer  les  choses  n'a  pas  in* 
fluc  sur  le  sentiment  de  Mfc  Richard  :  ce  botaniste  reconnof  t, 

3a* 


948  ANNALES  DU  MUSÉUM 

a  bon  droit,  l'existence  du  périsperme dans  toutes  les  plantes 
de.  la  famille  des  thy mêlées. 

,  Gœrlner  se  trompe  encore  relativement  aux  apocinées. 
Suivant  lui,  les  unes  ont  une  membrane  et  un  périsperme, 
les  autres  ont  deux  membranes.  Mais,  dit  à  ce  sujet  M.  de 
Jussieu,  ne  peut- on  pas  en  conclure  quelque  conformité 
dans  l'organisation ,  et  une.  identité  entre  le  périsperme 
des  unes  et  la  membrane  ultérieure  des  autres  ?  Rien  de 
mieux  fondé  que  ce  soupçon;  car  il  est  certain  que  toute  en* 
veloppe  cellulaire  placée  immédiatement  sur  l'embryon. et  ne 
portant  point  de  vestiges  apparens  des  vaisseaux  ombilicaux, 
quelle  que  soit  sa  ténuité,  est  un  périsperme.  D'où  il  faut  con- 
clure que  beaucoup  de  légumineuses,  de  rosacées  et  une  mul- 
titude d'autres  plantes  dans  lesquelles  on  ne  soupçonnoit 
point  l'existence  de  cet  organe,  en  sont  réellement  pourvues. 
Maintenant  examinons  comment  se  forme  le  périsperme. 
Ces  recherches  nous  aideront  à  le  reconnoître,  malgré  les 
modifications  qu'il  subit.  Prenons  d'abord  pour  exemple  la 
graine  de  l'acanthe  qui  passe  pour  n'avoir  point  de  péris- 
perme. Je  la  suppose  parvenue  déjà  à  une  certaine  grosseur, 
et  cependant  encore  assez  éloignée  de  sa  maturité  parfaite 
En  la  disséquant  on  met  k  découvert  son  organisation  interne. 
Vers  le  milieu  on  aperçoit  le  jeune  embryon  que  l'on  distingue 
à  sa  blancheur  d'amande.  Il  est  fort  petit  ;  pourtant  sa  radi- 
cule et  ses  cotylédons  sont  visibles.  Il  est  entouré  d'un  tissu 
eelhilaire  délicat  et  diaphane,  dont  les  poches  sont  infiltrées 
d'une  humeur  transparente,  ce  qui  fait  que  l'embryon  paroît 
nager  dans  un  liquide.  Ce  tissu  cellulaire  est  lui-même  envi- 
ronné d'un  tissu  cellulaire  moins  diaphane,  moins  infiltré,  et 
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par  conséquent  plus  visible.  Voilà  les  parties  distinctes  en 
apparence ,  qui  composent  la  jeune  graine  de  l'acanthe;  et, 
sauf  de  légères  modifications,  les  autres  graines  ne  diffèrent 
point  de  celle-ci. 

J'ai  dit  ailleurs  que  Malpighi  a  voit  pris  les  deux  tissus  cel- 
lulaires qui  environnent  l'embryon,  pour  deux  sacs  membra- 
neux  dont  l'un  renferme  l'autre.  La  transparence  des  mem- 
branes lui  a  fait  commettre  cette  méprise.  Il  est  certain  que 
l' embryon  et  les  deux  tissus  cellulaires  sont  formés  d'un  seul 
et  même  parenchyme  parfaitement  continu,  et  que  si  Paspect 
est  différent,  cela  provient  de  l'état  des  cellules  plus  ou  moins 
développées,  et  surtout  de  la  nature  des  substances  qui  les 

remplissent. 

•     *• 

L'accroissement  de  l'embryon  a  lieu  de  la  façon  que  je  vais 
dire.  La  partie  du  tissu  transparent,  voisine  de  l'embryon, 
change  de  nature;  il  s'y  montre  des  ramifications  vasculaires; 
elle  devient  blanchâtre  et  opaque  comme  l'embryon  lui  -même  r 
et  bientôt  elle  en  augmente  la  masse.  À  mesure  que  l'embryon 
s'accroît,  le  tissu  de  la  circonférence,  s'infiltre,  en  sorte  qu'il 
semblé  que  l'embryon  repousse  le  tissu  transparent,  et  que 
celui -ci  repousse  le  tissu  opaque  qui  l'environne;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  vrai ,  c'est  que  les  membranes  du  tissu  cellulaire 
sont  les  premiers  linéamens  de  l'embryon  qui  se  développe 
graduellement.  L'infiltration  de  la  partie. extérieure  marque 
les  progrès  de  cette  espèce  de  métamorphose.  Quand  elle  est 
parvenue  à  son  terme,,  c'est-à-dire,  quand  la  graine  est  m£re, 
le  tissu  environnant  se  trouve  réduit  à  n'avoir  plus  que  l'épais- 
seur d'une  simple  membrane,  et  dans  cet  état,  il  cesse  d'adhé* 
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rer  à  Pembryon  quoique  soit  immédiatement  appliqué  à  sa 
superficie. 

Passonsà  l'examen  d'une  graine  pourvue  d'un  périsperme. 
Dans  la  belle  de  nuit  la  graine  est  d'abord,  de  même  que  dans 
l'acanthe ,  formée  de  tissu  cellulaire,  et  l'embryon  qui  n'est 
qu'une  partie  du  tissu,  se  montre  copame  une  lame  très-mince 
à  la  superficie  interne  de  la  graine.  Cet  embryon  augmente 
en  volume;  mais,  quand  il  est  arrivé  au  terme  de  son  déve- 
loppement, bien  s'en  faut  qu'il  remplisse  toute  la  cavité  de 
la  graine;  et  le  tissu  cellulaire  que  nous  avons  vu  réduit  à 
l'épaisseur  d'une  membrane  autour  de  l'embryon  de  l'acanthe, 
et  qui,  sous  la  forme  d'une  membrane,  revêt  également  la 
partie  de  l'embryon  de  la  belle  de  nuit  qui  est  appliquée 
contre  la  superficie  interne  de  la  graine,  ce  tissu  cellulaire, 
dis-je,  occupe'au  centre  de  cette  graine  un  espace  très-considé- 
rable ,  et  le  fluide  transparent  qui  remplit  ses  cellules  devient 
concret,  et'  se  change  en  une  substance  farineuse. 

En  choisissant  pour  objets  de  comparaison  la  graine  de 
l'acanthe  et  celle  dte  ta  belle  de  huit,  j'ai  pris  en  quelque 
sorte  les  deux  extrêmes  ;  mais  d'autres  graines  nous  offrent 
une  série  de  faits  intermédiaires  par  le  moyen  desquels  nous 
pouvons  passer  sans  secousse  et  sans  effort,  de  la  belle  de 
nuit  à  l'acanthe,  de  façon  que  nous  sommes  conduits  par  la 
voie  la  plus  na tutelle. a  cette  conclusion  :  que  la  membrane 
cellulaire  qui  recouvre  Tembfyon  de  l'acanthe  et  le  corps 
farineux  placé  au  centre  de  la  graine  de  la  belle  de  nuit, 
doivent  leur  existence  aux  mêmes  causes  physiologiques,  et 
ont  la  même  organisation  interne. 

Cela  paroit  bien  clairement  quand  on  jette  les  yeux  sur 
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l'amande  del'amygdalus  et  du  prunus,  puisque,  selon  l'obser- 
vation de  Gœrtner,  observation  vérifiée  par  M.  de  Jussieu  et 
par  moi-même,  la  membrane  qui  est  appliquée  sur  l'embryon f 
et  qui  représente,  sans  le  moindre  doute,  la  tfiembrane  in- 
terne de  l'acanthe  et  toutes  les  autres  membranes  de  même 
genre,  prend  autour  de  la  radicule,  l'épaisseur  et  la  consis- 
tance d'un  péri  sperme  charnu.  Il  faut  donc  reconnoître,  que 
tout  tissu  cellulaire  homogène,  distinct  de  la  membrane  ex- 
terne et  appliqué  immédiatement  sur  Pembryon ,  quelle  que 
soit  son  épaisseur  et  la  nature  de  la  substance  inorganisée 
qui  remplit  ses  cavités,  est  un  périsperme;  et  que  par  con- 
séquent, il  est  très-peu  de  graines  dans  lesquelles  on  ne  puisse 
trouver,  même  après  la  maturité,  quelques  vestiges  de  cet 
organe. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  maintenant  pour  faire  entendre 
que  le  périsperme  ne  peut  avoir  qu'une  importance  secondaire 
dans  la  classification  des  végétaux  en  familles. 


CONCLUSION. 


J'ai  dit  que  Ja  coexistence  nécessaire  des  traits  caractéris- 
tiques faisoit  leur  importance,  et  je  crois  que  l'exemple  des 
labiées  est  très-propre  à  démontrer  la  vérité  de  ce  principef 
Dans  cette  famille  les  caractères  de  la  végétation  ont  une 
liaison  si  étroite  que  l'on  ne  peut  supposer  le  changement 
d'un  de  ces  caractères,  sans  admettre  en  même  temps  le 
changement  des  autres  :  c'est-à-dire,  que  l'existence  de  chacun 
d'eux  est  visiblement  liée  à  l'existence  de  tous;  d'où  il  suit  que 
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chacun  acquiert,  pour  la  classification,  une  valeur  égale  à  l'en- 
semble des  traits  caractéristiques  dont  il  est  en  quelque 
façon  le  représentant.  Ainsi,  l'organisation  interne  de  la  tige, 
sa  forme  extérieure,  la  position  des  feuilles  et  celle  des  fleurs , 
composent  une  série  de  caractères  qui  ne  subsistent  que  par 
leur  accord  et  qui  sont  en  harmonie  avec  le  nombre  des  cch- 
tylédons. 

Il  en  est  de  même  des  caractères  de  la  fructification.  Lia 
nature  du  calice  et  de  la  corolle,  le  nombre  et  la  position  des 
étamines,  la  structure  des  ovaires  et  du  style,  la  direction 
des  conducteurs  et  de  la  radicule,  sont  des  traits  si  essentiels 
dans  les  labiées,  qu'aucun  ne  peut  être  considéré  isolément 
et  abstraction  faite  de  tous  les  autres. 

De  mes  recherches  sur  cette  famille  et  des  considérations 
générales  que  j'ai  développées  dans  le  discours  préliminaire, 
résulte,  si  je  ne  me  trompe,  cet  axiome  fondamental  :  plus  la 
dépendance  mutuelle  des  caractères  est  marquée  et  plus 
ils  contribuent  à  U 'union  des  espèces  et  à  la  formation 
des  groupes  naturelles. 

Quant  aux  caractères  isolés,  ou  qui  n'ont  que  de  foibles 
relations  avec  les  autres  (  et  l'on  doit  compter  parmi  ceux-ci 
les  caractères  du  périsperme  et  souvent  même  ceux  des  in- 
sertions  ),  ils  ne  jouent  qu'un  rôle  secondaire  dans  l'établisse» 
ment  des  familles: 
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PREMIÈRE    PLANCHE. 
N*.  F*.  Tige  de  Teucrium  flapum  très-grossie. 

a 

ï"io.  i.  Portion  de  la*  tige  dessinée  aa  niveaq  dn  ncswd.  —  a»  Base  des  pétioles 
opposés.  —  b.  Léger  renflement  qni  nnit  les  bases  des  pétioles  opposés.  - 

Fio.  su  Portion  delà  tige  coupée  verticalement,  de  façon  qne  la  section  passe 
par  le  centre.  —  ab*  Indique  l'écorce.  —  bc.  Les  cellules  allongées  et  les  vaisseaux 
qui  forment  Je  bois,  —oc.' La  moelle  située  au  centre.  —  d.  Indique  les  vaisseaux 
qui  passent  deyla  plante-mère  dans  les  feuilles  :  il  est  bon  de  remarquer  que  ces 
vaiÀeaux  Tiennent  pouf  la  plupart  de  l'étui  médnllaire  «.  —  f.  Tissu  serré  qui 
s'étend  d'une  feuille  à  l'autre  et  coupe  le  canal  de  la  moelle  comme  par  une  cloison. 

N°.  IL  Teucrium  abutiloïdes  très-gf  ossi. 

.  Fio.  3.*  Portion  de  tige  au  niveau  des  feuilles.  —  a.  Base  des  pétioles.  —  &. 
Orifices  des  vaisseaux  du  pétiole.  Ces  vaisseaux  sont  disposés  en  croissant.  Ils  par- 
courent le  pétiole  dans  sa  longueur  et  ils  se  divftent  en  nervures  dans  Ja  lame 
de  la  feuille.  La  manière  dont  ils  sont  disposés  dans  le  pétiole  occasionne  la 
forme  canali culée  de  ce  support.  De  plus  il  résulte  de  cette  disposition  que  le 
pétiole  ne  fléchit  que  difficilement  à  droite  ou  à  gauche ,  parce  que  les  deux 
branches  du  croissant  se  maintiennent  mutuellement.* —  c.  Filets  de  vaisseaux 
placés  dans  le  pétiole  au-dessus  de*  deux  pointes  du  croissant.  Ils  forment  les 
Lords  de  la  goutière  du  pétiole.  Ils  partent  de  la  plante-mère,  et  vont  s'attacher 
aux  bords  delà  feuille.  Leur  disposition  est  telle  qu'on  peut  les  considérer  comme 
de  petites  cordes  qui  soutiendraient  le  pétiole  dans  une  direction  fixe  relativement 
a  la  tige.  —  d.  Jeune  branche.dessinée  dans  l'aisselle  des  feuilles.  —  e.  Bourrelet 
qui  passe  d'une  feuftle  à  l'autre. 

Fio.  4.  Coupe  verticale  de  la  branche  dû  teucrium  abutiloïdes.  —  ab.  Ecorce. 
—  bc.  Tissu  cellulaire  allongé  et  vaisseaux  qui  forment  le  bois.  —  d.  Pétiole  coupé 
de  manière  à  laisser  voir  l'organisation  interne.  —  *.  Vaisseaux  d'un  dés  deux 
filets  du  pétiole  mis  à  nu.  — /.  Vaisseaux  d'un  des  deux  cotés  du  croissant  mi*  a 
nu.  — g.  Tissu  qui  établit  une  communication  directe' d'une  feuille  à  l'autre  et 
détermine  leur  développement  simultané.  C'est  à  la  présence  de  ce  tissu  qu'il 
faut  attribuer  le  bourrelet  0,  fig.  3. 

V 

N°.  El.  Portion  de  tige  très-grossie  du  Satina  hispanica. 
Fio.  S*  Portion  de  tige  dont  on  a  enlevé  l'épiderme  au  niveau  du  bourrelet  qni 
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unit  les  deux  feuilles  pour  faire  voir  les  vaisseaux  déliés  qui  vont  de  l'une  cl 
l'autre  et  déterminent  leur  développement  simultané* —  a.  Vaisseaux  formant 
une  bride  qui  relient  les  deux  pétioles  dans  une  direction  opposée.  —  é.  Base  des 
pétioles.  —  c.  Vaisseaux  pétiol aires  disposés  en  croissant.  —  d.  Filets  qui  parleur 
tension  déterminent  l'ouverture  de  l'angle  que  forme  le  pétiole  avec  la  tige.  —  e. 
Naissancedeçes  filets.    '         > 

Fig.  6.  Même  tige  coupée  verticalement.  —  ab.  Ecorce. — c.  Cellules  allongées 
et  tubes  du  bois.  Ils  forment  en  d  un  entrelacement ,  une  espèce  de  lacs  qui  pro- 
vient de  ce  que  la  tige  se  prépare  en~quelque  sorte  à  former  des  f eu j lies  dans  une 
nouvelle  direction.  Ce  lacs  contribue  avec  la  bride  a ,  fig.  5 ,  \  maintenir  les 
feuilles  opposées.  —  e.  Pétiole  dont  l'organisation  interne  est  mise  à  nu.    * 

♦ 

N°.  IV.  Anàtomîe  de  la  tige  du  Salvïa  hispanica. 

9 

Fig.  f.  Grosseur  réelle  de  la  tige. 

Fig.  8.  La  même  tige  vue  au  microscope.  Cette  coupe  est  faite  immédiatement 
au-dessous  de  la  naissauce  de  deux  feuilles.  —  a.  Poils  articulés  et  ponctués  qui 
naissent  de  l'épidémie  :  ce  son*  des  cellules  cylindriques  plaeées  bout  à  bout,  ter* 
minées  par  une  cellule  en  pointe.  —  b.  Tissu  fin  et  allongé,  placé  immédiatement 
sous  Tépiderme  et  qui  fait  partie  «le  l'écorce.  —  c.  Partie  cellulaire  de  l'écorce.  — 
d.  Tissu  cellulaire  allongé  et  vaisseau  du  bois.  —  e.  Il  est  à  remarquer  que  les 
vaisseaux  .se  portent  en  plus  grande  abondance  sur  la  face  de  la  tige  où  se  déve- 
loppent les  feuilles,  comme  on  le  voit  en  e-  mais  une  fois  que  les  feuilles  sont  dé- 
veloppées, les  vaisseaux  se  reportent  sur  les  deux  autres  faces  de  la  tige  qui  étoient 
foi  blés  d'abord ,  comme  on  le  voit  en  ff  et  qui  se  renforcent  pour  réduire  les 
feuilles.  De  ces  faces  ils  repassent  sup  les  premières,  puis  reviennent  à  celles-ci, 
et  successivement  des  unes  aux  autres ,  Vaffoiblissant  toujours,  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  parvenus  au  sommet  de  la  tige,  parce  qu'ils  jettent  chemin  faisant  des 
vaisseaux  dans  les  feuilles.  — g.  Moelle.  Cette  partie  se  déchire  dans  un  grand 
nombre  de  labiées ,  en  sorte  que  la  tige  offre  une  lacune  longitudinale. 

Fig.  9.  Deux  poils  très -grossis  pour  mieux  faire  voir  leur  organisation.  Ils 
sont  comme  on  le  voit  couverts  de  points  qui  peut-être  sont  des  pores,  mais  il 
m'a  été  impossible  de  m'en  convaincre. 

Fig.  10.  Coupe  Verticale  de  la  même  branche.  —  ab.  Ecorce.  —  bc.  Bois. 

cd.  Moelle.  On  peut  remarquer  dans  le  bois  des  fausses-trachées  des  vaisseaux 
poreux,  des  trachées  simples  et  des  trachées  à  plusieurs  spirales,  des  trachées 
dont  l'hélice  est  serrée  et  d'autres  dont  l'hélice  est  relâchée.  Qes  dernières  trachées 
me  paroissent  avoir  été  formées  de  très -bonne  heure  et  s'être  relâchées  pour 
céder  à  l'allongement  des  parties  environnantes  qui  se  développoient. 
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N°.  V  (Fig.  n).  Portion  très-grossie  d'une  tige  de  Mirabilis  jalappa, 

vue  au  niveau  des  feuilles. 

On  Toît  que  les  vaisseaux  forment  un  lacis  très -compliqué  au  niveau  delà 
naissance  des  feuilles.  Ce  lacis  qui  maintient  les  feuilles  dans  une  situation  op- 
posée ,  retarde  la,  marche  des  fluides  qui  descendent  du  sommet  de  la  tige  et  fait 
qu'il  se  forme  insensiblement  un  nodus  très-considérable  au  -  dessus'des  feuilles. 
Même  chose  a  lieu  dans  beaucoup  de  plantes  à  feuilles  opposées,  et  cela  provient 
de  la  bride  qui  passe  d'une  feuille  à  l'autre,  et  aussi  de  l'enlacement  des  vaisseaux. 
*  Les  feuilles  opposées ,  mais  distinctes,  les  feuilles  opposées  et  réunies  k  leur 
base,  que  les  botanistes  nomment  feuilles  connéès,  enfin  les  feuilles  verticillées , 
sont  des  modifications  d'un  même  système  d'organisation.  Pour  bien  concevoir 
cela  il  faut  faire  abstraction  pour  un  moment  de  l'existence  des  feuilles  et  con- 
sidérer la  bride  comme  en  étant  indépendante  :  cela  fait  on  peut  admettre,  que- 
oefte  bride  produise  deux  feuilles  opposées*,  mais  distinctes-,  ou  bien  qu'elle  pro- 
duise deux  feuilles  opposées  et  réunies  à.leur  base;  ou  enfin  qu'elle  donne  naissance 
à  plusieurs  feuilles  disposées  en  anneau  autour  de  la  tige. 

••  • 

N°.  VI.  Examen  de  l'ovaire  et  de  la  graine-  du  Mirabilis  longifldta. 

m 

^  Fio.  la.  Ovaire  débarrassé  de  la  base  endurcie  du  calice.  —  a.  Reste  dn  style 
qui  se  prolonge,  comme  on  le  voit ,  dans  l'épaisseur  de  l'ovaire  jusqu'à  sa  partie 
inférieure^. 

Fig.  i3.  Le  même,  vu  de  haut  en  bas. 

Fig..i4.  La  graine  tirée  de  son  péricarpe  membraneux.  Elle  est  encore  recou- 
verte d'une  légère  membrane  qui  pénètre  entre  la  radicule  et  les  cotylédons,  et 
s'y  développe  en  une  masse  de  tissu  cellulaire  qui  devient  le  péri  sperme,  ce  qui 
prouve  que  le  périsperme  n'est  autre  chose  que  la  membrane  la  plus  immédiate" 
de  l'embryon.  Cette  membrane,  formée  de  tissus  cellulaires,  reste  mince  ou  de- 
vient épaisse,  selon  qu'elle  trouve  une  place  plus  ou  moins  grande  pour  se  déve- 
lopper. Ici .  par  exemple,  n'ayant  offert  qu'une  pellicule  à  la  superficie  de  l'em- 
bryon ,  parce  qu'il  se  presse  de  tout  cété  contre  la  paroi  de  l'ovaire,  elle  se 
dilate  dans  un  grand  vide  que  laissent  entre  eux  les  cotylédons  et  la  radicule. 

Fig.  i5.  Le  même  que  le  précédeni,  vu  de  bas  en  haut.  —  a.  Endroit  par 
lequel  pénètrent  les  vaisseaux  qui  nourrissent  l'ovaire.  —  b.  Pointe  de  la  radicule. 

Fig.  i 6.  Embryon  absolument  mis  à  nu.  —  a.  Naissance  de  la  radicule.  —  b. 
Poinfe  de  la  radicule.  —  c.  Cotylédons  appliqués  l'un  contre  l'autre  et  recourbés 
vers  la  pointe  de  la  radicule. 
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Le  périspefiSd  farineux  remplit  un  grand  vide  entre  les  cotylédons  et  la  ra- 
dicule ,  et  sa  situation  relativement  à  l'embryon ,  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
périsperme  interne;  mais,  à  vrai  dire,  ce  périsperme,  quoique  beaucoup  plus 
apparent*  que  la  raeriibranç  fine  qui  entoure  l'embryon ,  n'eu  est  cependant 
qu'une  continuation ,  et  le  périsperme  est  vraiment  extérieur  \  car  il  ne  faut  point 
considérer,  dans  cet  organe  uniquement  l'épaisseur  j  il  faut  encore  faire  atten- 
tion à  sa  situation  et  à  son  développement 

Fie,  17.  Coupe  transversale  de  1*  fig.  la.  La  ligne  extérieure  représente  la  paroi 
membraneuse  de  L'ovaire.  —  a.  Conducteur  de  l'aura  senûnaUs.  —  b*  Vaisseaux 
dont  la  destination  est  de  nourrir  l'embryon»  —  e.  Vaisseaux  qui  se  portent  vers 
le  style.  —  d.  Radicule.  —  e.  Cotylédons  minces  placés  l'un  sfcr  l'autre.  —  /.Di- 
latation interne  de  la  membrane  périspermatique* 

Fig.  îfc.  Cette  figure  représente  Fembgyon  et  tout  le  système  des  vaisseaux  qui 
pénètrent  dans  l'ovaire.  On  conçoit  bien  qu'il  a  été  impossible  de  voir  les  choses 
telles  qu'on  les  représente  ici ,  attendu  la  très  -  grande  délicatesse  des  vaisseaux 
qui  ne  permet  pas  qu'on  les  mette  à  nu;  mais  une  anatomie  faite  avec  soin* 
prouve  que  telle  est  réellement  leur  disposition.  —  a.  Vaisseaux  qui  se  rendent 
dans  le  style.  — b ,  bc.  Conducteurs  de  l'aura  seminalis. — d.  Vaisseaux  nourriciers  : 
ils  font  aboutir  au  point  de  jonction  de  la  radicule  et  des  cotylédons.  Ayant 
•disséqué  des  graines  avec  beaucoup  d'attention ,  j'ai  trouva  des  restes  de  ces  vais- 
seaux  tenant  encore  à  l'embryon;  ainsi  il  paroît  démontré  que  l'impulsion  vitale 
donnée  par  la  plante  -  mère  opère  d'abord  à  la  jonction  de  la  radicule  et  deu 
cotylédons.  La  radicule  et  les  cotylédons  n'étoient  en  premier  lieu  ,  pour  ainsi 
dire,  qu'un  point,  et  l'impulsion  vitale  étant  donnée ,  ils  sont  partis  comme 
d'em  centre  commun. 

N°.  VEL  Anatomie  de  la  graine  de  l'Acanthe» 

Fig.  19.  Graine  d'acanthe  très -jeune.  —  a.  Embryon  commençant  à  se  déve- 
lopper. On  y  voit  distinctement  la  radicule  et  l'un  des  cotylédons.  Le  reste  de  la 
cavité  de  la  graine  bc  est  rempli  par  un  tissu  cellulaire  :  la  partie  b  offre  un 
tissu  plus  vague  dont  on  n'aperçoit  que  difficilement  les  mailles;  il  eft  très-hu- 
mide, comme  infiltré,  et  se  lie  à  l'embryon.  Le  tissu  c  offre  des  cellules  plus  arrêtées, 
mais  qui  se  fondent  insensiblement  dans  le  tissu  b.  —  d.  Cordon  ombilical. 

Fta.  20.  Portion  de  l'embrydh  a  de  la  fig.  19.  —  a.  Radicule  coupée  ver* 
ticalement.  —  b.  Cotylédons  amincis  de  manière  à  laisser  apercevoir  son  tissu.  — 
c  Vaisseaux  mammaires  qui  passent  de  la  radicule  dans  les  cotylédons.  Le  tissu 
est  très-développé  au  point  dqui  est  l'endroit  d'où  est  partie  l'impulsion  vitale; 
mais  son  développement  paroît  moins  avancé  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  ce 
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point  et.  que  l'on  examine,  soit  l'extrémité  inférieure  de  la  radicule,  soit  les 
bords  des  cotylédons. 

F».  21 .  Graine  coupée  par  la  moitié  comme  dans  la  figure  19.  Mais  l'embryon 

est  beaucoup  plus  développé  et  le  tissu  cellulaire  qui  l'environne  est  resserré  dans 

des  bornes  plus  étroites.  Les  cotylédons,  non-sçuleroent  se  sont  agrandis  en  sens 

opposé  à  la  radicule,  mais  encore  ont  gagné  du  terrain  autour  de  la  radicule 

même,  de  manière  qu'elle  en  est  absolument  enveloppée. 

Fig.  22.  Graine  encore  plus  avancée  que  dans  la  figure  21.  L'embryon  a  pris 
un.  tel  développement  que  le  tissu  cellulaire  environnant  se  trouve  réduit  à 
presque  rien. 

En  considérant  les' fig.  19,  ai  et  22,  on  est  tenté  de  croire  que  l'embryon  re- 
pousse  le  tissu  qui  l'environne,  le  presse  contre  la  paroi  de  la  graine  et  finit' 
par  occuper  sa  place  :  mais  la  cbose  ne*se  passe*  pas  ainsi  :  l'embryon,  le  tissu 
cellulaire  qui  l'environne  immédiatement  et  qui  est  infiltré,  le  tissu  cellulaire 
qyi  environne  celui-ci,  ne  forment  qu'un  seul  et  même  tissu  ^dans  différens  étals 
de  développement.  Ainsi  dans  la,  fig.  19,  le  tissu  b  qui  tient  à  l'embryon  a,  se  mé- 
tamorphosera insensiblement  et  passera  à  l'état  de  cotylédon,  et  le  tissu  cellu- 
laire c  subira  un  peu  plus  tard  la  même  transformation.  C'est  ainsi  qu'un  tissu 
change  déforme  et  de  natarç  par  suite  des  développemens.  Ceci  nous  mène  à  exa- 
miner la  formation  du  périsperme.  Je  suppose  que  l'embryon  a,  fig.  19,  ne  soit 
pas  de  nature  à  prendre  un  plus  grand  développement  que  celui  qui  est  marqué 
dans  cette  figure,  alors  tout  le  tissu  environnant  recevant  les  sucs  nourriciers 
destinés  à  l'embryon,  deviendra  insensiblement  opaque  comme  l'embryon  lui- 
même.  Mais  les  vaisseaux  mammaires  de  celui-ci  ne  pénétrant  point  dans  la  sub- 
stance de  celui-là ,  il  en  résultera  que  l'embryon  et  le  tissu  cesseront  bientôt 
d'être  unis,  et  alors  le  tissu  formera  un  périsperme  épais.  Si  la  même  chose  a 
lieu  dans  la  graine  représentée  fig.  21 ,  comme  cette  graine  a  pris  plus  de  dé- 
veloppement, le  périsperme  sera  moins  grand  relativement  à  elle.  Si  la  chose  a 
lieu  dans  la  graine  représentée  fig.  22,  le  périsperme  sera  beaucoup  plus  mince 
encore  :  enfin  si  l'embryon  s'étend  davantage ,  le  périsperme  s'évanouira  totale- 
ment et  le  tissu  environnant  l'embryon  sera  réduit  à  n'être  plus  qu'une  simple 
membrane.  Ce  que  nous  remarquons  ici ,  en  faisant  abstraction  des  espèces  de 
graines,  pour»  considérer  la  formation  du  périsperme  en  général,  se  voit  bien 
clairement  par  la  comparaison  de  plusieurs  espèces  dont  le  périsperme  est  plus,  ou 
moins  épais  et  n'est  représenté  même  dans  quelques-unes ,  que  par  une  membrane 
très-mince.  On  ne  s'étonnera  donc  point  si  dans  une  même  famille  on  trouve  à  la 
fois  des  graines  pourvues  d'un  périsperme  épais  et  d'autres  environnées  d'une 
membrane  dans  laquelle  une  analomie  scrupuleuse  fait  reconnoitre  encore  un 
véritable  périsperme. 
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N°.  VÎII.  Dissection  du  fruit  de  XAnchusa  italica  très-grossi. 

Fig.  23.  Ovaire  dans  son  premier  développement.  —  «.  Conducteur  de  l'aura 
scminalis.  —  b.  Graine  commençant  à  se  développer.  —  c.  Vaisseaux  qui  se  rendent 
vers  l'ovaire  et  vers  les  graines  pour  les  nourrir. 

Fio.  ai.  Graine  retèlue  de  son  enveloppe  membraneuse.  —  a.  Cordon  ombilical. 
—  b.  Vaisseaux  qui  partant  du  cordon  ombilicarse  ramifient  dans  la  membrane 
de  la  graine. 

Fig.  z5.  Embryon  mis  à  nu. 

Fio.  26.  Réceptacle  des  graines  de  grandeur  naturelle.  Ou  a  enlevé  les  divi- 
sions du  calice  et  trois  des  graines,  on  en  a  laissé  subsister  une  seule,  et  l'on  voit 
Jcs  trois  cavités  dans  lesquelles  les  autres  étoieut  engagées  par  leur  base;  au  bord 
des  cavités  on  remarque  les  orifices  des  vaisseaux  principaux  qui  pénétroient  dans 
les  ovaires  et  leur  portoîcnt  la  nourriture. 

Fig/ 27.  Une  des  graines  grossie ,  détachée  du  réceptacle.  — a.  Partie  char- 
nue par  laquelle  la  'graine  ad  h  é  roi  t  à  la  plante -mère.  —  b.  Gros  tronc  de  vais- 
seaux  qui  élÉblissoieut  la  communication  entre  la  graine  et  la  plante-mère.  — 

c.  Vaisseaux  ombilicaux. 

Fio.  28.  Ovaire  mur,  coupe  verticalement ,  de  façon  que  la  section  passe  à  la 
fois  par  le  milieu  de  deux  drupes  et  du  réceptacle.  t-r-  a.  Drupes.  —  b.  Partie 
charnue  qui  recouvre  les  drupes.  —  c.  Enveloppe  osseuse  qui  forme  le  noyau. — 

d.  Membrane  qui  revêt  l'embryon.  —  $.  Embryon.  — f.  Les  deux  cotylédons. — 
g.  Radicule,  —  h.  Cordon  ombilical.  —  *.  Conducteur  qui  descend  du  style  et  va 
s'unir  aux  cordons  ombilicaux.  —  h.  Vaisseaux  nourriciers  qui  pénètrent  dans  la 
graine.  Il  est  à  remarquer  que  malgré  la  ressemblance  de  ce  fruit  avec  celui  des 
labiées,  il  y  a  cependant  des  différences  assez  essentielles.  i°.  Nous  ne  f  oyons 
pas  que  les  graines  soient  portées  sur  un  corps  glanduleux  comme  le  sont  celles  des 
labiées.  2°.  La  radicule  regarde  le  style  au  lieu  de  s'en  éloigner  comme  elle  fait 
dans  les  labiées :^  quaut  à  l'organisation  de  la  graine  en  elle-même,  il  faut  con- 
venir qu'elle  a  les  plus  grands  rapports  avec  celles  des  labiées ,  elle  offre  comme 
elles  quatre  drupes  que  l'on  a  nommés  fort  improprement  graines  nues. 

N°.  IX  (fig.  «9).  Ovaire  mur  et  grossi  du  Jïorrago<if ricana. 

a.  Graine    engagée   dans  le  réceptacle.  —  b.  Partie  charnue  du. drupe.  —  c. 
Enveloppe  osseuse.  —  d.  Membrane  qui  enveloppe  l'embryon.  —  e.  Cotylédons. 

—y.  Radicule.  • — g.  Réceptacle  saillant  dans  lequel  sont  eugagées  les  graines. 

h.  Vaisseaux  nourriciers.  Ils  pénèqjent  de  tous  côtés  dans  la  partie  charnue  du 
drupe.  —  À  Conducteurs.  —  m.  Cordons  ombilicaux  unis  aux  conducteurs  et  aux 
vaisseaux  nourriciers. 
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Il  est  intéressant  de  voir  comment,  dans  une  même  famille,  le  fruit  peut  va- 
rier au  point  que  nous  le  voyons  N°\  VIII  et  IX,  et  cependant  conserver  encore 
ses  principaux  caractères.  Toule  la  différence  en  effet  provient  de-  l'affaissement 
du  réceptacle  dans  la  figure  28  et  de  sa  saillie  dans  la  figure  29.  Supposons 
cjue  dans  la  fig.  28  le  réceptacle  /  s'élève  jusqu'au  point  ji ,  alors  nous  n'y 
verrons  guère  de  différence  avec  la  figure  29,  car  la  disposition  des  cordons 
ombilicaux  dépend  tout-à-fait  de  la  situation  du  réceptacle. 

N°.  X.  Phlomis  tuberosa. 

Fig.  3o.  Fruit  très-grossi  :  on  voit  les  quatre  drupes  a  attachés  sur  le  corps 
glanduleux  b. 

Fig.  3i.  Embryon  revêtu  de  ses  membranes.  < —  a.  Trpnc  des  vaisseaux  ombi- 
licaux. 

Fig.  3a.  Corps  glanduleux  dont  on  a  détaché  les  drupes.  —  a.  Les  quatre  cavités 
dans  lesquelles  sont  engagées  les  bases  des  embryons.  —  b.  Les  quatre  troncs  de 
vaisseaux  nourriciers  et  de  conducteurs  qui  forment  les  cordons  ombilicaux.  ' 

Fig.  33.  Embryon  dorit  on  a  détaché  la  membrane  externe  et  qui  est  encore 
revêtu  de  son  périsperme. 

Fig.  34.  Graine  dépouillée  en  entier  de  sa  membrane  externe  et  h.  moitié  de 
son  périsperme.  —  abd.  Portion  du  périsperme.  —  dbc.  Portion  de  l'embryon 
mise  à  découvert. 

N°.  XL  Rosmarinus  officinalis. 

Fig.  Ovaire  coupé  verticalement  pour  n^ntrer  le  corps  glanduleux  a  qui  sou- 
tient les  graines,  les  vaisseaux  b  qui  se  portent  vers  le  calice  et  Ja  corolle ,  les 
vaisseaux  c  <Juî  se  rendent  dans  le  péricarpe  ;  les  vaisseaux  d  qui  vont  nourrir 
la  graine  et  qui,  réunis  avec  les  conducteurs  e,  forment  le  cordon  ombilical  y.  — 
g.  Corps  charnu  par  lequel  le  péricarpe  s'engage  dans  le  corps  glanduleux.  Ce 
corps  charnu  g  est  un  -développement  de  la  pulpe  h  qui  revêt  le  péricarpe.  —  L 
Noyau  dans  lequel  est  renfermée  la  graine  k. 

Fig.  36.  Embryon  encore  revêtu  de  ses  membranes,  tiré  hors  du  péricarpe.  —  ' 
a.  Cordon  ombilical. 

N°.  XII  (fig.  37).  Ovaire  du  Salpia  fonno sa ,  coupé  verticalement. 

a.  Vaifpeaux  du  pédoncule.  — *b.  Vaisseaux  du  calice.  —  c.  Vaisseaux  de  la  co- 
rolle.  —  d.  Vaisseaux  qui  se  ramifient  dans  le  corps  glanduleux  qui  soutient  les 
graines.  —  e.  Graine  naissante.  — fl  Vaisseaux/ nourriciers.  —  g.  Conducteurs. 

Il  y  a  comme  on  voit!  des  différences  bien  marquées  dans  le  corps  glanduleux 


•  • 
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qui  soutient  les  graines  des  différentes  espèces,  Le  corps  glanduleux  M  pklomis 
luberosa,  fig.  5a,  diffère  beaucoup  du  corps  glanduleux  du  rosmarinus  officinalis 
fig.  35,  lettre  a,  et  ces  deux  corps  glanduleux  ne  ressemblent  pas  à  celui  du  salvia 
fbrmosa. 


PLANCHE    SECONDER). 


Fig.  1.  Verbena  stricta. 

Fig.  10. 

Fig.  2.'  Yerbena  mexicana. 

Fig.  11. 

Fig.  "3.  Yerbena  multifida. 

Fig.  îa. 

Fig.  4.  Yerbena  bonariensis. 

Fig.  i3. 

Fig.  5.  Yerbena  caroliniana. 

Fig.  i4. 

Fig.  6.  Lycopus  europâeus. 

Fig.  i5. 

.Fig.  7.  Lycopus  exaltatus. 

Fîg.  16. 

Fig.  8.  Zizipbora  ca  pi  ta  ta. 

Fig.  17. 

Fig.  9.  Amethystea  ccerulea. 

• 

Fig.  18. 

PLANCHE 

TROIS 

Fig.  i.  Salvia  bicolor. 

•  Fig.  11. 

Fig,  a.  Salvia  sclarea. 

Fig.  îa. 

*                              • 

Fig.  3.  Salvia  dominica. 

Fig.  i3. 

Fig.  4.  Salvia  argentea. 

Fig.  i4. 

Fig.  5.  Salvia  aegyptiaca. 

Fig.  i5. 

Fig.  6.  Salvia  verbenacea.              .  ^ 

Fig.  16. 

Fîg.  7.  Salvia  aurea. 

Fig.  17. 

Fig.  8.  Salvia  coocinea. 

Fig.  18. 

• 

Fig.  9.  Salvia  fbrmosa. 

•  Fig.  19. 

Fig.  10.  Salvia  verticillata. 

Rosmarinus  officinalis. 
Westringia  rosmarinacea. 
Monarda  fistulosa. 
Monarda  punclata. 
Monarda  didyma. 
Monarda  violacea. 
Salvia  officinalis. 
Salvia  nepetifolia. 
Salvia  napifolia. 

ieHe. 

Salvia  glutîposa. 
Salvia  scabiosaefolia. 
Ajuga  pyramidalis. 
Teucrium  flavum. 
Teucrium  frutescens. 
Teucrium  scorodonia?. 
Teucrium  rosm&rinifolium. 
Teucrium  laxmçnni. 
Âjug&  orientalis. 


PLANCHE    QUATRIEME. 


Fig.  i.  Saiureïa  tbyjnbra. 
Fig.  2.  Satureïa  montana. 
Fig.  3.  Satureïa  juliana. 
Fig.  4.  Satureïa  horteims. 


Fig.  5.  Hysaapus  ocymifolius. 
Fig.  6.  Hyssopus  aogustifoUvs. 
Fig.  7.  Hyssopus  scrophularifolius. 
Fig:  8.  Hyssopus  officinalis. 


( 


(1)  On  ne  donne  maintenant  que  le  nom  des  espèces  qui  ont  servi  aux  observations,  avec 
les  numéros  correspondans j  mais  on  Joindra  au  travail  sur  les  genres,  l'explication  dé- 
taillée des  figures. 
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Fig.  9«  Hyssopus  nepetoïdes» 
Fi  g.  10.  Nepeta  longiflora. 
Fig.  11.  Nepeta  crispa. 
Fi  g.  13.  Nepeta  nepetella. 
Fig.  i3.  Nepeta  cataria. 


Fig.  i4.  Mentha  sylvestris. 
Fîg.  i5.  Mentha  piperiu. 
Fig.  16.  Mentha  anrensis. 
Fig.  17.  Mentha  rotandifolia. 
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PLANCHE    CINQUIEME. 


Fig.  i.  Layandula  mnltifida. 
Fig*  a.  Layandula  pinnata. 
Fig.  3.  Layandula  elegans. 
Fig.  4.  Layandula  spica. 
Fig.  5.  Layandula  heteropbylla. 
Fig.  6.  Layandula  dénia  ta. 
Fig.  7.  Sideritia  hyasopifolia* 


Fig.  8.  Sideritisromana. 
Fig.  9.  Sideritis  canariensîs. 
Fig.  10.  Siderhis  perfoliata. 
Fig.  11.  Sideritis  montana. 
Fig.  la.  Sideritis  perfoliata. 
Fig.  i3.  Clinopodium  y ulgare. 
Fig.  i4.  Lamium  maculatum* 


PLANCHE 

SIXIEME. 

Fig.  1.  Galeopsis  ladanom. 

Fig.  12.  Betonica  grandiflora. 

Fig.  a.  Galeopsis  tetrahiu 

Fig.  i3.  Betonica  v ulgare. 

Fig.  3.  Lamium  molle. 

Fig.  i4.  Betonica  hirsuta. 

Fig.  4.  Lamium  maculatum. 

Fig.  i5.  Betonica  alopecuros. 

Fig.  5.  Lamium  album. 

Fig.  16.  Marrubium  y  ulgare. 

Fig.  6.  Stachys  erecta. 

Fig.  17.  Marrubium  peregrinum. 

Fig.  7.  Stachys  germanica\ 

Fig.  18.  Marrubium  alyssum. 

Fig.  8.  Stachys  anrensis. 

Fig.  19.  Marrubium  ressupinum. 

Fig.  9.  Stachys  coccinea. 

Fig.  20.  Ballota  lanata. 

Fig.  10.  Stachys  nepetifolia. 

Fig.  ai.  Ballota  nigra. 

Fig.  11.  Stachys  annua. 

PLANCHE    SEPTIEME. 


Fig.  1.  Marrubium  psendodictamnum, 
Fig.  a.  Marrubium  hispanicum. 
Fig.  3.  Leonurus  crispa. 
Fig.  4.  Leonurus  cardiaca. 
Fig.  5.  Phlomis  zeylanioa. 
Fig.  6.  Phlomis  caribaea. 

i5. 


Fig.  7.  Phlomis  fructïcosa. 
Fig.  8.  Phlomis  tuberosa. 
Fig.  g.  Phlomis  nepetifolia. 
Fîg.  10.  Phlomis  leonurus. 
Fig.  11»  Mollucella  levjs. 
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PLANCHE    HUITIEME, 


Fig.  1.  Origanum  humile» 
Fig.  2.  Origanum  Yulgare. 
Fig.  3.  Origanum  aegyptiacum. 
fig.  4.  Clinopodium  incanum. 
Fig.  5.  Thymus  virgihianus. 
Fig.  6.  Thymus  patavinus. 
Fig.  7.  Thymus  serpyllum. 


Fig.  8.  Thymus  acynos. 

Fig.  9.  Métissa  officinalis. 

Fig.  10.  Melissa  cretica. 

Fig.  11.  Melissa  calam in tha. 

Fig.  12.  Melissa  grand iflora. 

Fig.  i3.  Draoocephalum  peltalum. 


PLANCHE.  NEUVIEME. 


Fig.  1.  Dracocephaïum  incanum. 
Fig.  a.  Dracocephaïum  tfcymiflorum. 
Fig.  3.  Dracocephaïum  canariense. 
Fig.  4.  Dracocephaïum  moldayica. 
Fig.  5.  Dracocephaïum  TÎrgîniana. 
Fig.  6.  Dracocephaïum  sibiricum. 
Fig.  7.  Plectranthus  fruticosus. 
Fig.  8.  Plectranthns  punctatus. 
Fig*  9.  Ocymfrm  basilfctfm. 


Fig. 

10. 

Fig. 

11. 

Fig. 

la. 

Fig. 

i3. 

Fig. 

i4. 

Fig. 

i5. 

Fig. 

16. 

Fig. 

»7- 

Ocy  mum  tenuiflorum. 
Ocymura  sanctura. 
Seutellarra  alpin  a. 
Scutellaria,  minima  albida» 
galericulata. 
Scutellaria  galericulata. 
Pruneliâ  grandi  flora. 
Prunella  minîor. 
Prasium  ma  jus. 


.ii** 


«  r 


«  1 


o 


y/.  *« 


!_^ 


\,.  ;"S 


** 


./' 


(P      0 


/'/.JSCIŒ  IWITIKMK. 


5  •  •  •   • 


■»  Toni  -iS'- 


'  l^"***^""",sfe     I  ■  ii  j^--J 


d'histoire  naturelle.  a63 


■  ■     ■«■    ■   i  i      ■  >  ■■  l  ■    ■    ii  imki 


SUITE 

Des  Espèces  du  genre   Cône, 


.PAR    M.    LAMARCK. 


4?»  V.'Ône  pavé.  Conus  ehurneua. 

C.  Conicus,  albus  ,  maculis  nigris  autfulvi»  subyuadratis  ferialim  cinctutj 

m 

fasciis  luteo-aurantiis  ;  basi  sulcatâ  ;  spirâobtusâ  striatâ* 
Mus., h.  6y.  Brug.,  n.  3g.  Encycl.  pi.  3a4,  f.  1.  GuaLt.  ind.,  t.  aa,  figw  F. 
B»  Encycl.  pi.  3a4,  f.  a.  * . 

Habite  les  mers  des  Indes  orientales.  JlestbUnc,  avec  des  rangées  fransyerses 

de  taches  noires  subquadraugulaires,  et  avec  quelques  fascies  jaunâtres.  Il 

est  toujours  plus  petit  que  le  cône  tigre.  % 
48.  C6ne  mosaïque.  Conus  Ussellatus. 

C.  Conicus,  albus;  niaculis  quadrangulis  seriatis  coccineis;  spird  piano- 

obtusâ  ;  basi  sulcatâ  violaceâ. 
Mus.,  n.  68.  Brug.,  n.  4q.  Encjcl.  pi.  3a6,  f.  7.  Martini,  Conçh.  a,  t.  5$, 

f.  653  et  654. 

B.  Encycl.  pi.  3a6,  f.  9.  • 

Habite  l'Océan  des  grandes  Indes.  Ce  cône  est  remarquable  par  ses  rangées 

transverses  de  tacbes  d'un  beau  rouge  et  quadrangulaires  :  il  n'est  point 

rare. 
4g.  Cône  flamboyant.  Conus  generalis. 

C  Conicus  ,  fuscus  ,  vel  citrino-aurantius  ;  fasçiis  albis  inferruptisj  basi 

nigrâ;  spirâ  plana ,  marginatâ,  apice  acuminaiâ. 
Mus.,  n.  5g.  Brug. ,  n.  4i.  Encycl.  pi.  3a5 ,  f.  4.  List.  t.  7^6,  f.  35. 

B.  Var.  ci  tri  ne.  Encycl.  pL  3a5 ,  f.  a.  Gualt.  ind. ,  t.  ao,  fig.  G.       ' 

C.  Var.  marron,  à  zone  ponctuée.  Encycl.  pi.  3a5,  f.  3. 

D.  Encycl.  pi.  3a5 ,  £  1. 

Habite  l'Océan  des  grandes  Indes.  Belle  coquille,  qui  intéresse  par  ses  cou- 
leurs vives  et  trancbées.  Elle  est  remarquable  par  sa  forme  allongée  et 
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étroite ,  par  sa  spire  acaminée ,  et  elle  varie  de  la  couleur  cîtrine ,  au  marron 

et  au  brun  foncé.  Ce  cône  n'est  point  rare. 
5o.  Cône  des  Maldives.  Conus  maldivus. 

C.  Conicus,  fusco-rubiginosus,  maculis  albis  subtrigonis  cingulisque  nume- 

rosis  fuscis  albo  punctatis;  spirâ  canaliculatâ,  apice   acuminatoj  basi 

nigrâ. 
Mus.,  n.  59.  Brug.,  n.  4a.  Encycl.,  pi.  3a5,  f.  5.  Catal.  de  la  Tour  d'Auv.,  f. 

570.  • 

B.  Encycl. ,  pi.  3a5,  f.  6.  Fa  vanne,  pi.  i5,  fig.  C 

Habite  l'Océan  des  grandes  Indes.  Ce  cène  est  très  -  voisin  du  précédent  par 
ses  rapports,  et  semble  n'en  être  qu'une  variété.  Cependant  ses  zones  sont 
constamment  plus  étroites;  il  est  moins  tacheté  et  en  général  d'une  couleur 
plus  obscure. 
5i.  Cône  deMalacca.  Conus  malacanus.    . 

G  Conicus,  albus,  helvaceo  fasciatus  ;  maculis  et  cingulis  paucis  albo  fid- 
voque  articulatis  concatenatis  ;  spirâ  obtusiusculd  marginale ,  apice  acu- 
minato  ;  basi  sulcatâ. 

Mon  Cabinet.  Brug.,  n.  43.  Encycl. ,  pL  3a5,  f.  9. 

Conus  canaliculatus.  Chemn.  Conch.,  vol.  XI,  pi.  48,  t.  181 ,  f.  1748,  1749. 

Habite  l'Océan  asiatique,  près  du  détroit  de  Malacca.  Ce  cône  est  élégant, 
agréablement  panaché  de  blanc,  de  fauve  et  de  petites  flammes  d'un  roux 
brun,  avec  des  cordelettes  transverses  articulées.  U  est  surtout  remarquable 
par  sa  spire  marginée,  un  peu  convexe,  acuminée,  et  dont  les  tours  sont 
aplatis,  légèrement  canaliculés  et  striés. 
5a.  Cône  fileur.  Conus  lineatus. 

C.  Conicus,  albus';  maculis  fuscis  longitudinalibus  filisque  numerosis  trm- 
versis  interruptis  ;  spirâ  obtusâ  ;  basi  granosâ. 

Mus.,  n.  3y.  Brug.,  n.  44.  Encycl!,  pi.  3a6,  f.  2.  Chemn.  Conch.  10',  t.  i38, 
f.  1285. 

Habite  l'Océan  asiatique.  On  reconnoît.  ce  cône  à  ses  lignes  transverses,  nom- 
breuses et  serrées ,  et  à  ses  grandes  taches  d'un  brun  marron  et  par  cônes  sur 
un  fond  blanc.  Longueur,  un  pouce  et  demi  (4  centimètres  )• 
53.  Cône  faisan.  Conus  monile. 

C.  Conicus,  albo  rubeUus  ;  lineis  maculisque  rufis  seriatis;  fascid  atbâ  puno 
talé;  spirâ  plana  canaliculatâ  ;  apice  acuminato. 

Mus.,  n.  61.  Brug.,  n.  45.  Encycl.,  pi.  3a5,  f.  7.  Chemn.  Conch.  \o,  t.  i4o» 
f.  i3oi  a  i3o3. 

B.  Encycl. ,  pi.  3a5,  f.  8. 
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Habite  l'Océan  asiatique.  Cette  coquille  est  constamment  distincte  du  cane 
flamboyant,  n.  4g,  avec  lequel  cependant  elle  a  de  grands  rapports.  Elle 
offre,  sur  un  fond  blanc  mêlé  d'une  teinte  fauve  ou  rougeâtre,  des  rangées 
transverses  de  points  roux  et  de  taches  rousses  ou  orangées. 

54.  Cône  centurion.  Conus  centurie 

C,  Conicus,  supernè  dilatatus,  albus  ;  fasciis  tribus  fusco-nifis  ramosis  undu- 

lads;  spirâ  concavo-convexâ  ;  basi  sulcatâ. 

Mus.,  n.  34.  Brug.,  n.  46.  Encycl.,  pi.  326,  f.  1.  Martini,  Concb.  2,  t.  59, 
f.  655. . 

B.  Var.  à  bandes  jaunes  et  à  zig-zags  très-fins.  Born,  Mus. ,  tab.  7 ,  f.  10. 
Habite  les  mers  des  Antilles.  Ce  cône  présente,  sur  un  fond  blanc,  des  bandes 

fauves  variées  de  marron,  et  des  lignes  en  zig-zag  de  même  couleur  qui  le 
rendent  très -remarquable.  Il  ne  devient  pas  fort  grand. 

55.  Cône  vitulin.  Conus  vitulinus. 

C.  Conicus  ,fulyus ;  maculis  flammeis  fuscis  fascias  albas  longitudihaliter  in- 
tersecantibus  ;  spirâ  obtusâ  f  punctis  striatâ  ;  basi  granosâ. 

Mus.,  n.  55*  .Brug., n.  47.  Encjcl.,  pi.  326,  f.  3. 

Habite  l'Océan  asiatique.  Ce  cône,  roussâtre  ou  marron,  n'a  que  2  zones 
blanches  que  traversent  des  lignes  rousses  et  onduleuses.  Sa  spire  est  maculée. 

56.  CÔne  renard.  Conus  vulpinus. 

C  Conicus  iferrugineus ,  subfasciatus  ;filisfulvis ,  obsoletis  ,-inferioribus  sub- 

granosis  ;  spirâ  obtusâ  striatâ  maculaêd  ;  basifuscatâ. 
Mus.,n.  56.  Brug.,  n.  48.  Encycl.,  pi.  3a6,  f.  6.  Born,  Mus.,  t.  7,  f.  i3. 

Favanne,  t.  i5,  fig.  O. 

B.  Encycl. ,  pL  3rô,  f.  8.  Martini ,  Concb.  2,  t  5g ,  f.  65g. 

C.  Conus  ferrugineuse  Brug. ,  n°.  4g.  Encycl.  ,'pl.  3a6,  f.  4. 

Habite  les  côtes  de  la  Guinée.  Ce  cône  est  presque  généralement  roux,  à  l'ex- 
ception de  sa  spire  qui  est  bien  maculée.  Il  est  obscurément  fascié  d'un  blanc 
jaunâtre.  Sa  base  est  un  peu  rembrunie,  mais  n'est  point  violette.  La  variété 
C  offre  un  peu  plus  de  blanc  qui  interrompt  le  fond  roux  de  la  coquille. 

5j.  Cône  blondin.  Conus  flavidus. 

C.  Conicus ,  Jiapo  -fulvus ,  albido  fasckUus  *  striis  tramversis ,  inferioribus 
êubgranosis  ;  spirâ  obtusâ  striatâ;  basi  violaceâ. 

Mon  Cabinet ,  Mus. ,  n.  5j. 

Habite. . .  je  le  crois  des  mêmes  mers  que  le  précédent.  Ce  cône  efct  d'un 
jaune  roussâtre  avec  1  ou  2  zones  blanches.  Il  n'a  point  sa  spire  maculée,  et 
se  distinguo  du  cône  renard  par  la  tache  violette  de  sa  base.  Cette  espèce  se 
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rapproche  beaucoup  de  la  suivante,  avec  laquelle  cependant  on  ne  peut  la 

confondre*    . 
58.  Cône  cierge.  Conus  virgo. 

C.  Conicus,  pallidè   luteu*  ;  striis  transpersis  tenuissimis  obsoletis  ;  spird 

piano-obtus  A  ;  basi  violacée. 
Mus.,  n.  4a.  Brug.,  n.  5o.  Encycl.,  pi.  326,  f.  S.  Martini,  Conch.  2,  L  53, 

f.  586  et  585  testa  decorticàta. 
Habile  les  mers  des  Indes  orientales.  Ce  cône  devient  assez  grand  et  n  est  pas 

rare.  Il  est  d'un  jaune  soufre,  sans  fascie,  et  lorsqu'on  l'a  dépouillé  de  sa 

première  couche ,  sa  couleur  est  d'un  blanc  de  lait.  Sa  base  est  constamment 

violette. 
5*).  Cône  carotte.  Conus  daucus.^    ' 

C,  Conicus,  rubro-auranUus ,  interdi&n  pallidè  luteus,  basi  sulcatus  ;  spird 

plano-obtusâ ,  subcanaliculatA ,  obsolète  maculât  A. 
Mus.,  n.  70.  Brug.,,  n.  5 1.  Encycl.,  pi.  327,  f.  3.  Chemn.  Conch.  10,  tab. 

i44,  À,  fig.  L. 

B.  Yar.  fasciée,  à  base  granuleuse.  Encycl.,  pi.  327,  f.  4. 

C.  Yar.  jaune  ou  jaunâtre,  fasciée  et  ponctuée.  Encycl.,  pi.  327 ,  f.  g. 
Habite  les  mers  de  l'Amérique.  Cette  coquille  est  moins  grande  que  la  précé- 

•     dente,  d'un  rouge  orangé  où  d'un  jaune  pâle,  et  n'est  point  rare.  Les  deux 
variétés  citées  le  sont  beaucoup  plus.  La  apire  est  un  peu  canaliculée  et 
aplatie. 
Go  Cône  panais.  Conus  pantinacm.   *  >    * 

CL  Conicus,  pallidus  ,  unicolor ,  basi  sulcalus;  spirA  obtus  A  immaculatA 

submucronatA. 
Habite. . .  je  le  crois  des  mêmes  mars  que  le  précédent  Ce  cône  est  long 

de  i5  à  18  lignes,  d'un  blanc  pâle,  uuicolor,  à  spire  non  tachée,  et  paroit 

distinct  du  côue  carotte.  Le  sommet  de  la  spire  est  légèrement  teint  de  rose. 
61.  Cône  capitaine.  Conus  capitaneua. 

C.  Conicus,  olivaceo-flaviduë ;  fasciis  duahus  albis  fusco  maculatis;  lineit 

iransuensis  punotaiis;  spirA  convexâ  maculatA. 
Mus. ,  n.  52.  Brug. ,  n.  52.  Encycl. ,  pi.  327 ,  f.  2.  Gualt.  ind. ,  t.  22 ,  fig.  m. 

Rumph.,  Mus.,  t.  33,  fig,  x,  List. ,  t.  780,  f.  27.  Martini  *  Conch.  2,  t.  59, 

f.  660  et  661 . 

B.  Yar.  d'un  fauve  brun,  privée  de  points  et  de  flammes  longitudinales. 
Encycl.,  pi.  327,  *•  u 

C.  Yar.  neigeuse  inférievurement.  Chemn.  Concb.  XI,  tab,  182,  f.  1764  et 

*7«. 
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D.  Ver»  naine.. 

Habite  l'Océan  asiatique.  Coquille  assez  commune,  que  l'on  nomme  vulgai- 
rement l'hermine  ou  l'aumusse.  Elle  est  d'un  jaune  verdâtre ,  avec  des 
rangées  transverses  de  points  bruns  ou  avec  des  flammes  longitudinales. 
Elle  offre  une  ou  deux  cônes  blanches,  tachetées  de  brun  ou  Et  noir* 

La  coquille  C,  que  j'eus  distinguées!  j'eusse  eu  occasion  de  l'observer, 
paroit  singulièrement  remarquable  par*  une  multitude  de  points  blancs  et 
neigeux ,  qui  ornent  la  moitié  inférieure  de  son  dernier  tour.  Quoi  qu'il  en 
soit,  dans  toutes  les  variétés  du  cône  capitaine,  la  partie  inférieure  de  la 
coquille  présente,  sur  des  lignes  trans verses,  des  points  enfoncés,  qui  res- 
semblent à  des  piqûres. 

On  voit  communément  dans  les  collections  un  petit  cône  qui  n'a  ni  flammes 
longitudinales,  ni  rangées  transverses  de  points  bruns.  Il  est  verdâtre  ou 
d'un  roux  brun  et  viôlâtre,  et  offre  dans  son  milieu  une  zone  blanche  ta- 
chetée de  noir.  C'est  notre  variété  D. 

62,  Cône  matelot  Conus  classictrius. 

•      •  • 

(X  Conicus,  ferrugineus  oui  castaneus  ,  albo  etfusco  fasciatus  ;  spirâ  obtus  d 
maculatd. 

Mus.,  n.  46.  Brug. ,  n.  96.  Encycl.  ,  pi.  355 ,  f.  7.  Conus  capitaneus  senex. 
Chem.n.  Conch.  XI ,  p.  65 , 1. i83 ,  f.  1 786  et  1787. 

Habite  l'Océan  asiatique.  Ce  cône  est  beaucoup  -plus  petit  que 4e  cône  capi- 
taine avec  lequel 'il  a  des  jsjpports.  Il  est  d'an  roux  brun,  quelquefois  d'une 
couleur  marron  foncée,  et  présente  au-dessous  de  son  milieu,  une  zone 
blanche,  tachetée  de  bran  ou  de  noir.  La  spire  est  obtuse  et  panachée  de 

•  blanc  et  de  brun. 

63,  Cône  cerclé.  Conus  viitatus. 

C.  Conicus,  luteus  autfulvus;,  zona  atbâ  supernè  laciniaià  et  maoylatâ; 
spirâ  convexâ  muoronatd. 

Mus.,  n.  53.  Brug.,  n.  95.  Encycl.,  pi,  335,  f.  3. 

Habite  l'Océan  asiatique.  Il  est  d'un  jaune  roussàtre ,  avec  une  cône  blanche, 
déchiquetée  et  tachetée  en  son  bord  supérieur,  placée  un  peu  au-dessous  de 
son  milieu.  Les  taches  qui  bordent  cette  cône  sont  orangées  ou  marron,  et 
au-dessus  l'on  aperçoit  quelques  lignes  brunertransverses  et  interrompues. 
On  Toit  en  outre  sur  la  surface  du  tour  extérieur  des  Taies  longitudinales 
d'un  roux  un  peu  foncé  et  parallèles.  Ce  cône  n'est  pas  beaucoup  plus  grand 
que  celui  qui  précède.  • 

6'i.  Cône  hermine.  Conus  mustelinus. 

C  Conicus  7  pallidè  luteus  9*1  vire&cens  ;  fasciis  duabus   albis  :  superiore 
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nigro  ~  variegatd  ;  inferiore  série  duplici  macularum  nigricantiwn ;  spirâ 
plano-optusâ. 

Mus. ,  u.  5 1 .  Brug. ,  n.  53.  Encycl. ,  pi.  327",  f.  6.  Chemn.  Conch.  10 ,  tab.  i38 , 
f.  1380.  • 

Habite  l'#cèan  asiatique.  Cette  espèce  n'a  point  de  lignes  transversales  ponc- 
tuées sur  le  fond  verdâtre  ou  jaunâtre  de  la  coquille ,  comme  dans  le  cône 
capitaine,  mais  seulement  2^>u  3  rangées  de  gros  points  noirs  sur  la  zone 
blanche  du  milieu.  Elle  est  peu  commune.  Sa  spire  est  maculée,  ainsi  que 
la  zone  étroite  qui  est  au  sommet  du  tour  extérieur. 

65.  Cône  aumusse.  Conus  vexUlum. 

C.  Conicus ,  fulvus  aut  fulvo*  virescens ,  albo  fasciatus  ,  lineia  irregularibu* 
longitudinalibus  venulaius;  epirâ  oblusâ,  albo  fulvoque  variegatâ;  basi 
nigricante.    * 

Mus.,  n.  5o.  Brug.,  n.  82.  Encycl.,  pi. 336,  f.  8. 

Seba ,  Thés.  3,  tab.  44,  f.  8  à  1 1.  Gualt.  ind. ,  t.  21 ,  fig.  E. 

B.  Var.  jaune  orangé.  Conus  mutabilis.  Chemn.  Conch.  XI,  g.  52,  t.  182. 
f.  1758,  1759. 

C.  Var.  sans  zone.  Brug,  Var,  B. 

Habite  l'Océan  asiatique,  aux  îles  Moluques,  et  dans  les'  mers  Australes, 
Cette  espèce ,  qui  a  des  rapports  évidens  avec  le  cône  capitaine,  le  cône  loup 
et  le  cône  hiène,  acquiert  un  assez  grand  volume.  Elle  est  fauve,  ou  d'an 
jaune  orangé ,  quelquefois  verdâtre ,  avec4lne  zone  blanchâtre  et  des  lignes 
ou  flammes  longitudinales  un  peu  onduleuses.  Sa  spire  est  large,  obtuse  et 
panachée  de  blanc  et  de  marron ,  comme  dans  les  espèces  «avoisinantes. 

66.  Cône  loup.  Conus  sumotrensis.  * 

G  Conicus,  albidus  vel  lutescens ;  lineis  fuscis  ramosis  longUudinaUhs* 

confluentibus  ;  spird  obtusâ  variegatA.  # 

Brug.,  n.  54.  Encycl.,  pi.  327,  f.  8.  Chemn.  Conch.  10, 1. 144,  A,  6g.  a,  b. 
Habite  les  mers  des  Indes  orientales.  Ce  cône  est  renflé  supérieurement,  à 

spire  large  obtuse  et  panachée ,  et  son  tour  extérieur  offre ,  sur  un  fond 

jaunâtre,  2  zones  blanches,  et  des  lignes  longitudinales  brunes  ou  marron, 

onduleuses ,  rameuses  el  confluentes. 

67.  Cône  hiène.  Conus  hiœna.  * 

C.    Conicus ,  lutescens;  flammis  fulvis  longitudinalibus;  spird  convexe 
mucrànatâ. 
Brug. ,  n.  55.  Encycl. ,  pi.  327 ,  f.  5. 
B.  Eucycl.,  pi.  327 ,  f.  7. 
Habite  les  mers  de  la  côte  Ouest  d'Afrique.  Ce  cône,  ainsi  que  le  précédent, 
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sont  ornés  de  flammes  étroites,  longitudinales,  onduleurs,  brunes  ou 
fauves;  mais  sa  spire  est  mucronée. 

CQ.  Cône  navet.  Conus  miles, 

C,  Conicus,  pallidè  flavescens;  fascils  fuèco  fertugineiê ,  et  filis  flexuosùr 

longitudinallbus  fulxns  ;  spir'â  plano-obtusâ  ;  basi  nigricante. 
Mus.,  n>  54.  Brug.,  n.  56. Encjcl.,  pi.  329,  f.  7. 
Rumph.  thés.,  t. 53,6g.  w>.  List.,  t.  786,  f.  34..  Martini,  Conclu  2,  t.  59, 

f.  663,66b. 

B.  Van  sans  bande  intermédiaire. 

Habite  l'Océan  asiatique,  les  mers  des  Moluques.  Ce  cône  est  assea  commun , 
et  toujours  facile  à  recounoître  par  son  aspect  peu  brillant,  ses  zones  brunes 
ferrugineuses ,  ses  filets  fauves  et  longitudinaux ,  et  sa  base  noirâtre. 

69.  Cône  amiral.  Conus  ammiralis. 

C.  Conicus  ,  citrino-furvus  ;  maculis  albis  trigonis faaciisque  jlàvis  subtUU- 
simè  reticulatis  ;  spirâ  concavo-acutd. 

Mus.,  n.  75.  Brug.,  11.  57.  Encjcl.,  pi.  3u8. 
À.  Le  grand  amiral  oriental.  Encycl. ,  pi.  3a8,f.  1.  '   • 

B.  L'amiral  ordinaire    oriental,  ou  vice -amiral.   Brug.  Var.   E.  Encjcl., 

pi.  3s8,  f.  2. 

C.  Le  vice-amiral  grenu.  Brug.  Var.  G.  Encycl. ,  pi.  3a8 ,  f.  3. 

D.  L'amiral  grenu.  Brug.  Var.  F.  Encjcl.,  pi.  3*8,  f.  4. 

E.  Le  grand  amiral  austral.  Encjcl. ,  pi.  3a8 ,  f.  5. 
F.*  L'amiral  ordinaire  austral.  Encjcl,  pi.  3a8,  f.  6. 

G.  L'amiral  masqué.  Brug.  Var.  H.  Encjcl.,  pi. 328,  f.  7. 

H.  L'amiral  poljzone.  Brug.  Var.  B.  Encjcl.;  pi  3a8,  f.  "8. 

I.  Le  contre -amiral.  Brug.  Var.  C.  Encjcl. ,  pi.  328^f.  9.  Born.  Mus.,  t.  7,  f.  11. 

Habite  les  mers  des  grandes  Indes ,  celles  des  Moluques ,  et  la  mer  du  Sud. 
Cette  coquille  est  une  des  plus  belles  et  des  plus  élégantes  de  ce  genre  par 
l'éclat  de  ses  couleurs.  Sur  un  fond  d'un  jaune  orangé.,  un  peu  marron,  elle 
offre  des  taohes  trigones  d'un  blanc  de  lait;  des  lignes  brunes  transversales 
et  longitudinales-,  et  quelques  cônes  d'un  jaune  citron,  finement  réticulées. 
Ses  nombreuses  variétés,  dont  quelques-unes  soni  rares  et  précieuses,  la 
font  rechercher  avec  empressement  pour  enrichir  les  collections.  On  re- 
marque que  celles  qui  viennent  delà  mer  du  Sud  ont  leurs  taches  blanches 
toujours  plus  grandes  que  dans  les  variétés  simplement  orientales.  Ce  cône 
ne  devient  pas  fort  grand. 

70.  Cône  aile  de  papillon.  Conus  genuanus* 
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€.  Conicaë)  atoido  roscaé  ;  ûingtslà  inatqunkbue  fsueo  mtbôquB  aMculatie  ; 

spirâ  plano-obtusâ  mucronatâ. 
Mus. ,  n.  62.  Brug.,  n.  5g.  Encycl. ,  pi.  3ag,  f.  5.  Rumph,  thet*,  t.  34,  fig.  Grt 

Martini ,  Conch.  2,  t.  56,  f.  6a3  à  6a5. 

B.  Var.  à  bandelettes  et  taches  plus  larges.  Encycl. ,  pi.  3ag  f  f.  6. 

Habite  les  mers  des  grandes.  Indes,  les  côtes  desMoluques  et  celles  du  Séné- 
gal. Espèce  tres^-belte,  peu  commune,  e|  fort  recherchée  à  cause  de  l'élé- 
gance de  ses  couleurs.  Sur  un  fond  blanc  teint  de  rose,  et  quelquefois  nué 
de  fauye  rougeâtre,  elle  offre  quantité  de  bandelettes  transverses,  inégales, 
articulées  de  brun  et  de.  blanc.  Elle  n'acquiert  qu'an  volume  médiocre. 
71.  Cône  papilionacé.  Cornus  papilionaeeus.  .  ... 

C.  Comcust  aibm;  punctis  etmdcuUé  fulvis  eubqdodrcUis  vei  oblongo  verti- 
calibus  cingulatus;  spirâ  subcanaliculatâ  convexe  mucronatâ. 

Mus.,  n. 3%.  Brug.,  n.  60.  Encycl,,  pi.  33o,  f.  8. Martini,  Conch.  2,  t.  60 , 
f.  669.  Chemn.  Conch.  10,  t.  i38,  f.  1282  et  i*83. 

B.  Encycl. ,  pi.  33o ,  f.  5. 

C.  EncyfjL,  pi.  33o,  f.  a. 

D.  Encycl.,  pi.  33o,  f.  1. 

Habite  l'Océan  asiatique  et  les  côtes  de  la  Guinée.  Ce  cône ,  que  l'on  nomme 
vulgairement  la  fausse  aile  de  papillon ,  devient  beaucoup  plus  grand  que 
celui  qui  précède,  et  n'a  ni  sa  teinte  rose  ni  ses  bandelettes  élégantes.  Il 
est  même  d'autant  moins  vivement  coloré  ou  tacheté  qu'il  est  d'un  plus 
gros  volume.  Il  offre,  sur  un  fond  blanc,  des  séries  transversales  de  taches 
ou  carrées  ou  verticalement  oblongues,  ou  en  croissant- d'un  côlé,  et  d'une 
couleur  fauve  ou  ferrugineuse.  La  ligne  suturale  de  chaque  tour,  présente 
sur  la  spire,  un  sillon  qui  tourne  en  spirale  jusqu'au  sommet.  Ce  cône  est 
très -voisin  par  ses  rapnorts  des  deux  suivans;  il  est  commun  dans  les  col- 
lections. 
j%  Cône  siamois.  Conus  siamensis. 

C.  Oblongo-conicus ,  albidus  ,  fasciatus  ;  cingulis  numero&is  Jusco  autfulvo 
articulalis  ;  spirâ  obtusâ  mucronatâ. 

Mon  Cabinet.  Brug.,n.  58.  Encycl.,  pi.  3ag,  1 3.  Rumph.  thés.,  t.  34.  6g. E. 

tlabite  l'Océan  asiatique.  Il  paroît  tenir  le  milieu  entre  l'espèce  précédente 
et  celle  qui  suit,  et  néanmoins  il  est  plus  Voisin  de  cette  dernière.  Ses  cor* 
delettes  transverses  sont  articulées  de  brun  ou  de  fauve  et  de  blanc,  c'est- 
à-dire  sont  composées  de  portions  de  lignes  brunes  ou  fauves,  interrompues, 
toujours  transverses,  et  jamais  veitlcales.  Outre  ses  cordelettes  transverses, 
ce  cône  présente  trois  zones  fauves,  entre  lesquelles  le  fond  blanc  de  la 
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QoquUieie  montre  m  fascjes  décente  couleur  qui  onUurà  Unr*  cordelettes. 
Cette  coquille  est  peu  commune,  acquiert  4  à  5;{mhk&s  débogueur,  et  a 
sa  spire  convexe,  panachée  de  fauve  orangé  et  de  blanc. .    .  • 

7&  Cône  prométkée.  Comte  prq/nethsus. 

C.  Oblengo-coKicw ,  aibUM  ,ftf%Uginê»  wtonruplè  vouai**  ;  spird  subcana- 
liculatâ,  convsxd  %>el plané*  mucronatâ.  4 

Mus.,  n„  3©.  £mg» ,  n.  fi*.  Encycl. ,  pi,  33 1 , £  fi.  LisUS/nopa.  ,4. 771 ,  f.  17, 
litt.  d. 

B.  ^Var.  à  spire  aplatie.  Encjrcl.,  pi.  33a ,  f.  8.  »  /     x   . 

Habite  l'Océan  africain*  Ce  cône,  que^on  nomme  vulgairement  la  spécula- 
tion, devient  fort  grand,  et  n'offre  en  général  que  des  couleurs  pâle*,  et 
que  peu  de  cordelettes  articulées.  Ses  sônes  transverses,  ainsi  que  ses  rangées 
de  taches,  spnt  jaunâtres  pu  d'un  fauve  orangé  sur  un  fond  blanc,  et  sou#» 
veut  des  confluences  longitudinales  «entre  les  «taches,  forment  des  .flammes 

^  d'une  couleur  un  peu  plus  foncée  et  verticales.  Dans  la  première  variété, 
la  spire  est  convexe,  tandis  que  dans  la  deuxième  elle  est  aplatie* 
7e.  Cône  glauque.  Conus  glaucus. 

C.  Conicus ,  glaucus ,  lineis  fuscis  interruptis  cincùus  ;  spirâ  fusco  maculatâ 
convexd  mucronatâ  :  basi  s  tria  ta. 

Mus.,  n.  4o.  Brug.j  n.  62.  Eocyc}.,  pi.  3ag,  f.  3.  Chémn.  Conch.  10,  tab* 
i38,f.  1277  et  1278.  *         '  . 

Habite  les  mers  des  grandes  Indes.  Cette  coquille  n'acquiert  pas  tout -à -fait 
deux  pouces  de  longueur.  Elle  est  conique,  renflée  et  presqu'arrondie  vers  le 
haut,  et  d'un  gris  bleuâtre  avec  quantité  de  lignesj>runes  interrompues  et 
transverses.  Sa  spire  est  bien  maculée.  Ce  cône  est  un  peu  rare  5  on  le  nomme 
vulgairement  le  minime  bleu. 
^S.  Cône  de  surate.  Conus  suratensis. 

C.  Conicus  iflaviduê ,  maculis  fuscis  linearibus  cinctus  y  spirA  lconvexiusculâ 
-mucronatâ  fusco  macufstfâ  ;  basi  striatd.  • 

Mon  fMSinet.  Brug.,  n.  63.  Encycl.,  pi.  329,  f.  4. 

Chemu.  Conch.,  -vol.  XI,  p.  5c,  tab.  181  ",  f»  175a  et  1753. 

Habite  les  mers  des  grandes  Indes.  Il  est  d'un  blanc  jaunâtre,  devient  un 
peu  plus  grand  que  le  cône  glauque,  et  offre  quantité  de  lignes  interrompues, 
trausverses,  de  couleur  rousse  ou  brune.  Ce  cône  se  rapproche  beaucoup  du 
conus  betulinus  par  ses  rapports;  mais  il  en  est  toujours  distinct. 
76.   Cône  moine;  Conus  monackus. 

C.  oblongo-oonicus,  subovatus ,  fusco  et  alto  ccsrulsscenis  undaéus;  spirâ 
acutd;  basi  sulcatà* 
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Mus.,  n.  74.  Bru  g.,  n.  64.  Encycl.,  pi.  3ag,  f.  1.  Knorr,  Conch.  3,  t.  16,  f.  2. 

B.  Var.  à  nébulosités  fauves  violâtres.  Encycl.,  pif  3ag,  f.  a.  Knorr»  Conch. 
5,  t.  16,  f.  3. 

Habite  l'Océan  asiatique.  Il  est  remarquable  par  sa  forme  orale  allongée; 
par  ses  nébulosités,  les  unes  d'un  brun  foncé,  et  les  autres  d'un  blanc 
bleuâtre.  Sa  longueur  excède  à  peine  4  centimètres  (  un  pouce  et  demi  ).  La 
variété  B  est  plus  violâtre  que  bleue;  elle  a  des  nébulosités  plus  petites  et 

des  ondes  d'un  brun  moins  foncé. 

1         ... 

11*  Cône  renoncule.  Vonus  ranunculus. 

C.  Conico  -  ovatus  ,  ruber aut  castanelis ,  nlbo  nebulatus  et  fasciatus  ;  striis 
•   transiterais  elevatis  subpunctatis ;  spirâ  obtusâ. 

Mus.,  n.  71.  Brug. ,  n.  65.  Encycl.,  pi.  33 1 ,  f.  1. 

Habite  l'Océan  américain.  Ce  cône  est  ovale-; allongé,  d'un  rouge  brun  ou 
orangé,  formant  des  nébulosités  longitudinales  sur  un  fond  blanchâtre ,  en 
'  grande  partie  recouvert.  Une  zone  blanchâtre  un  peu  au-dessous  da  son 
milieu,  est  ornée  de  3  ou  4  rangées  de  points  canelle.  La  superficie  de  cette 
coquille  présente  en  outre  quantité  de  stries  tr  ans  verses,  élevées  et  obscuré- 
ment ponctuées. 

78,  Cône  anémone.  Conus  anémone. 

C,  Conico-ovatus ,  albido  cinereus vel  cinnamomeus 3  maculis  fuscis  oui  cas- 
taneis  undatus  ;  fascid  albidâ ;.  striis  transversis  crebris  elevatis;  spirâ 
obtusâ  striatâ. 

Mus.,  n.  107.  Mon  Cabinet.  f 

B.  Var.  panachée  par  des  flammes  brunes  longitudinales  et  irrégulières. 
C  Var.  ondée  de  marron  sur  un  fond  jaunâtre. 

Habite  les  côtes  de  la  nouvelle  Hollande.  Quoique  cette  espèce  paroisse  voi- 
sine du  cône  renoncule,  ses  couleurs-sdnt  différentes  ;  elle  n'offre  aucune 
rangée  de  points;  et  sa  spire  est  finement,  striée  par  quantité  xle  lignes  cir- 
culaires. La  superficie  de  cette  coquille  présente  des  stries  trans verses  éle- 
vées et  serrées,  et  sa  hase^est  ridée  transversalement.  Sa  longueur  est  d'en- 
viron 4a  millimètres  (19  lignes).  La  variété  B  offre ,  sur  un  fond  d'un  blanc 
bleuâtre  >  de  nombreuses  taches  ohlongues,  irrégulièrês ,  très-brunes  ou 
un  peu  marron.  La  Variété  Ç  est  en  grande  partie  nuancée  de  marron.  Celle 
espèce  provient  de  l'expédition  du  capitaine  Baudin* 

79.  Cône  agate.  Conus  achatinus. 

C.  Conico-ovatus ,  furvus ,  albidè  cœruleo  maculatus;  lineis  punctatis  inter- 
ruptis;  spirâ  acutâ;  basi  scabrd. 
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Mas. ,  n.  72.  Brug.,  n.  66.  Encycl. ,  pi.  33o ,  f.  6.  Chemn.  Conch.  10,  t.  i4a, 
f.'i3i7.  "       ■  * 

B.  Var.  plus  effilée  et  bleuâtre. 

C.  Var.  à  lignes  brunes,  moins  interrompues. Encycl., pi.  33 1 ,  f.  9.  Cbemn. 
Conch.  10,  t.  i4a,  f.  i3ao. 

"Habite  l'Océan  asiatique.  Le  oône  agate ,  que  l'on  nomme  vulgairement  la 
tulipe,  est  agréablement  panaché  de  nébulosités  d'un  blanc  bleuâtre  ou 
lilas,  sur  un  fond  fauve  ou  roussâtre.  Il  est  orné  d'une  multitude  de  lignes 
transverses  de  points  bruns,  et  quelquefois  au  lieu  de  rangées  de  points ,  on 
▼oit  des  lignes  brunes  plus  ou  moins  interrompues.  Ce  cône  n'est  pas  rare. 
80.  Cône  taupin.  Conus  cinereus. 

C.  Oblongo-conicus  ,  cinereo-cœrulescens  ,  subfosciatus  ;  maculis  fulvis  ci/s- 
gulisque  punctatis  ;  spirâ  convexâ ,  mucronatâ  ;  basi  sulcie  dUtantibus 
cinctd.  • 

Mus.,  n.  88.  Brug.,  n.  6j.  Encycl. ,  pi.  33 1 ,  f.  7.  Rumpb.  tbes. ,  t.  3a,  fig.  r. 

fi.  Var.  d'un  fauve  rougeâtre,  tachetée  de  brun.  Encycl.,  pi.  33 1,  f.  4. 

C  Var.  de  couleur  marron,  avec  de  petites  taches  blanches  et  rares.  Chemn. 
Conch.  10,  t.  i4a,  f.  i3ig.  '  # 

Habite  l'Océan  asiatique.  Ce  cône,  qui  n'acquiert  jamais  un  grand  volume, 
est  une  coquille  allongée,  arrondie  à  la  naissance  de  sa  spire ,  et  munie  dans 
sa  partie  inférieure  de  sillons  écartés  et  transverses.  11  varie  dans  le  fond 
de  sa  couleur.  La  première  de  ses  variétés  est  d'un  gris  cendré ,  presque 
bleuâtre,  et  présente  des  lignes  trans verses  tachetées  de  roux  et  de  points 
blancs,  tes  deux  autres  variétés  sont  plus  foncées  en  couleur.  La  spire  n'est 
point  striée ,  ou  n'offre  qu'une  strie  circulaire  près  du  bord  de  chaque  tour. 
81.  Cône  paillet.  Conus  stranùneus. 

C  Oblong* - conicus ,  albidus,  maculis  pallidè  fulvis  ornatus-;  basi  sulcis 
transversis  distantibu**  spirâ  striatâ  ,  convexo-acutâ. 

Mus.,  n.  99. 

Habite je  le  crois  de  l'Océan  asiatique.  Ce  cône,  moins  grand  que 

celui  qui  précède,  et  plus  anguleux  à  la  naissance  dé  sa  spire,  offre,  sur  un 

•  fond  blanchâtre,  tantôt  des  rangées  transverses  de  taches  petites  etqua- 
drangulaires  d'un  fauve  pâle ,  et  tantôt  de  larges  taches  d'un  jaune  orangé 

..pâle ,  qui  couvrent  en  grande  partie  sa  surface..  Il  a  inférieurement  des 
sillons  écartés ,  comme  le  cône  taupin.  Les  tours  de  sa  spire  sont  striés. 
&2.  Cône  zèbre.  Conus  zébra. 

C.  Oblongo* conicus  9  angustatu* ,  albidus  ,  flammis  longiludinalibus  angustis 
rubro  fulvis  Uneatus  ;  basi  sulcis  distantibusj  spirâ  non  striatâ  ,  convexâ. 
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Mus.,  n.  gP* 

IlaBRe je  le  crois  de  l'Océan  asiatique.  Ce  cône  a  99  millimètres  de 

longueur  (un  peu  plus  de  i3  lignes);  il  est  oWong,  conique,  et  rayé  Ion- 
gitudinalement  par  des  flammes  étroites  d'an  ronge  un  pem  fauve.  Aucune 
zone  transverse  ne  se  montre  sur  sa  surface.  Sa  spire  est  courte,  convexe, 
non  striée,  obtusément  «anguleuse  à  «a  naissance.  Il  *  aussi  des  aillons 
écartés  et  transverses  dans  sa  partie  inférieure* 

83.  Cône  lacté.  Conus  lacteus. 

C.  Oblongo-conicus ,  candidus,  sulcis  transiter  sis  distantibus  undique  cinctumz 
superioribus  obsoletis  ;  spirâ  striât d  convexe  mucronatà. 
Mus. ,  n.  97.  Mon  Cabinet. 
An  conus  spectrum  album?  Cbemn.  Cohch.  10,  t.  i4o,  f.  i3o4. 

^  Habite  l'Océan  asiatique.  Cette  coquille  est  entièrement  blancbe;  mais  lors- 
qu'elle est  munie  de  son  épidémie  ou  drap  marin ,  elle  est  d'une  couleur 
brune.  Sa  longueur  est  de  29  millimètres  (environ  i3  lignes).  Elle  porte  . 
des  sillons  transverses  et  écartés  dans  toute  sa  longueur;  cependant  ceux  de 
sa  moitié  inférieure  soift  plus  apparens  que  les  autres.  Sa  spire  est  striée, 
convexe,  mucronée.  La  varifté  D  du  cône  tau  pin,  citée  par  oVuguière 
(Encycl.,  pi.  33 1  ,f.  3),  parott  être  différente,  et  appartenir  au  cône  co- 
lombe, quoique  d'une  taille  plus  grande. 

84.  Cône  sanglé.  Conus  cingulaiu*. 

C  Conicu»,  albhdtH,  fidvo  maculatus,  énutsvërëitnitriatm*;  einguliê  irons  - 
versis  aibo  fuhoque  articulai**;  flammis  futçis  ÀongitudinaJibut;  spird 
variegatd  acuminatâ. 

Mus.,  n.  io4. 

Habite  l'Océan  asiatique.  J'ai  hésité  de  prendre  cette  espfee  pour  le  cône 
pluie  d'or,  tant  elle  lui  ressemble  par  la  fwsme  et  la  taille  (  Encycl. ,  pi. 
33o,  f.  3);  mais  la  coquille  de  Bruguièrea  sa  surface  lisse,  et  offre  une 
sône  blancbe  «n  peu  au-dessous,  de  son  milieu.  Au  contraire,  le  cône  sanglé 
offre  des  stries  transversales  un  peu  séparées,  dont  les  intervalles  forment 
des  cordelettes  aplaties,  articulées  de  blanc  et  de  fauve  ou  de  marron.  Ce 
cône  ne  présente  aucune  sône.  Sa  longueur  est  de  3  centimètres  (  un  peu 
plus  de  i3  lignes).  . 

85.  Cône  lieutenant.  Conus  vicarius. 

CL  Conicus ,  citrinus;  maculis  albU  êubtrigonis  ùuBquaUbuë  :  majoribus  /5s#- 
ûiatim  congeêtU;  lineU  fwvU  decusstUi*,  cingulUqu*  àrtUulatiê  ;  epiré 
ttcuiâ;  apice  rosto. 
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Mus.,  H.  io5.  ^  ~"" 

Habite probablement  les  mers  de  l'Asie.  Ce  060e,  extrêmement  remar* 

quable,  ressemble  par  la  taille  et  la  forme  au  consentirai  y  n.  69,  et 
il  est  coloré  à  la  manière  des  draps -d'or.  Sur  un  fond  cilrin  ou  jaunâtre, 
il  offre  quantité  de  taches  très-blanches,  inégales,  ovoïdes  ou  trigones.  Les 
plus  grandes  de  ces  taches  sont  rapprochées  et  souvent  confluentes  en  cônes 
transversales  et  longitudinales.  Dans  les  interstices  de  ces  zones,  on  remar- 
que de  petites  taches  blanches,  des  lignes  rousses  ou  marron  qui  se  croisent, 
et  des  cordelettes  étroites,  articulées.  L?aspect  de  cette  coquille  présente 
l'idée  d'un  amiral  à  zones  très-blanches,  rrrégnlîères et  sans  réseau.  Sa  lon- 
gueur est  de  46  millimètres  (  environ  20  lignes  )  ;  sa  spire  est  anguleuse  à  sa 
naissance ,  très-courte,  à  peine  convexe,  et  acuminée.  Elle  est  panachée  de 
blanc  et  de  fauve- marron.  • 

86  Cône  réseau.  Conus  mercatot. 

C.  Conico  -ovatus,  albus  ;  fasciis  reiiculatis  flavis  j  spird  convêxd. 

Mus. ,  n.  49.  Brug.,  n.  68.  Encycl. ,  pi.  333.,  f.  7.  Lrsj/Sjnops./t.  7Ô8,  £  4i. 
Martini ,  Conch.  a  ,  t.  56 ,  f.  6ao. 

B.  Var.  jaunâtre  k  fascies  rousses. 

C.  Var.  jaunâtre,  sans  fascie.  Martini,  Conch.  a,  t.  56*,  f.  621* 

• 

D.  Var.  olivâtre.  Encycl. ,  pi.  333,  f.  9. 

m    Habite  les  côtes  de  l'Afrique  et  les  mers  des  Indes.  Ce  petit  cône ,  assez  joli 
par  ses  lignes  en  réseau,  est  commun,  et  présente 4  on  5  variétés  assez  re-  * 
marquables. 
87.  Cène  ocracé.  Conus  ochraeeus. 

C.  Conibus  r  flavus ,  albo  fasciàtuB  et  maculatus  ;  spird  planiuseulâ  mucro- 
nota  :  anfractibus  canaliculatis. 
Mus.,  n*  36. 

Habite. . . . .  Par  sa  forme,  ce  cône  se  rapproche  du  cône  mosaïque;  mais 
il  en  est  très-distinct  par  ses  couleurs  et  par  ses  tours  de  spire  non  striés 
longitudinalement.  11  a  4a  millimètres  dejfongueur  (  environ  un  pouce  et 
demi  ),  sur  une  largeur  de  16  millimètres  à  la  naissance  de  sa  spire.  Il  est 
'd'un  jaune  orangé  avec  des  taches  blanches  irrégulières ,  él  offre  a  zones 
blanches  ponctuées  ou  tachetées  de  jaune ,  l'une  un  peu  au-dessous  de  son 
milieu ,  et  l'autre  h  sa  base.  Sa  spire  est  presque  plane ,  mucronée ,  tachetée 
d'orangé  et  de  blanc. 
88.,  Cône  tine.  Conus  betulinus. 

C.  Conicus,  supsrnè  latissimus,  citrinus  y  '  maculis  fuscis  teriaiis;    spird 
convexd  mucronatd;  basi  rugotd. 
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Mus.,  11.  3i.  Brug.,  u.  69.  Encycl.,  pi.  333,  £  8. 
Martini,  Conch.  a,  t.  60,  f.  665* 
.  B.  Yar.  à  lignes  alternatives  ponctuées.  Rumpb.  thés.,  t.  3i ,  fig.  C. 

C.  Yar,  citrine,  à  bandelettes  blanches ,  tachetées  de  brun.  Encycl. ,  pi.  335, 

Î.5. 

D.  Yar.  d'un  jaune  rougeAtre.  Encyol.,  pL  333,  f.  1.  Chemn.  Conch.  10, 
t.  i4a,  f.  i3aî. 

E.  Yar.  blanchâtre,  à  séries  te  taches  rares,  brunes,  allongées  verticalement. 
Encycl. ,  pi.  333 ,  f.  a. 

Habite  les  mers  des  grandes  Indes,  depuis  Madagascar  jusqu'en  Chine.  Cest 
une  très-belle  espèce  qui  parvient  à  ftn  grand  volume,  est  épaisse  et  pesante, 
et  qui  offre  des  séries  transversales  de  petites  taches  brunes,  sur  un  fond 

«citrin  ou  jaunâtre.  Sa  spire,  qui  est  maculée,  s'arrondit  à  sa  naissance  sans 
.    former  un  angle  comme  dans  le  cône  tigre» 
8g.  Cône  minime:  Conus  figulinus.        * 

C.  Coniçus,  supernè  ventricosus,  rubiginoso-fuscusffilis  rufiê  circumligatus  ; 
spirâ  convexâ  mucroncUâ. 

Mus. ,  n.  38.  Brug. ,  n.  70.  Encycl. ,  pL  33s ,  f.  1.  Rhumph.  thés. ,  t.  3i ,  fig.  Y. 
Martini ,  Conch.  a,  t.  5a,,  f.  656. 

B.  Yar.  d'un  fauve  canelle,  à  ligues  transverses  interrompues.  Encycl.,  pL 
33a,  f.  9. 

r,  C  Yar.  à  bandes.  Encycl. ,  pi.  35a,  f.  a.  Martini ,  Conch.  a,  t.  59,  f.  658. 

Habite  les  mers  des  grandes  Indes ,  des  Moluques  et  des  Philippines,  Cette 
espèce  n'est  point  rare,  et  ne  parvient  qu'à  une  grandeur  moyenne.  S* 
forme  particulière,  sa  couleur  d'un  rouge  brun  ou  d'un  fau*e  canelle,  et 
les  nombreuses  lignes  transversales  de  sa  superficie,  la  font  reconnpître  fa- 
cilement. 
90.  Cane  lignée.  Conus  quercinus* 

C.  Coniçus,  pallidè  luteus,  filis  UnuissimU  circumscriptus ;  spirâ  pkmo- 
obtus  A;  striatâ;  basi  rugosâ, 

Mus.,n.  39*  Brug.,  n.  71.  Encycl.,  pi.  33a,  f.  6.  Martini,  Conch.  a,  t.  5g, 
t  657. 

Habite  l'Océan  des  grandes  Indes ,  les  côtes  de  Timor,  etc.  Cette  espèce ,  que 
Bruguière  a  distinguée  avec  raison  de  la  précédente,  est  partout  d'un  jaune 
pâle,  et  rayée  transversalement  par  des  ligues  fauves  extrêmement  fines.  Sa 
spire  striée  et  anguleuse  à  sa  base,  la  distingue  du  cône  minime, 
gi.  Cône  protée.  Conus  proteus. 

C.  Coniçus,  albusj  guttis  oui  lineolis  fuscis  velfulvis  Iaxis,  sériait* ,  et 
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« 

maculis  irregularibus  separatis  fasciatim  digestif  ;  spirâ  canalicuJatâ  sub* 
acuminatA. 

Mas. ,  n.  66.  Brug.,  n.  72.  Encycl. ,  pi.  334,  f.  1  et  a.  Martini ,  Conch.  %f 
tab.  56 ,  f.  626  et  627,  Chemn.  Conch.  10,  t.  x4o,  f.  i3oo.     • 

Habite  l'Océad  asiatique  et  celui  d'Amérique.  Ce  cône  a  les  plus  grands 
rapports  avec  le  suivant,  dont  il  est  médiocrement  distingué.  Cependant  on 
le  reconnoit  en  ce  qu'il  n'offre  que  des  points  grossiers  et  peu  nombreux , 
ou  que  des  portions  de  lignes  par  séries  tr  ans  verses,  et  des  taches  séparées 
très-irrégulières.  Ces  points,  ces  lignes  et  ces  taches  sont  d'une  couleur 
hruoe  ou  fauve  sur  un  fond  blanc  «  et  présentent  beaucoup  de  diversité 
dans- leur  figure  et  leur  grandeur.  La  spire  est  un  peu  convexe,  canali- 
culée,  non  striée,  et  se  termine  en  pointe  courte. 

92.  Cône  léonin.  Conus  leoninus. 

C  Conicus ,  albus  ;  punctis  rtumerosU  seriatis  fuscis  autfulvis ,  et  maculis 
longitudinaliter  conjluentibus ,  interdum  ëubconnatis  ;  spirâ  canaliculatd 
plana  mucronatâ. 

Mus.,  n.  65.  Brug.,  n.  j3.  Encycl.,  pi.  334,  f.  5  et  6. 

B.  Var.  peu  ponctuée  et  à  taches  grandes,  la  plupart  connées.  Encycl. ,  pi.  335, 
f.  5.  Martini ,  Conch.  a,  tab.  5j ,  f.  64o.  Chemn.  Conch.  10,  tab.  i4o,  f.  1299, 

C.  Var.  presqu'entièrement  marron  avec  de  petites  taches  blanches  irrégu- 
lières. Brug.  Yar.  E.  Encycl.,  pi.  334,  f.  g» 

Habite  les  mers  de  l'Amérique.  Quoiqu'extrémement  voisin  du  précédent 
par  ses  rapports,  ce  cône  s'en  distingue  par  les  considérations  suivantes  : 
ou  il  est  élégamment  et  assez  finement  ponctué,  c'est-à-dire,  orné  de  rangée» 
transverses  de  points  nombreux,  petits,  quadrangulaires,  fauves  ou  bruns, 
sans  taches  ou  avec  des  taches  confluentes  longitudinalement;  ou  bien, 
comme  dans  la  var.  B,il  a  de  grandes  taches  irrégulières  confluentes,  re- 
couvrant en  grande  partie  la  superficie  de  la  coquille,  et  alors  il  offre  peu 
de  rangées  de  points.  Partout  les  points  et  les  taches  sont  de  couleur  brune 
ou  fauve  ou  roussâtre  sur  un  fond  blanc.  La  spire  est  canaliculée,  plane  ou 
preàque  plane  et  muoronée-d'une  manière  assez  éminente. 

Je  crois  que  les  variétés  B  et  C  devraient  être  distinguées  ou  être  rappor- 
tées à  l'espèce  précédente,  et  que  le  cône  léonin  ne  doit  embrasser  que  les 
coquilles  élégamment  ponctuées,  fig.  5  et -6  de  la  planche  334  de  l'Ency- 
clopédie. 

93.  Cône  picoté.  Conus  augur. 

G  Conicus,  att>idc~flavescens;fasciis  duabus furvo-nigricantibu* punctisque 
rufis  seriatis;  spirâ  obiusd  striatâ* 

i5.  56 
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"•     Muby,ïl  44.  ftrug.^n.  74.  Ënoyci.,  pi.  333,  f.  6.  •- 

List.  Synops..  t.  j55,  f.  7.  Rumph.  Thés.,  t.  3a,  Cg.  y.  Martini,  Conch.  2, 

«*     .    t.  58s  f.^4i.  '  . 

Habite  l'Océan  -astatîqae>  les  côtes  de  Oylan,  etc.  Ces*  âne  espèce  bien  dis- 
tincte et  pen  commune.  Ses  deux  cônes  brunes,  plus  o*  moins  flambées, 
et  ses  points  très -petits,  nombreux,  roussâtres,  disposés  par  séries  trans- 
verses sur  un  fond  blanchâtre,  la  font  aisément  jraconnoitre.  Sa  longueur 
est  d'environ  a  ponces. 

9  *.  Cône  piqueté.  Conus  pertusus.  ' 

C  Oblongo-coniciis,  roseus,  incarnato-fasciatus ,  albido-ccerulescente  nebn- 
latus  ;  striis  transversis  pertusis  ;  spirâ  convexâ. 
Mus.,  n.  93.  Brug.,  n.  75.  Encycl.*,  pi.  336,  f.  2. 
r  Habite  .les  mers  des  grandes  Indes.  Ce  cône,  varié  d'incarnat,  d'orangé  et 
de  nébulosités  d'un  blanc  bleuâtre  sur  un  fond  rose,  aurait  un' aspect  très* 
agréable,  si  ses  couleurs  avoient  plus  de  vivacité. Ses  stries  transverses  sont 
des  séries  de  petits  points  enfoncés,  semblables  à  des  piqûres  d'épingle.  Il 
e$t  tr£s-rare. 

9$.  Cône  neigeux*  Conus  nivosus. 

C.  Conicus,  lœvisj  pallidè  luteus  ;  maculis  niveis  acervatim  sparsis  ;  spirâ 
plano-obtusâ. 
Mus.,  m  69; 

Habita .  ,.•  ...  je  le  crois  des  mers  d'Amérique.  Ce  cône  est  conique,  court,  un 
peu  Tenflé  et  élargi  supérieurement  comme  le  cône  pavé.  Il  est  d'un  jaune 
citrin  extrêmement  pâle,  avec  des  mouchetures  d'un  blanc  de  lait.  Sa  spire 
est  presque  plane,  à  peine  maculée.  Il  a  4a.  millimètres  de  longueur.  Ses 
rapports,  le  rapprochent  du  cône  carotte  dont  il  est  très -distinct  par  la 
ferme  et  les  pouleurs. 

9&  Cône  foudroyant»  Corw*  fidgurana.  * 

<?.  Ovoto+c&nicu*  ,  albi&ie  ;  maculis  longitudinalibus  guttisque  ferrvgineU 
transférais  ;  spirâ  convexo-acutâ  ;  basi  scabrâ* 
■  Brug.,  n.  76.  Encycl.,  pi.  337,  f.  3. 
Habite  sur  les  côtes  d'Afrique.  Sur  un  fond  blanchâtre,  il  offre  des  flammes 
longitudinales  jaunâtres  ou  de  couleur  marron  et  en  zig-zag,  avec  des  séries 
transverses  de  petites  taches  rondes  et  ferrugineuses* 

97.  Cône  de  Ruinphius.  Conus  acuminatus. 

C  Ornions,  fuscus,  albo  retièulatus,  subfasciatus  ;  maculis  albis  trigonis; 
spirâ  subcanaliculatâ  acutâ* 
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Mus,,  n.  ib6.  Brug. ,  n.  77:  Encycl. ,  pi.  336,?.  3,  Bnmph. The*. ,  l.  & >fig.  F. 
Chemn.  Coneh.  10,  t.  i4o,  f.  1297. 

B.  Var.  sans  cordon  de  point»  dan»  la  zone  inférieure.  EncyçL,  pi.  33$,  f.  4. 
Habite  les  mers  des  grandes  Indes,  et  principalement  *i**  île»  Mota}u£s.<4 

cane,  d'un  roux  très-4>rnn,'est  agréablement  paoacha  de,  blanc  par.  petites 
taches  trigones  de  diverses  grandeurs*  Sa  taille  eat  petite  on  médiocre  j  il  est 
peu  commun  et  recherché;,  an  le  nomme  vulg:  Vomirai  cfe  fium,phiu*. 

98.  Cône  amadis.  Conus  amodié, 

C.  Coniçtfs ,  aurantio  f  usent  ±  macidU  nivèis  trigoMo^cordaiU  ùuaquahbus  ; 
spirâ  canaliculaté  aGt&ûaatâ;  lù*eU  jraptuêrsi*  rares,  albajuivaq**  arti- 
cutatis  ;  ta&i  punctatim  sulcatû^ 

Mus.,  vu  60.  Brug.,  n.  78.  EncycL,  pi.  335>  f.  a.  Chemnu  Coock»  ioa  t,  i42, 
f.  i3aa~i3*3. 

«  1 

B.  Yar.  orangée,  avec  une  zone  à  trois  cordons  articulés.  EncycL,  ph  335  9 
f. xi .  Chemn.  Conch.  10,  t.  i3#j  f.  1293* 

Habile  les  mers  des  grandes  Iodes,  les  côtes  de  Java  et  de  Bornéo.  Cette 
espèce  est  très-belle,  peu  commune*  fort  recherchée  pou*  les >  collections , 
et  acquiert  an  assez  grand  volume*  Ses  taches  blanches  sur  ui*  fond  orangé , 
ses  cordelettes  transverses  et  articulées,  efcla  pointe  très-saillants  «La sa  spire; 
la  font  aisément  reconnoître, 

99.  Cône  janus.  Conus  j anus, 

» 

(X  QlrfoqgQ~Go*i<iv&9  *Ihv,fadvo  et  <vuUanqa  undaiusi  spirâ  subcanatictdatâ 
açtoùl;  busi  *idc*tâ.. 

Mus.»  n»  8i.  Brug. ,.  n»  79.  EncycL*  pi.  336,  f.  5-  Liât.  Synops.,  t.  yS5  %  f.  3. 
Martini,. Cpachu  2,1.  $8-,  f.  64?. 

B.  Yar.  sans  flamme»  longitudinales.  EncyeL,  pi.  336 ,,£  6„ 

Habite  l'Océan  asiatique,,  le»  côtes  de  la  nouvelle  Guinée,  et  celle» d'Otaïti. 
Cette  coquille  est  commune  dans  les  collections^  mais,  elle  intéresse  par  la 
beauté  et  la  vivacité  de  ses  couleurs.  Ses  {famine*  longitudinales  et  onda? 
leuses^  d'un.  Cauve  marron  sur  un  fond,  blanc,  distinguent  sa  première  va- 
riété. l&  deuxième  variété  est  fasciée,  panachée  de  fauve  et  de.hlane,  et 
n'offre  point  de  flammes  longitudinales. 

100.  Cône  éclair.  Conus  fiammeus.  *  »  •  <     *  v 

G  Conitus)  ajbidus  vel  jlavesçens  ;  flammis  longiiudinaUbus  fulyis  j  basi 

.  striâtes  lineisque punctatis  noiatâ ;  spirâ  acutâ* 
Encyel. ,  ni.  336,  f.  **  Martini ,  Concb,  2  ,,t,  58 ,,  £  644.  - 
Çowas? lorenfiianjts*  Chemn.  Conclu  XI>  p.  &i ,  1. 181,  f.  ^54, 1755* 
Habile  les meratV Air ique.  Ççtte  espèce  a  des  rapporte  avec  tecôue  foudroyant  ; 

36* 
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mais  elle  est  plus  effilée >  plus  acu minée,  et  plas  anguleuse  a  la  naissance  de 
sa  spire.  Elle  offre  sur  un  fond  blanchâtre  ou  jaunâtre,  des  flammes  rousses 
ou  marron,  longitudinales,  étroites,  et  légèrement  en  zig-zag. 

101.  Cône  étourneau.  Conus  lithoglyphus. 

C  Conicus  y  rubro-fulvus  ;  fasciis  duabus  nivelé  distantibus  :  superiore  fulvo 

'  variegatâ  ;  spirâ  obtusâ;  basé  granulatâ  nigricante. 

Mus;,  n.  80.  Brug.,  n.  81..  Encycl.,  pL  338,  f.  8.  Seba,  thés.  3,  lab.  4a, 
f.  4o  à  4a.  Favanne,  pi.  18,  fig.  F. 

Conus  ammiraUs  petrœus.  Chemn.  Conch.  10,  p.  39,  t.  i4o,  f.  1298. 

Habite  les  mers  des  grandes  Indes.  Peu  d'espèces  sont  plus  faciles  à  recon- 
noitre  que  celle-ci,  par  la  nature  et  la  disposition  de  ses  couleurs*  C'est  une 
coquille  d'un  jaune  roux,  presqu'orangé,  arec  2  zones  blanches,  dont  la 
supérieure  est  interrompue  et  panachée  ainsi  que  la  spire.  Sa  taille  est  mé- 
diocre. ' 

102.  Cône  peau  de  serpent.  Conus  testudinarius* 

C  Conicus,  cu*bus,furvo  et  pallidè  cœsio  nebulatue;  maculis  fuscis  oui 
fulvis  per  Jascias  àlbas  dispersis  ;  spirâ  obtusâ. 

Mus.,  n.  64.  Brug.,  n.  83.  Encycl. ,  pi.  335,  f.  6\  Rumpb.  Thés. ,  1 34, 6g.  K. 
Martini,  Conch.  2,  t.  55,  f«  6o5. 

B.  Var.  orangée,  panachée  de  blanc.  Regenfuss.  Conch.  1  «  tab.3,  f.  5j.  Mar- 
tini ,  Conch.  2,  t.  55 ,  f.  608. 

Habite  les  mers  de  l'Amérique,  aux  Antilles.  C'est  une  coquille  assez  com- 
mune, d'une  taille  moyenne,  et  qui  est  agréablement  marbrée  de  blanc  on 
d'un  blanc  bleuâtre ,  sur  un  fond  brun  ou  marron.  Elle  est  arrondie  à  la 
naissance  de  sa  spire,  et  offre  beaucoup  de  dirersité  dans  la -disposition  de 
ses  taches.  La  variété  B  diffère  d'une  manière  remarquable  par  2  rangées 
de  taches  blanches,  irrégulières,  lobées  ou  rameuses,  disposées  sur  un  fond 
orangé  ou  d'un  jaune  roussâtre. 

_  _  .        « 

io3.  Cône  veiné.  Conus  penukUus. 

C.  Conicus,  albidus ,  flavo  vet  aurantià  venulatus;  spirâ  tonvexâ  variegatâ. 
Mon  Cabinet  Brug.,  n.  84.  Encycl.,  pi.  337 ,  f.  g.  Faranne,  Conch. ,  pi.  i4, 

fig.  D.  i, 

Habite  les  mers  de  l'Amérique.  Ce  cône  est  court ,  élargi  dans  sa  partie  supé- 
rieure, et  d'une  taille  au-dessous  de  la  moyenne.  Il  est  agréablement  veiné 
par  une  multitude  de  traits  ou  de  flammes  en' zig-zag,  d'une  couleur 
orangée  mêlée  de  rouge-brun,  sur  un  fond  blanchâtre,  et  qui  le  font  pa- 
roître  réticulé.  L'interruption  de  ces  flammes,  forme  une  zéne  blanchâtre 
un  peu  au-dessous  de  son  milieu.  C'est  une  espèce  rare  et  assez  jolie. 
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lo4.  Cône  questeur.  Conus  qucsstor. 

C.  Conicus ,  albus  y  maculis  auranlio-fulçis  longitudinalibus  jUxuosi*  sub- 
ramosis\spirâ  planA  maculât A> 

Mas.,  n.  33. 

Habite!....  Celle  espèce,  que  je  crois  de  l'Océan  américain ,  semble  avoir 
des  rapports  avec  le  cône  centurion;  mais  elle  est  plus  grande,  moins  ré- 
trécie-vers  sa  base,  n'offre  point  de  zone  bien  distincte,  et  sa  spire  est 
presque  plane. Sa  longueur  est  de  5  centimètres  ( environ  aa  lignes),  sur 
34  millimètres  de  largeur ,  un  peu  au-dessous  de  la  spire.  Ce  cône  est  presque 
lisse,  et  présente  sur  un  fond  M?nc,  quantité  de  flammes  ou  taches  longitu- 
dinales fléchies  en  zig-zags  irréguliers,  et  un  peu  rameuses. 

*  * 

i65.  Cône  mousseux.  Conus  muscosus. 

C  Conicus,  cdbidus }fulvo  maculosus  et  venosus  :  maculis  parvis  subtrigonis 
in  flammulas  undaias  longitudinaliter  confluentibus  ;  basisulcatd;  spirà 
planiusculà  sulccUâ* 
Mus. ,  n°.  35. 

•  Habite Te  ne  trouve  ni  description  ni  figure  de  cette  espèce  qui  me 

semble  cependant  assez  remarquable.  Sa  longueur  est  de  45  millimètres 
(  près  de  ao  lignes  ).  Elle  offre,  sur  un  fond  blanchâtre /quantité  de  petites 
tacbes  fauves  ou  d'un  roux  brun,  trigones,  là  plupart  réunies  en  petites 
flammes  onduleuses  et  longitudinales.  Ce  cône  est  éminemment  sillonné 
inférieurement,  et  sa  spire,  qui  est  à  peine  convexe,  a  ses  tours  partagés  par 
deux  sillons  assez  profonds  qui  régnent  dans  toute  leur  longueur.  Il  auroit 
des  rapports  avec  le  cône  veiné  si  sa  spire  profondément  sillonnée  ne  l'en 
écartoit  :  il  en  a  peut-être  trius  avec  le  cône  de  Porto-Rîcco. 

106.  Cône  narcisse.  Conus  narcissus. 

*  • 

Ç  Conicus,  aurantius ,   albo  maculaius;  fascid  albâ  interruptâ  ;  spire 
obtusâ  striatâ  variigatâ. 

Mon  Cabinet. 

Habite  l'Océan  américain.  C'est  avec  le  cône. carotte  que  cette  espèce  a  des 
rapports;  mais  elle  en  est  très -distincte  par  sa  spire  élevée  *  obtuse  à  sa 
naissance;  par  ses  petites  tacbes  blanches  dispersées  sur  un  fond  jaune 
orangé,  et  par  sa  taille  plus  grande.  Sa  longueur  est  de  48  millimètres  (près 
de  aa  ligues).  Les  tours  de  sa  spire  s'élèvent  les  uns  au-dessus  des  autres  et 
ne  sont  point  canaliculés;  enfin  elle  n'est  noint  ornée  de  deux  zône&blanches  , 
comme  la  var.  D  du^ône  carotte ,  mais  d'une  seule» 
.  107.  Cône  de  mosambique.  Conus  moxambïcus. 


\ 
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C.  Oblongo-conicus ,  fui  vus ,  maculis  albU  f*açisqu*faaciatu&  j  cinguMs  fïuco 
alboquc  articuialis  ;  %pirâ  conv>exQ~aqu.tâ* 

Mus.,  n.  100.  Brug.,  n.  85.  Eucycl.,  pi*  iSjt  (  4.  Cbemn,  Couch-  10,  tab. 
i44.  A.  fig.  i  et  k.  ;     .  ' 

.  fi*  Twvi  cordelttMs  articulées  nuiufarew*,  EacycL,  pi.  3?7 1.  f-  !  • 
J&Aûte  Ida  «die»  orientales  d'Afrique,  lies  deux  co#es  ici  indiquas  comme 
variée  l'un  de  Vautre  me  paraissent  différer  beaucoup  entre  eux,  quoique 
voisins  par  leurs  rapports.  JFe  neconaois  que  la  coquille  B  qui  par  ses  cor- 
delettes nombreuses  et  transveraea  et  ses  couleurs  t  me  semble  très-distincte 
da  la  coquille  dû  Chaînait*,.  Celte  eapit* «tet  ya*  commune. , 
108.  Cône  de  Guinée.  Cqwm  gwnaiç»& 

C.  Conicus ,  rubiginosus ,  cinereo  nebulatu-s  x  obsolète  fasciatus  ;  spiràk  con- 
vexo-obtmd  nkecuiatà- 

Mus.,  n.  45.  Brug. ,  n.  86.  Encyci. ,  pi.  337  >  £  £• 

B.  Var.  à  nébulosités  larges  et  d'un  blanc  bleuâtre.  Brug.  Yar.  C.  Encjcl. , 
pi.  337 ,  f.  6.    . 
e       D<vbite  les  coûtes  de  V Afrique  et  principalement  celles  de  la  Guinée.  Ce  cône 
est  court»  bombé  dans  sa  partie  supérieure*  et  peu  brillant  à  cause  de  ses 
nombreuse*  nébulosité*  grisâtres  qui  cachent  en  grande  partie  le  fond  d'un 
.rouge-brun,.  La  variété  Ba  un  aspect  plus  agréable. 
.J9£«  Cônje  franciscain.  ConuaJÇranciscehus. 

.     .   C,  ÇçnicuSj  çqstaneuq  x  albidQ  zonaius  :  zona  superiore  anfractus  decurrente; 
.*$ir4}  CQWfjfo-çu>ut4,.  tii 

Muç.,  n.  47,  Brug«>  n.  §7.  Encyci.,  pt  337,  f.  5. 

Habite  les  niera  d'Afrique  et  la  Méditerranée.  11  est  commun ,  et  d'un  roux 
brun  avec  une  zone  blanche  au  milieu,  cPune  autre  sur  l'angle  de  la  spire. 
110.  Cône  informe.  Conuè  informis. 

G  Oblongo-conicus ,  scépius  injbrmis  ,fulvm  aùt  caslaneus  ,  maculis  oblongis 
irregularïbu%  albidis  nebulatus  ;  spirâ  convexo-acutâ.  ' 

t  4 

Mus,,  n.  102.  Brug.,  n.  88.  Encyci.  ,pl.  33j }  f.  8.  

Cheran.  Conçh.  10,  tab.  i44.  A.  fig..^-,  A,  et  fig.  e ,  fi' 
Habite  l'Océan  américain.  Celte  coquille  dst  véritablement  un  cône  et  non 
un  jeune  strombus,  comme  Ta  soupçonné  Bruguîere.  Elle  est  oblongue- 
conique,  ovoïde  dans  sa  partie  supérieure,  ou  elle  est  souvent  comme  bossue. 
Elle  offre  des  nébulosités  blanchâtres,  oblbng'ues  et  îrrégtïlièrês,  sur  un 
fond  fauve-brun  ou  marron,  qui  ne  se  montre  que  comme  des  flammes 
longitudinales  difformes.  Sa  taille  est  de  grandeur  médiocre;  il  n'est  pas 
rare. 
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in.  Cône  rat.  Conus  rattus. 

G  Conicus,  olivaceus  vel  cinereo-violaceus ,  fasciâ  puncHsque  albis  sparsis 
notatus  ;  spirâ  obtusâ  ;  fauce  violacëâ.  *     '  ' 

Brog.,n.  89.  Encj cl.,  pi.  358,  f.  j.  --!  '  «  -^ 

B.  Encycl;,"pl.  538,  f.  9/.  .       .    . 

Habite  les  mers  de  l'Amérique.  Ce  cône  n  acquiert  qu*'un  pouce  et  demi  de 
longueur  ou  environ.  Il  est  marbré  de  taches  blanches  et  de  points  de  la 
même  couleur  sur  un  fond  olivâtre  ou  d'un  violet  cendré.  Sa  base  est  sil- 
lonnée et  ponctuée;  son  ouverture  offre  une  teinte  violette  surtout  intérieu- 
rement. 

112.  Cône  pavillon.  Conus  j amaicensis.  *  ' 

G  Conicus  9  ventricosus,  olivaceus;  cingulis punctatis  fasviisque  albis  fusco 

variegatis  ;  spirâ  convexo-acutâ. 

Brug.,  n.  90.  Encycl.,  pi.  335,  f.  4. 

Habite  les  mers  de  l'Amérique*  Ce  cône,  au-dessous  delà  taille  moyenne. 

est  un  peu   ventru,  d'un  vert  olivâtre,  ponctué  de  brun,  et  parsemé  de 

mouchetures  transverses,  cendrées  ou  blanchâtres. 

11 3.  Cane  méditerranéen.  "Conus  mediterraneus. 

G.  Conicus,  cinereo-virescens  vel  rubellus ,  fusco  autfulvo  nebulatus  ;  lineis 
transiterais  olbo  fuscoque  articulatis  ;  fasciâ  albidâ  ;  spirâ-  çonvexo-acutâ  , 
maculât  â. 

Mus.,  n.  63.  Brug. ,  n.  91.  Encycl.,  pï.  33o,  f.  4. 

B.  Var.  Tougeâtre. 

Habite  la  mer  Méditerranée.  Dépouillé  de  son  drap  marin,  ce  cône* a  un 
aspect  assez  agréable,  et  se  fait  remarquer  par  ses  nébulosités  onduleuscs / 
ses  lignes  transverses  élégamment  articulées,  et  sa  spire  conique.  Sa  couleur 
est  d'un  cendré  verdâtre  avec  des  nébulosités  brunes  on  fauves  selon  la  va- 
riété. Ses  lignes  transverses  sont  articulées  de  blanc  et  de  brun ,  ce  qui  les 
fait  paroître  irrégulièrement  interrompues.  La  base  de  .la  coquille  est  sil*- 
lonnée  transversalement.  Les  tours  de  spire  ne  sont  pas  sensiblement  striés , 
et  ont  leur  bord  élevé  et  appliqué.  La  variété  B  est  rougeâtre ,  nuée  de 

rouge  fauve.  La  longueur  de  ce  cône  est  de  5 1  millimètres  (près  de  2  pouces). 
•   On  le  trouve  en  abondance  dans  le  golfe  de  Tarente,  d'où  je  l'ai  reçu  ainsi 

«lue  sa  variété.  On  le  rencontre  dans  l'état  fossile  près  de  Florence,  oir  M. 

Fauj as- de-Saint-Fond  l'a  recueilli.  Ce  cône  n'est  pas  le  seul  qui  vive  dans 

la  Méditerranée ,  comme  Ta  pensé  Bruguière;  le  cône  franciscain  s'y  trouve 

aussi,  mais  fort  petit. 

1 1 4.  Cône  pointillé.  Conus  puncticulatus. 
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C.  Conicus,  albidus  ,  seriebus  approximatif  punctorumfuscorum  cingulatus  } 
spirâ  conçexo-acutâ  ;  basi  sulcatâ. 

Brug.  ,  n.  92.  Encycl.,  pi.  33i ,  f.  2. 

Martini ,  Conch.  3,  t.  55,  f.  612,  litt.  h.  Chemn. Conclu  10,  t  i4o,  f.  i3o5. 

B.  Yar.  avec  de  petites  flammes  longitudinales  brunes  ou  roussâtres.  Mus., 
n.  io5.  Encycl.,  pL33i,  f.  8.  Cheuin.  Couch.  XI,  1. 183,  f.  1788,  1789. 

Habite  les  cotes  de  la  Chine.  Petite  coquille  blancbe  ou  un  peu  roussitre, 
ornée  de  séries  transverses  de  points  bruns.  La  variété  B,  qui  est. plus  com- 
mune et  que  l'on  devroit  peut-être  distinguer  comme  espèce,  est  un  peu 
"         granuleuse,  plus  acuminée,  et  chargée  de  flammes  longitudinales.  On  ht 

trouve  aux  Antilles. 
11 5*  Cane  chiné.  Conus  mauritianus. 

G Conicus ,  albus  9  fulvo  maculatus,  punctis  fuscis  lunatis  cinctus;  spirâ 
obtusâ;  basi  sulcatâ» 

Brug.,  n.  93. Encycl,,  pi,  &fo,f.  9. 

B.  Yar.  orangée ,  tachetée  de  blanc  Mus» ,  n*  48* 

Habite  les  mers  de  l'Afrique.  Cette  coquille  est  d'une  taille  au-dessous  de 
la  moyenne.  Elle  offre,  sur  un  fond  blanc,  des  séries  transverses  de  points 
bruns,,  souvent  arqués  en  croissant ,  et  des  flammes  longitudinales  fauves, 
nuancées  de  brun  et  de  violàtre ,  qui  traversent  ses  lignes  ponctuées.  La 
coquille  du  Muséum,  qui  paroît  appartenir  à  cette  espèce,  est  néanmoins 
un  peu  différente,  et  en  forme  au  moins  une  variété.  Son  fond  est  orangé 
ou  fauve,  et  panaché  élégamment  de  petites  taches  blanches,  souvent  cou- 
fluentes.  Les  sillons  de  sa  base  sont  un  peu  granuleux. 

116.  Cône  çordelier.  Conus  fumigatus.  * 

C.  Vonicus ,  castaneus,  albo  fasciatus  ;  spirâ  obtusâ  canaliculatâ. 
Brug.,n.  94.  Encycl.,  pi.  336,  f.  7.  I^Argenville,  Conch.  éd.  2,pL  12, 

fig.  D. 
Habite  les  mers  de  l'Amérique.  H  est  d'un  roux  marron,  avec  une  cône 
blanche  un  peu  au-dessous  de  son  milieu.  Sa  spire  est  un  peu  canaliculée  et 
forme  à  sa  naissance  un  angle  avec  le  reste  du  dernier  tour,  ce  qui  le  dis- 
tingue du  cane  franciscain: 

117.  Cône  chevalier.  Conus  eques.  * 

C  Conicus,  albus,  luteo  fasciatus;  tords  binis  ramosis  macularum  fulva- 

rum  ;  spirâ  convexâ\ 
Brug.,  n.  97.  Encycl.,  pi.  535 ,  f.  9.  Favanne,  pi.  i4,  f.  1. 
B.  Yar.  d'un  blanc  olivâtre,  avec  une  rangée  de  taches  brunes  transverses 

et  anguleuses.  Favanne,  1. 14,  f.  a. 
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Hahite.l'Ooéan  amiral  et  lésinera  d'Amérique.  Petite  coquille,  en  cène 
court,  renflée  dans  si  partie  supérieure,  et  qui  offre , sur  un  fond  blanc ,  I 
deux  zones  de  taches  fauves  ou  d'un  brun  olivâtre,  arec  «me  fasote  jaune 
,*   version  tnilieu*    .   *    v 

118.  Cône  velours.  Vohih  iutonècu*. 

C.  Conicu8 ,  albidus  /fusbo  érUèrrupti foséiatu» ,  punctisque  sagiitatis  lacté*  ' 

X 

ardculatia  lineatus  ;  èpirâ  convexe  mucronatâ. 
Brug.,  n.  98.  Encjcl.,  pi  338 ,  f.  6.  Fa  vanne,  pi.  17 ,  fig.  G. 
3.  Var.  d'un  fauve  cannelle,  h  deux  zones  de  petites  taches  blanches,  la 
*  plupart  trigones'  on  sagittées.  Mon  Cabinet/ 

Habite  l'Océan  austral,  les  côtes  des  fles  Philippines.  Cette  coquille,  dont 
la  taille  est  au-dessous  de  la  moyenne,  est  ovale -conique,  renflée  supé- 
rieurement. Elle  offre,  sur  un  fond  blanc,  deux  bandes  de  tacbes  d'un 
brun  marron ,  et  quantité  de  lignes  transverses ,  articulées  de  points  blancs 
sagfttés  et  de  points  fauves  très-petits. 

La  coquille  B  paroit  d'un  fauve  cannelle,  parce  que  le  fond  blanc  de 

» 

cette  coquille  est  entièrement  caché  par  cette  couleur;  mais  une  multitude 

de  très-petits  points  blancs  et  de  taches  lactées  et  trigones  formant  deux 

bandes  transverses,  mettent  ce  fond  à  découvert. 

« 

119.  Cône  chat.  Cornu  catus. 

C.  Cornons,  albidus y  fulvo  vel  fusco  variegatus ;  striis  transversis  elevatiu 
numerosia  ;  spird  convexo-obtusâ  striatd  variegatâ* 
Mus.,  n.  73.  Brug.,  n.  99.  Encjcl.,  pL  33a ,  f.  7. 
Martini ,  Conch.  a ,  t.  55,  f.  609 ,  610. 

B.  Encjcl.,  pi.  33a ,  f.  3. 

C.  Encjcl.,  pi.  33a,  f.  4.  • 

Habite  l'Océan  des  Antilles,  les  côtes,  de  l'île  de  France  «etc.  Espèce  corn* 
m  une,  constituée  par  une  coquille  courte,  d'une  taille,  médiocre,  et  sans 
beauté  remarquable.  Elle  est  panachée  de  blanc  et  de  brun  ou  de  fauve  , 
et  bien  distincte  par  ses  stries  transversea,  élevées  et  nombreuses. 

îao.  Cône  variole.  Cornu  verrucosua. 

C  Conicua ,  olbidua  val  fiavidua ,  fulvo  variegatus ,  sulcatua ,  granulatus  ; 
spixd  acwni^atà  granaeâ* 
'    Brug.,  n.  îqo.  Encycl. t  pi.  333»  f.  4. Martini, Conch.  a,  t.  55,  f. 61a, litt.  C. 
B.  Yar.  blanche,  non  panachée*  List.  Sjnops.,  t 756,  £  8.  Martini ,  Conch,  a» 

t.  55,  f.  61$,  litt.  D. 
Habite  les  mers  d'Afrique,  les  côtes  du  Sénégal,  de  Mozambique,  etc.  Ce 
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cône  est  petit,  assez  conwnan^  panaché  «le  fauve-brun  wuu  fond'-blaa- 
châtre ,  et  remarquable  par  se»  granulation»  et  ta  spire  très-pointue, 
a  a*.  Coae  acutangle.  Çonu*  àcuèangulua** 

C.    Conico-oblongus ,  subfusiformis ,  albidus,  fulvo  ixtm  raèro  mandatas  / 
«u/ct«  tranaveraia  punctato-pertmia  ;  spird  elavatâ  ptrmcv44* 
%      >  Chemn.  Conch.  XL,  p.  5$,  tab.  i8a>  f.  177a,  I7j3. 

Habite  les  mers  des  grandes  Indes.  Ce  cône,  petit  et  d'une  forme  qui  ap- 
proche de  celle  du  précédent!  est  néanmoins  plas  effilé  ,  presque  fusiforme , 
et  en  place  de  granulations,  tes  sityons  tvanswpes  présentent  des  poinu 
enfoncés.  Il  est  blanc,  et  ocné  détache*  d'un  £auve  orangé  on  rongeâtre. 
•  Il  yarott  a,voùrdes  rapporta  avec  le  <$ne  pluie  d'argent  ,  dont  il  n'est  peut- 
être  qu'une  yariété, 
102.,  Cône  pluie  d'argent  Conus  mindanusS 

-C.  Coniçus^  ajbu&j  puniceo  variêgatus  ;  dqguli*.  numéros**  puncticulatU  ; 
spirâ  acuminatâ;  baai  sulcatâ, 

Brug. ,  n.  106.  EocycL»  pi.  33o,  &  7.  " 

Habite  les  cotes  des.  îles  Philippines*  Il  est  moins  effilé,  mains,  fusiforme 
que  le  précédent,  d'une  taille  au-dessous  de  la  moyenne ,  et  n'est  profon- 
dément sillonné  que  dans  sa  partie  inférieure»  Ce  cène  offre  ,  sur  nu  fond 
blanc,  de  grandes  taches  déchiquetées,  d'un  rouge  qui  approche  de 
l'écarlate.  Il  est  très-rare. 
i^3.  Cône  pluie  d'or.  Conus  japonicus.  * 

G  Conicus,  luteus,  albo  interaperaua;  UnaisfuscU  interruptis  pundatia; 
apirâ  acuminatâ  y  bàai  sulcatâ. 

Brug.,  n.  io4.  Encycl.,  pi.  33o,  f.*3. 

Habite  les  cotes  du  Japon.  Il  est  petit,  jaune,  flçmbé  de  blanc  et  de  fauve 
ou  d'orangé,  et  garni  de  lignes  transy erses  brunes  ou  d*un  fauve  foncé, 
interrompues  par  des  points  blancs.  Un  peu  au-dessous  de  son  milieu ,  on 
voit  une  zone  blanche  bordée  de  lignes  circulaires  a  points  plus  gros  et  plus 
foncés  que  ceux  des  autres  rangs. 
124.  Cène  jaunisse.  Conus  pusio.* 

C.  Conicus  ,flave*cena,fusco  alboque  cmgulaêua,  poriegatae;  spirâ  acumt* 

'   natà^fauc*  piolacêâ. 

Brug.,  n.  io3.  Encjcl.,  pi.  334,  f.  4.  Martini',  Conçu.  *>  t.  55,  f.  6t?. 

Bi  Var.  blaâclie ,  nuée  de  mu*  cki*.  Favanne ,  pi.  \% ,  flg.<  I ,  r ,  et  i ,  3. 
.    Habite  lês'edtes  âe  Si-Demi  ugue,  delà  Martinique  et  de  la  Guadeloupe. 
Petit  cône  d'un  fond  jaunâtre  ou  fauve,  tacheté  Aè  brun  ou  de- marron, 
et  ayant  des  cordelettes  ponctuées.  Son  ouverture-  est  violette. 
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NOTICE 


Sur  l'habitation  des  Animaux  Marins  (i). 

PAR  MM.  PÉRON  ET  LESUEUR. 

«  t 

Nàn%  rerum  parent  noter*  nninmite  certd  qudiam 

dispoMtione  per  terrarum  orbem  distribuent?  Quibue 
regionibus  hujue  illiusque  assignaveriiT An  cmvUgeneri 
*  singuiarem  suant  dèderU  patriam  ? 

(  ZBtttSfcxÀH*.  &00L  geogr*  Ffcatf.  ,  p.  ix.  ) 


«■•MÉMMM^tl 


A  une  époque  où  l'histoire  naturelle  n'avoit  pas  encore  son 
langage  propre  et  rigoureux,  où  les  méthodes  de  cette  science 
e'toient  encore  incomplètes  etdeTectueuses,  les  voyageurs  et 

(1)  Bûflbn ,  Zimmermann  et  M.  de  Laoépède  ont  posé  tes  véritables  principes 
de  cette  partie  de  (histoire  des  animaux;  mais  entraînés ,  faute  dy  observation* 
propres ,  par  l'autorité  de  ceux  dont  ils  voulaient  rectifier  les  erreurs ,  ces  hommes 
illustres. ont, consacré  eux-mêmes  dans  leurs  immortels  écrits  une  foule  d'identités 
fausses  ou  douteuses;  ils  ne  se  sont  occupés  d'ailleurs'  que  des  principales  classes 
da  règne  animal,  les  mammifères,  Us  oiseaux 61  le*  potaons. 

Forts  d'une  longue  suite  de  recherches  6t  d'observations  rigoureuses  poursuivies, 
dorant  plusieurs  années ,  sur  une  grande  partie  de  la  surface  du  globe ,  nous  nous  , 
proposons  de  traiter  un  jour,  dans  toute  son  étendue,  Fimportante  question  dont  il 
frgit;  non  •seulement  alors  nous  espérons  prouver  l'exactitude  des  lois  établies 
par  Boffon  et  aes  honorables  émules,  mais  nous  démontrerons  enoore  qu'elles 
sont  applieables  à  toutes  les  espèces  d'animaux  de  terre  ou  de  mer.  Ici  nous  nous 
proposons  seulement  d'établir  quelques  faits  relatifs  au  grand  problème  dont  il 
s'agit.  s  ■  '' 
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fes  naturalistes  ayant  confondu  sous  un  même  nom ,  pour 
ainsi  dire  à  l'envi  les  uns  des  autres,  des  animaux  essentielle- 
ment différais,  il  n'est  aucune  classé  du  règne  animal  qui, 
dans  l'état  actuel  des  choses,  ne  compte  plusieurs  espèces 
orbicoleSj  c'est-à-dire,  plusieurs  espèces  qui  sont  indistinc- 
tement communes  à  toutes  lès  parties  du  globe,  quelles  qu'en 
puissent  être  d'ailleurs  la  position  géographique  et  la  tempe- 
rature.  D'autres  espèces,  quoique  restreintes  à  de  certaines 
latitudes,  passent  cependant  pour  être  communes  à  tous  les 
climats,  à  toutes  les  mers  comprises  aans  ces  latitudes  :  l'exis- 
tence de  ces  derniers  animaux  est  regardée  comme  indépen- 
dante des  longitudes.  Ainsi ,  ^pour  nous  restreindre  à  des  es- 
pèces marines,  on  voit  répéter  chaque  jour  dans  les  ouvrages 
les  plus  estimables  d'ailleurs,  que  la  grande  Baleine  (  Balœna 
Mysticetusx  Lin. }  se  retrouve  également  au  milieu  des  fri- 
mas du  Spitzberg  et  des  glaces  du  pôle  Antarctique;  que  les 
Loups-marins,  les  Veaux-marins,  les  Lions-marins,  etc. ,  comp- 
tent également  d'innombrables  tribus  dans  les  mers  les  plus 
reculées  des  deux  hémisphères;  que  la  Tortue  franche  et  le 
Caret  lui-même  habitent  indifféremment  l'Océan  Atlantique, 

la  mer  des  Indes  et  lé  grand  Océan  Equinoxial 

Quand  on  ne  consulterait  que.  la  raison  et  l'analogie,  de 
telles  assertions  pourraient  paraître  douteuses;  en  recourant 
a  l'expérience ,  elles  se  trouvent  absolument  fausses.  Qu'on 
parcoure,  en  effet,  tous  les  monumens  sur  lesquels  reposent 
ces  prétendues  identités;  on  verra  qu'elles  n'existent  réelle- 
ment que  dans  les  noms,  et  qu'il  n'est  pas  un  seul  animal 
bien  connu  de  l'hémisphère  boréal,  qui  ne  soit  spécifique- 
ment différent  de  tout  autre  animal  également  bien  connu 
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de  l'hémisphère  oppose.  Nous  ayons  pris  la  peine  d'établir  cette 
comparaison  difficile  pour  les  cétacés*  pour  les  phoques,  etc. 
Nous  avons  consulté  une  foule  d'auteurs  (1),  réuni  toutes  les 
descriptions,  toutes  les  figures  des  animaux  dont  il  s'agit,  et 
nous  avons  reconnu  d'importantes  différences  entre  les  moins 
dissemblables  de  ces  êtres  supposes  d'espèces  identiques  (2). 

Personne  plus  que  nous,  il  est  permis  de  le  dire,  n'a  re- 
cueilli d'animaux*  de  l'hémisphère  austral;  nous  les  avons 
tous  observés,  décrits  et  figuras  sur  les  lieux;  nous  en  avons 
rapporté  plusieurs  milliers  d'espèces  en  Europe;  elles  sont 
déposées  dans  le  grand  Muséum  de  l'Empire  :  que  l'on  com- 
pare ces, nombreux  animaux  avec  ceux  de  notre  hémisphère, 
le  problème  sera:  bientôt  résolu,  uoo-seulement  pour  les  es- 
pèces d'une  organisation  plus  parfaite,  mais  encore  pour 
toutes  celles  qui  sont  beaucoup  plus  simples,  et  qui  sous  ce 
rapport,  sembleraient, de  voir  être  moins  variées  dans  la  nature; 
qu'on  examine,  nous  ne  dirons  pas  les  Doris  ,  les  Àplysies, 
les  Salpas,  le»  Néréides,  les  Amphi nomes,  les  Amphitritçs  et 
cette  foule  de  mollusques  et  de  vers  plus  composés  qui  se  sont 

a 

successivement  offerts  à  notre  observation;  qu'on  descende 
jusqu'aux  Holotruies,  aux  Actinies,  aux  Béroës,  aux  Méduse»; 
qu'on  s'abaisse  même,  si  l'on  veut,  jusqu'à  ces  Éponges  in- 
formes, que  tout  le  monde  s'accorde  à  regarder  comme  le 
dernier  terme  de  la  dégradation  ou  plutôt  de  la  simplicité  de 
l'organisation  animale;  dans  cette  multitude,  pour  ainsi  dire 
effrayante ,  d'animaux  antarctiques  >,on  verra  qu'il  n'en  est  pas 


■  '  »  ■      1  j  t  ■  1  1  1  1  ■)  1 


(1)  PbyÂ*  Pii)dteatî<ra  cUjtfnte'de  ces  *i*tè«r»,  p.  ag£ 

(a)  Voyei  \\  Notice  sur  l'habitation  des  Phoques,  à  la  suite  d#  eelle-eL 
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un  seul  qui  se  rétrouve  dans  les  mers  Boréales  ;  et  de  xset 
examen  bien  réfléchi,  de  cette  longue  suite  de  comparaisons 
rigoureuses >  on  sera  forcé  de  conclure,  ainsi  que  noui  avons 
'dû  hous-m&nes  le  faire,  qu9  il  ri  est  pas  une  *eule  espèce 
;<V  animaux  marins  bien  connue,  qui,  véritable  cbsmopo* 
liie,  soit  indistinctement  propre  à  toutes  les  parties  du 


globe. 


II  y  a  plus,  et  c'est  en  cela  surtout  que  brille  l'inépuisable 
variété  de  la  nature,  qûelqu'imparfaits  que  des  animaux  puis- 
sent  être,  ils  ont  reçu  chacun  une  patrie  distincte;  c'est  à 
certains  parages  qu'ils  sont  fixés;  c'est  la  qu'ils  se  trouvent 
plus  nombreux,  plus  grands  et  plus  beaux.  À  mesure  qu'ils 
s'éloignent  de  ce  point,  les  individus  dégénèrent',  et  l'espèce 
finit  par  s'éteindre*  Prenons  pour  exemple  cette  énorme 
oreille  de  mer  dont  il  est  tant  de  fois  parlé  dans  notre  voyage, 
sous  le  nom  à'Haliotis  gigantea  :  c'est  à  l'extrémité  du 
globe,  c'est  sous  lé  choc  des  flots  polaires  qu? elle  se  complaît; 
c'est  lk  qu'éMe  parvient  à  la  longueur  de  i5  à  ao  centimètres; 
c'est  là  qu'elle  formé  ces  bancs  précieux  sur  lesquels  les  ha- 
bitans  de  la  terré  de  Diémeir  viennent  chercher  une  nourri- 
ture  abondante  et  salubre...  À  peine  nous  sommes  à  File 
Maria  ;  nous  n'avons  fait ,  pour  ainsi  dire ,  que  traverser  le 
canal  Dentrecasteaux,  et  déjà  ce  grand  coquillage  a  perdu  de 
ses  dimensions  ;  à  l'île  King ,  il  est  plus  petit  encore  et  plus 
rare;  sa  dégradation  devient  de  plus  en  plus  sensible  à  me 
sure  qu'on  remonte  davantage  vers  File  Decrès  et' vers  les  Iles 
Joséphine;  dans  les  misérables  avortons  de  celte  espèce  qui 
végètent  sur  les  rochers  de  la  terre  d*  Nuytz,  on  a  peine  à  re- 
oonnoître  le  plus  grand  coquillage  de  la  terre  de  Diémen,  et 
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an  delà  du  port  du  Roi-Georges,  on  en  chercherait  en  vain 

la  trace. 

*  Il  en  est'de  même  pottr  ees  PhasiaûeèieSyïfâguères  si  rates 
et  si  précieuse,  et  que  nous  avons  rapportées  en  si  grand 
h  ombre  rPfle  Maria  est  leur  véritable  patrie,  c'est  \a  qu'il 
serait  possible  d'en  charger  des  navires...  comme  YHaliotis 
gigantea'àu  cap  Sud  y  elles  expirent  au  port  du  Roi-Georges  > 
après  avoir  éprouvé,  cotnme  ellej,  une  suite  de  dégradations 
presqu'iusen$ible$l,'il  est  vrai ;,  knais  qui  finissent  pourtant  par 
anéantir  TespeCe. 

Il  serait  facile  de  multiplier  «les  exemples  de  ce  genre;  mais 
ce  que  nous  venons  de  dire  sur  te  plus  grande  et  sur  la  plus 
belle  coquille  de  cette  partie  du  grand  Océan  austral,  suffit 
pour  prouve*  que  les  animaux*  originaires  dès  pays  froids 
ne  sauroienû  s9 avancer  impunément  jusqu^au  milieu  des 
zones  bradantes. 

DW  autre  côté,  les  animaux  de  ees  derniers  titmafis  ne 
paraissent  pas  plus,  destinés  à  vivre  dans  leé  parfefr&idsj 
et  notre  propre1  eipériêheenôuSeB  fournît  encore  une  preuve 
bien  éclatante.  Dé  tous  l'es  pays  que  bous  avons  pu  voir /il 
n'en  est  point  qui  sdit  comparable  à  l^mor  pour  ^abondance? 
dés  côquflUàge^  et  poifr  leur  vëriété  ;  la  richesse  de  ces  bordg 
es*  véritablement ,  en  ce  geûre^Urdessus  de  toute 'expression: 
pltts  de  vingt  mille  coquilles ,  appartenant  à  plusieurs  cen- 
taines d'espèces  >  y  ota*  été  'réunies  par  nos  soins.  Éh  bîen  * 
de  cette  multitude  prodigieuse  de  Tes  ta  ces,  il  n'en  est  pas 
un  que  nous  ayons  pu  retrouver,  soit  à  la  terre  de  Diémen, 
soit  dans  les  parties  australes  de  la  Nouvelle-Hollande;  c'est 
à  la  terre  d'Endracht,  et  conséquemment  aux  approches  des 
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régions  équatoriales,  qu'on  voit  paroîtrë  quelques-unes  Aes 
coquilles  Timoriennes. 

,  Ce  n'est  pas  seulement  polir  les,  espèces  q(i£  cffctç  çxçUi&ion 
singulière  a  lieu;  on  l'observe  au&si  parmi  les  gek^es,  San$ 
parler ,  en  effet , .  de  ces  Crassa telles ,  de  ces'  Houlettes  >  de 
ces  Trigonies  surtout,  qui  paraissent  être  si  rares  à  l'état  de 
vie  dans  là  nature,  il  est  des  genres  dont  les  «nombreuses  es- 
pèees  semblent  avoir  <  été  pfèsqu'exçlusi  veinent  attribués  à 
telle  ou  telle  partie  dû  globe;  c'est  ainsi ,  par  exemple,  que 
les  pays  équatoriaux  réunissent  une  multitude  de  ces  Cônes, 
de  ces  Olives,  de  ces-  Cyprées,  etc.,  que  l'on  conçoit  à  peine 
sut  les  rivages  plus  froids  dé  l'un  et  l'autre  hémisphère.  Ainsi 
taudis  qq&  TiiRQr  et  toutes  les  fies  voisines  fourmillent  de 
çeôbrillans  coquillages,  deuxop  {rois  espèces,  petites,  obs- 
cures^ osent  à  pçine  se  montrer  dans  les  parties  australes  de 
la  Nouvelle-Hollande.  C'est  à  la  hauteur  du  port,  du  Roi- 
Geçiçes  ^u'ottiVpit  rep^rçfrre  avec  quoique ,  ^clat  les  testées 
de '  <Se8;gewseft  popipeubç; ilè' succèdent*,  pour  ainsi  dire,  aux 
Phasianelles*  aux  Haliotis,  et  continuent,  ep.  l'embellissant 
encore*  cette  admirable  écheUe  géographique  des  productions 
de  la;  nature.  Envisagée  .SQ)is!£e  poi#t  de  ;vue>  h  science  nous 
paraît  offrir  une  carrière  aussi  utile  que  brillante  à  parcourir, 
çl.dont  lesbeUe&  divisions  géogr^aico-zoolpgique^  de  M.  de 
Lacépède,  et  le  précieux  travail  bydrographico  -  zoologique 
4$  M.  de  Fleur ieu,  ont  glorieusement  marqué  l'ouverture. 


I 
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N  OTICE 

Sur  V habitation  des  Phoques  (t). 


'après  les  recherches  que  nous  avons  déjà  faites,  nous 
nous  sommes  assures  que  sous  le  nom  d'ours-marin  {.Phoça 
Ursina),  il  existe  réellement  plus  de  vingt  phdques,  décrits, 
figurés  ou  indiqués  dans  les  divers  auteurs,  et  qui  diffèrent 
entre  eux,  non-» seulement  par  l'habitation,  la  cpuleur,  la- 

r                                                                 •                                                                                                                  •  « 

«  '  ■■■,^■■«■■■-■■1  ■»       ■■  "'  '         '         I» "' f   I     ■  ■ 

(1)  Le  nombre  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  animaux  de  cette  famille  est 
très-considérable,  et  ce  n'est  pourtant  qu'en  réunissait  tous  les  matériaux  qui 
se  trouvent  disséminés  dans  leurs  écrits,  qu'il  est  possible  de  faire  un  travail 
complet  sur  les  phoques;  la  plupart  de  ces  auteurs,  et  ceux-là  même  qui  offrent 
le  plus  d'intérêt  sous  ce  rapport,  paroissant  être  peu  connus  des  naturalistes  qui 
ne  les  citent  .jamais ,  nous  croyons  faire  une  chose  agréable  autant  qu'utile  à 
ces  derniers,  en  leur  indiquant  les  sources  principales  où  nous  avons  puisé  nous-* 
mêmes.  Quelque  considérable  que  cette  liste  puisse  paroître,  il  s'en  faut  de  beau- 
coup qu'elle  soittamplète  ;  nous  ne  pensons  même  pas  qu'il  nous  soit  possible 
de  terminer,  avant  plusieurs  années,  la  compilation  difficile  que  nous  avons  entre- 
prise sur  les  animaux  dont  il  s'agit. 

Liste  de$  Auteurs.  ' 

Albini ,  Aldrovande,  Alessandro,  Anderson,    Anson,  Argensole,  Aristote. 

Banks,  Barrow,  Battell,  Beauchêne,  Bell,  Bélon,  Billings;  Boiriare,  Bory, 
Boagainville,  Brisson,  Bufibn,  Byron.     ,  ... 

Candisb  ,  Cardan,  Carteret,  Charleton,  Charlevoix,  Clayton,  Çwk,  Coreal, 
Corn ,  Crante, Cuvier.     . 

Dampier,  De  Gennes,  De  Lussan ,  Dentrecasteaux ,  De  Noort,  Denys,  Dereste, 
Desbrosses,  Desma resta,  Dodart,  Dracke,  Duclos-Guyot,  Du  PetiuThouan, 

Égè'de,  Ellis,  Erxlében. 
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forme,  la  grandeur,  la  position  respective  des  nageoires  an- 
térieures, etc.;  mais  encore  par  le  nombre  des  dents,  la  pré- 
sence des  auricules  01;  leur  absence,  etc. 

La  confusion  n'est  pas  moins  grande  à  l'égard  des  Veaux- 
marins  (Phoca  Fitutina);  non -seulement,  en  effet,  cette 
prétendue  espèce  habiteroit  à  la  fois  le»  régions  glacées  des 
deux  pôles;  mais  encore  elle  vivrait  au  milieu  des  flots  de  la 
zôaetomde;  elle  se  reproduirait  au  sein  de  la  mer  Caspienne; 
et  par  un  privilège  inoui  jusqu'à  ce  jour,  elle  occuperait  de 
ses  tribus  essentiellement  marines  les  eaux  douce?  du  lac 
,  celles  du  Ladoga ,  de  l'Onega ,  etc..  !  !  ! 
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Fabriciua,  Flacon*,  Fleurira,  Forsler,  Frésier,  Fardeaux. 
-  Gesner ,  Gmélin,  Grandpré ,  Grew ,  GronoTioa» 

Hackloyt,  Hagcoaar ,  Malien  îus,  Hawkins,  Hearne,  Heidenrekh,  Hermana, 
HouUnann ,  HoddarU 

I&brandt,  lonston. 

Kaorr,  Kolbe,  Krackeanimkow.  * 

Labbe,  Labillardière,  Lacepède,  Laët,  Langius,  La  Hontan,  La  Péroné» 
Leclercq ,  Leraaire  ,  Lépéchin  ,  Lescarbot ,  Linnée. 

Macartney,  Matnsies ,  Marchand  ,  Marion ,  Martens,  Mathews,  Meares»  Merrett» 
Misaonj  Molina ,  Moriimer ,  Muller.  % 

Narborough  ,  Nassau  ,  Noël. 

<B  dmann ,  Olafsen ,  Olaùs  Magnas. 

Pages,  Pallas,  Panons,  Pennant,  Ptenrose,  Perestrello,  Pernetty,  Pigafeftla, 
Pline  ,.Polvesen,  Pontoppidan ,  Pretty ,  Pré?ost ,  Purchas ,  Pjrrard. 

Qairogoa.    * 

Ray ,  Rochon ,  Rogers,  Rondelet.  * 

Saner ,  Schnéber ,  Schonten,  Sparmann ,  Spilherg ,  StaYoriiras,  Steller,  SttaV 
lenberg,  Snmlle,  *> 

Valentyn,  Vancouver. 
Witlis,  Watther,  White. 
Ulloa. 
Zimmermann ,  Zorgdrager. 
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Pour  justifier  de  tels  rapprochements ,  on  a  suppose  que  les 
Phoques  dont  il  s'agit,  ont  pu  passer  de  la  Mer-Noire  dans  la 
mer  Caspienne,  à  la  faveur  des  conduits  souterrains  que 
quelques  géographes  pensent  devdîr  exister  entre  Fume  et 
l'autre  de  ces  deux  mers  (i)  ;  mais  comment  concevoir,  dans 
cette  hypothèse,  que  des  animaux  qui  ont  besoin  de  venir  k 
chaque  instant  respirer  l'air  k  k  surface  des  flots,  aient  pu, 
sans  étouffer,  faire  une.  route  de  plusieurs  centaines  de  lieuçs 

à  travers  ces  espèces  de  siphons  souterrains,  où  il  paraît  im- 

* 

possible  d'admettre  l'existence  d'aucune  portio*  d'air  atmos- 
phérique? 

•  Effrayé  sans  doute  d'une  telle  objection,  Pallas  établit  un« 
autre  hypothèse  à  c8t  égard;  il  veut  que  la  Méditerranée, 
la  Mer-Noire  et  la  Caspienne  n'aient  formé  jadis  qu'une  seule 
et  même  mer,  peuplée  des  mêmes  animaux,  et  qui  $'&endoit 
jusqu'au  pays  des  Calmoucs  efdes  Cuhans  (*). 

D'autres  naturalistes  .au  contraire,  et  Tourne  fort  a  leur 
tête,  pensent  que  la  Méditerranée,,  dont  le  niveau  étoït  an- 
eiencteofreèt  plus  élevé  que  nous  ne  le  voyons  de  nos  jours  * 
a  rompu  les  qiontagnes  du  Bosphore,  et  formé  la  Caspienne 
en  se  précipitant  sur  l'Asie  comme  un  épouvantable  tor- 
rent (3).  Ainsi  l'Océan  renversa  jadis  ses  barrières  entre 
Caire  et  Àbyla  pour  former  la  Méditerranée  elle-même. 

-Toutes  ces  explications,  toutes  ces  grandes  hypothèses  ne 
paraissant  pas  encore  à  Zimmarmann  susceptibles  de  rendre 


•mm*+ 


(1)  Ktrcker.  Mund.  Subter.  Lukff.  Geagtaph.  ffimmehunn,  SUok  Omgrapb.9 
p.  a48.  AJrican.  Reich.  8,p«5. 
(?>P»Hasf  R*i*  Durth  RmssL ,  tome  3,  p.  669. 
(3)  Toorocfort,  Voyage  du  Levant,  tome  1 ,  p.  8o  j  tomes,  p.€& 
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raison  du  phénomène  singulier  dont  il  s'agit,  il  suppose  lui- 
même  qùTil  n'a  pu  être  produit  que  par  une  grande  révolu- 
tion et  fin  bouleversement  général  dû  globe  (i).        .   , 

À  l^gard  des  prétendus  Veaux-marins,  çPeau  'douce,  rien 
n'a  paru  plus  simple  que>les faire  arriver  de  l'Océan  par  divers, 
fleuves  jusqu'aux  lacs  où  ils  se  trouvent  établis  maintenant. 
Ainsi  ceux  du  lac  Baïkal,  par  exemple,  y  seroient  venus  de  la 
Mer-Glaciale,  les  uns,  en  remontant  le  Jenissey ,  le  Tunguska 
et  l'Angora  ;  léS  autres,  en  suivant  le  »  cours  de  la  Lena,  du 
Witim>  du  Sélihgué  (2),  etc.  Quelques  portions  de  route  a 
faire  par  terre  n'éloient  sans  doute  pas  capables  d'arrêter  des 
voyageurs  aguerris  par  une  tra Versée  de  sept  à  huit  cents  lieues/ 
car  on  suppose  qu'ils  ont  pu  faire  cette  dernière  partie  de 

leur  route  en  se  traînant  sur  le  soL . .  •  • 

» 

Et  ce  sont  dès  naturalistes  estimables  sous  tant  d'autres  rap- 
ports, qui  ont  pu  créer  de  pareilles  hypothèses!»  • .  L'identité 
dés  animaux  dont  il  s'agit  (3)  avec  les  véritables  Veaux-marins 
de  la  Méditerranée ,  de  la  Mer  -  Noire',  de  la  Baltique  et  de 
l'Océan  glacial  se  trou  vetoit-elle.  appuyée  du  témoignage  dés 
plus  illustres  naturalistes?  il  semblerait  encore  impossible  dç 
pouvoir  y  croire;  et  c'est  sur  la  simple  assertion  d'iin  Langius, 
d'un  Isbrândt ,  d'ifti  Heidenreich ,  que  de  telles  erreurs  se 
trouvent  consacrées  dans  les  annales  de  la  science  ! . .  • .  ' 
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(î)Zimraernxann,  Zool.  Geograph. ,  p.  u5i. 

(a)  Il  convient  de  faire  observer  ici ,  qu'on  ne  trouve  aucune  trace  de  Phoque* 
dans  ces  divers  fleuves. 

•  (3)11  paroit  asses  probable  que  les  prétendus  pboques  des  divers  lacs  de  la 
Russie  appartiennent  au  genre  loutre  ;  cette  présomption  est  doutant  plus  natu- 
relle ,  que  plusieurs  animaux  de  ce  .dernier  genre  ont  été ,  à  diverses  reprises ,  con- 
fondus avec  les 'phoques. 
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L'histoire  du  Lion  -marin  (  Phoca  Leonina)  est  ép  tachée 
de» méprises  plus  graves  encore,  s'il  est  possible. 

1°.  Trois  grandes  espèces  de.  phocagés  des  mers  du  Sud 
ont  été  faussement  réunies  sous  ce  nom ,  et  confondues  ensuite 
avec  le  Lion -marin  du  Sud.  .  ,.A  •    • 

20.  Cette  dernière  espèce  se  compose  elle  -  même  de  plu- 
sieurs anima trx  essentiellement  différens;  il  suffît  de  comparer, 
pouf  s'en  conyairîcre,  les  deux  descriptions  que  Fabricius  (1) . 
et  Steller.  (2  j  nous  ont  laissées,  du  Lion-marin  Antarctique. 
Places  l'un  et  l'autre  sur  un  «théâtre  également  favorable  aux 
observations  de  ce  genre;  ayant  vécu  plusieurs  années  l'jm  et 
Vautre  au  milieu  des  animaux  qu'ils  ont  décrits,  ces  deux 
naturalistes  célèbres  nous  offrent  des  ||rmes  de  comparaison 
également  précieux,  également  irrécusables. 

Or ,  il  résulte  de  cette  comparaison  que  le  Phoca  Leonina 
de  Fabricius  diffère  du«PAoca  Leonina  de  Steller  : 

i°.  Par  les  proportions.  Le  Lion-marin  de  Fabricius 
n'a  que  7^8  pieds,  de  longueur  (ù) ,  et  Steller  dit  «positive- 
ment du  sien ,  qu'il  est  deux  fois  plus  grand  que  les  Ours  de 
mer.  «  Magnitudine  bis ,  vel  maximos  et  ierio  confeotos^ 
ZTrius  marinos  superat  (4)j  »  mais,  d'après  le  même  Steller, 
les  Ours -marins  ont  7  a  8  pieds  de  longueur  (5);  l'espèce  de 
Fabricius  est  donc  précisément  une  fois  plus  petite .  que 
celle  de  Steller.        . 


(1  )  Fabricius  ,  Faon.  Groenl. ,  p.  7.  (  1780.  ) 

(pe)  Steller,  Not.  Coin.  Petropol.,  yol.  II,  p.  36o~366.  (  1751,  ) 

(S)  Op.  cit. ,  p.  7»  « 

(4)  Op.  cit. ,  p.  36o*   •    f 

(5)  Op.  cit.,  p.  33 1. 
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2°.  Par  la  forme  de  là  tête.  L'espèce  de  Fabricius 
porte  sur  le  front  une  sorte  de  gros  .tubercule  susceptible 
de  se  gonfler  comme  une  vessie,  et  caréné  dans  sa  partie 
moyenne  (i);  Steller  ne  dît  rien  d'une  conformation  aussi 
extraordinaire. 

5°.  Par  la  disposition  Des  narines.  Indépendamment 
dès  véritables  narines,  dit  Fabricius,  le  Lion-ftarin  en  a  de 
fausses  dans  le  même  tubercule  dont  il  vient  d'être  fait  me»- 
tion,  et  le  nombre  de  ces  fausses  narines  varie  d'une  à  deux, 
suivant  l'âge  (a);  or  l'animal  de  Stellet  ne  présente  rien  de 
semblable  à  tout  cela» 

4°.  Pai^  la  couleur  des  yeux.  L'iris  dans  le  phoque  de 
Fabricius  est  brun  (fa  dans*  celui  de  Steller,  il  est  d'un 
blanc  d'ivoire  poli  (4). 

5°.  Par  la  forme  des  nageoires.  Celles  de  devant,  dans 
l'animal  de  Fabricius,  ont  la  forme  d'un  pied  humain,  et  le 
pouce  eu  est  le  plus  long  doigt  (5);  celte  configuration  re- 
marquable est  étrangère  au 'Lion-marin  de  Steller  (€)• 

6°.  Parle  ifi)i)£  d'accouplement.  Ceux  de  Fabricius 
s'accouplent  debout  (7)  ;  ceux  de  Steller  étendus  sur  le  sable, 
la  femelle  dessus,  le  mâle  dessous  (8). 

70.  Par  l'époque  de  la  mue  bas*  Ceux  de  Fabricius, 
en  avril  (9);  ceux  de  Steller,  en  juillet  (10). 


(1)  Op.  cit.,  p.  7.  '         (6)  Op.  cit.,  p.36o,  335. 
(a)  Op.  cit.,  p.  7.  (7)  Op.  cit. ,  p.  S. 

(3)  Op.  cit.,  p.  8.  (8)  Op.  cft.,p.36of3fr,384. 

(4)  Op.  cit.,  p.  36i.  (9)  Op.  cit.,  p.  8. 

(5)  Op.  oit. ,  p.  8.  (10)  Op.  cit.,  p.  365. 
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8°.  Par  le  heu  db  là  mis^ bas.  Ceux  de  Fabricius,  sur 
la  glace  (1);  ceux  de  Steller,  sur  le  continent  (a)* 

90  Par  i*x  nature  des  poils.  Dans  ranimai  de  Fabricius,, 
ils  sont  doux  et  Jougs,  avec  un  fowi  laineux  e^profèud  (3); 
dans  celui  de  Steller,  ils  sont  courts,  roides*  et  sans  aucune 
fourrure  (4).     • 

io°.  Par  la  couleur,  même  à  toutes  les  époques  delà 
oie.  Les  Lions-marins  de  Fabricius,  à  l'âge  de  12  mois,  sont 
blancs,  avec  le  sommet  du  dos  d'un  gris-livide  ;  à  la  ac.  an- 
née, ils  sont  d'un  blanc  de  neige,  avec  une  raie  étroite  et 
brunâtre  sur  le  dos;  dans  les  plus  vieux  la  tête  et  les  p^ds 
sont  noirs;  le  reste  du  corps  également  noir  est  parsemé  de 
taches  grisés,  le  dos  restant  toujours  plus  obscur  (5). 

Dans  les  Lions-marins  de  Steller,  les  poils  sont  de  couleur 
marron,  parfois  brunâtre;  les  individus  adultes- affectent  une 
teinte  rousse  assez  semblable,  dit  Steller,  à  celle  des  vaches, 
et  cette  teinte  est  plus  forte  dans  les  jeunes,  plus  pâle  dans 
les  vieux,  plus  vive,  et  comme  ochracée  dans  les  femelles  (6), 

11°.  Par  la  crinière-  Les  Lions-marins  mâles  de  Steller 
ont  le  dessus  de  la  tête  et  le  col  garnis  de  poils  longs  et 
soyeux  qui  forment  une  espèce  de  crinière  très -remarqua-' 
ble  (7),  et  dont  on  ne  trouve  aucune  trace  dans  les  Lions 
groenlandais  de  Fabricius. 

12°.  Ces  animaux  diffèrent  encore  par  le  nombre  des 


(1)  Op.  cit. ,  p.  8.  (S)  Op.  cit. ,  fk  8. 

(2)  Op.  cit. ,  p.  363.  -  (6)  Op.  cit. ,  p.  36o. 

(3)  Op.  cit.,  p.  8.  (7)  Op.  cit.,  p.  8. 

(4)  Op.  cit.,  p.36o. 
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dents.  Ceux  de  Fabricius  nïen  ont  que  32.  (2);  et  ceux  de 
Steller  en  ont  -36  (3). 

.  i3tf.  Ils  diffèrent  enfin  par  les  oreilles*  Le  Lion-marin 
de  Fabricius  §'a  point  â^àuricule(4);  celui  de  Steller  en  a  (5), 
et  appartient  conséquemment  au  nouveau  genre  que  nous 
ayons  cru  devoir  établir  dans  la  famille  des  ?hocacés,  sous 
le  nom  d'Otarie  ((3). 

Maintenant ,  nous  osons  le  demander,  si  pour  les  plus  grands 
phoques  de  notre  hémisphère,  il' règne  une  telle  confusion, 
même  dans  les  écrits  des  plus  célèbres  naturalistes  ;  de  quelles 
erreurs  plus  graves  ne  doit  pas  se  trouver  surchargée  l'histoire 
de  ces  innombrables  amphibies  marins  qui  peuplent  toutes 
les  parties  de  l'Océan  Antarctique  ?  Comment  aduettre  ces 
réunions  téméraires,  ces  identités  invraisemblables  dont  on 

* 

les  a  rendu  l'objet,  et  qui  se  trouvent  consacrées  dans  un 
si  grand  nombre  d'ouvrages  ?  Presqu'exclusivement  obser- 
vés jusqu'à  ce  jour  par  des  hommes  étrangers  à  tous  les  prin- 
cipes de  la  science,  à  toutes  les  distinctions  qu'elle  exige, 
à  toutes  les  comparaisons  qu'elle  réclame,  la  plupart  de 
ces  animaux  sont  spécifiquement  indéterminables >  et  de 
tous  ceux  que  nous  avoijs  pu  voir  nous-mêmes,  ou  à  l'égard 
desquels  il  nous  a  paru  possible  de  pouvoir  prononcer  avec 
certitude,  il  n9en  est  pas  un  seul  qui  ne  se  distingue  es- 
sentiellement des  espèces  boréales  analogues» 


(1)  Op.  cit. ,  p.  7. 

(a)  Op.  cit. ,  p.  36o,  333 ,  334. 

(3)  Op.  cit. ,  p.  8. 


(4)  Op.  cit.,  p.  36 1. 

(5)  Voyage   aux    Terres    AuatraUi, 
t.  II. ,  p.  37.    * 
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DEUX  ESPÈCES   DE   DASYURES. 

(  Dasyrus  cyhocephalus  et  Dasyurus  ursinus.  ) 


PAR  M.  GEOFFROY-SAINTVHILAIRE. 
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es  derniers  volumes  des  actes  de  la  société*  Linnéenne 

que  nous  venons  de  recevoir  (à  l'Institut),  renferment  la 
description  et  la  figure  dé  deux  nouveaux  mammifères  de  la 
terre  de  Diemen  :  nous  allons  eh  présenter  ici  les  priricipaU*  .^ffÊ 

traits,  dans  l'intention  de  prévenir  Jes  erreurs  auxquelles  pour- 
roient  donner  lieu  le  double  emploi  de  leur  nomenclature 
et  l'inconvenance  de  leur  détermination;  laquelle  ne  se  rat- 
tache à  aucun  des  derniers  travaux  des  naturalistes. 

Ces  deux  animaux,  dont  nous  devons  la  connoissâncç  à 
M-  G.-P*.  Harris,  portent  dans  le  niémoire  de  ce  voyageur 
les  noms  de  didelphis  çynocephalq,  et  de  didelphis  ur$ina  : 
l'auteur,  en  les  rapportant  au  genre  didelphis  de  Gmelin, 
nous  apprend  seulement  par  là  que  ce  sont  deux  animaux  à 
bourse  :*£  alors,  s'il  est  vrai,  comme  nous  croyons  lavoir 
prouvé  autrefois,  que  tous  les  marsupiaux  format  une  grande 
»5.  3g 
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famille,  ou  un  ordre  à  part,  et  qu'il  n'y  ait  de  vrais  didelphes 
qu'en  Amérique,  il  nous  reste  à  rechercher,  auquel  des  genres 
que  nous  avons  constates,  les  animaux  de  M*  Harris  appar- 
tiennent. 

Il  étoit  également  nécessaire  de  faire  savoir  que  le  nom 
de  didelphis  ursina  avoit  déjà  été  employé  par  M.  Shaw 
(Zool.  générale,  tome  1,  page  5o4),pour  désigner  une  autre 
espèce  des  mêmps  contrées,  et  même,  un  animal  d'un  autre 
genre,  celui  auquel  j'ai  appliqué  le  nom  de  phascolome, 
(  Voyez  Annales,  tome  a ,  page  564,  ) 

Au  surplus ,  M.  Harris  a  décrit  ses  deux  animaux  sur  les 
lieux  où  il  les  a  découverts  :  il  paroît  au  courant  de  la  langue 
et  de  la  manière  des  naturalistes  :  on  peut  donc  compter 
sur  l'exactitude  des  détails  dans  lesquels  il  est  entré. 

Tout  ce  qu'il  rapporte  de  la  tète,  des  dents,  de  la  pro- 
portion des  membres,  des  pieds,  des  doigts,  du  port  et  des 
•  f-\;  habitudes  de  ses  deux  marsupiaux  convient  parfaitement  aux 

dasyures* 

Leur  tête  est  large,  triangulaire  et  tient  beaucoup  de  celle 
des  loups  et  des  renards.  Leurs  oreilles  sont  rondes,  droites 
et  couvertes  en  partie  de  poils.  Leur  gueule  est  armée  par  des 
dents  de  toutes  les  sortes,  et  principalement  par  deux  fortes 
canines  k  chaque  mâchoire  :  leurs  incisives  sont  petites ,  ob- 
tuses et  au  nombre  de  8  en  haut  et  de  6  en  bas  :  le  nombre 
de  leurs  dents  molaires  varie  :  les  unes  sont  triangulaires  et 
les  autres  &  couronne  large  et»  hérissée  de  pointés» 

Les  eitrémitës  de  :  derrière  sont 'à 'peine  cPun  cinquième 
plus-Ion guesf  que  celles  de  devant. 


d'histoire  naturelle*  365 

Tous  les  doigts  sont  parfaitement  séparés  et  armés  d'ongles 
courbes  et  trànchans  :  les  doigts  de  devant  sont  plus  courts 
et  au  nombre  de  cinq.  M.  Harris  n'en  décrit  que  quatre-  aux 
pieds  de  derrière  :  mais  tout  porte  k  croire  que  s'il  y  a  Voit 
regardé  plus  attentivement,  il  en  eut  trouvé  un  cinquième.  En 
effet,  le  pouce  ne  manque  dans  aucun  dasyure  :  il  existe  sur 
la  tranche  du  métatarse ,  mais  il  y  est  court,  dépourvu  d'ongle 
et  presqu'entièrement  oblitéré  :  en  cet  état  il  aura  bien  pu 
échapper  à  M.  Harris.  ' 

Une  touffe  de  longs  poils  recouvre  la  dernière  phalange 
des  pieds  de  derrière  et  se  ptolonge  au  delà  des  ongles  :  le 
même  caractère  existe  dans  toutes  les  autres  espèces  de  ce 
genre,  mais  je  ne  Pavois  point  aperçu  et  fa  vois  négligé  d*eu 
faire  mention  quand  f  ai  donné  ma  monographie  des  d&Syures. 
Je  viens  d'en  revoir  des  traces  sur  lés  individus  du  Muséum 
qui  me  prouvent  que  ces  poils  sont  plus  routais  dans  des  dé- 
pouilles  mieux  conservées.  ,: 

Les  organes  de  la  génération  ne  diffèrent  Jtès  non  plus  de 
ceux  des  dasyures.  C'est  un  scrotum  pendant,  un  pénis  dirigé 

*  r  m 

en  arrière  et  un  gland  partagé  en  deux  dans  les  mâles  :  ce  sont 
dans  les  femelles  deux  poches  abdominales  '  qui  servent  de 
premier  asile  1 4  où  5  petits,  quantité  dont  est  "formée  chaque 
portée  (î). 

(i)  L'appareil  très-singulier  des  organes  de  la  génération ,  dansles  marsupiaux, 
est  le  grand  caractère  qui  sert  de  lien  a  tonsles  memntes-de  cette  famille  :  con- 
sidéré d'une  manière  générale,  on*  trouve  qu'il  est  partout  forme  sur  le  même 
plan  :  cependant  un  examen  attentif  y  découvre  des  différences  selon  les  genres. 
Si  je  n'en  ai  pas  rapporté  d'analogues  au  sujet  dès  dasyures,,  c'est  uniquement  que 
je  n'en  ai  Ta  aucun  qui  fut  par  sa  conservation  susceptible-dé  cette  observation. 
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*  *  * 

Les  compagnons  de  M.  Harris  furent  extrêmement  Incom- 
modes du  voisinage  de  ces  animaux,  près  de  la  nouvelle  ville 
de  Hobart,  où  ils  campèrent  ;  ils  eurent  beaucoup  de  peine 
\  mettre  leurs  vivres  en  sûreté,  les  dasyures  étant  doués  dix 
même  instinct  et  de  la  même  voracité'  que  les  fouines  et  les 
putois.  Ils  mettent,  en  effet,  autant  d'ardeur  à  poursuivre  et 
à  dérober  toutes  les  proies  qu'ils  peuvent  atteindre  :  égale- 
ment nocturnes,  c'est  lç  jour  qu'ils  dorment  et.  la  nuit  qu'ils 
chassent. 

Si  l'on  compare  ces  faits,  que  j'ai  fidèlement  extraits  de  la 
dissertation  de  M.  Harris,  avec  l'exposé  des  caractères  géné- 
riques des  dasyures  que  j'ai  ;  donnés  ■  dans  le  5e.  volume  des 
annales  (  voyez  page  353  ).,  on  ne  doutera  pas  que  les  deux 
mammifères  dernièrement  découverts  à  la  terre  de  Diemen 
ne  soient  deux  dasyures. 

Je  suis  également  persuadé  qu'ils  diffèrent  spécifiquement 
des  six  que  j'ai  publiés  dans  le  même  article  :  on  pourra  s'en 
convaincre  d'après  les  observations  suivantes. 

i°.  JDa&yurus  cynocephalus.  Sa  longueur  totale  est  de 
3  pieds  10  pouces  ( mesure  anglaise)  :  sa  queue  de  a  pieds: 

■ 

la  hauteur  du  train  de  devant,  à  partir  du  garrot,  de  1  pied 
10  pouces,  et  celle  du  train  de  derrière  dç  i  pied  il. 

Le  dasyure  cynocéphale  a  deux  molaires  de  moins  que  ses 
congénères,  12  seulement  a  la  mâchoire  supérieure;  mais  ne 
manqueroient-elles  qu'à  raison  de  son*jeune  âge  ? 
.,  Ce  n'est  pas  ce  qu'on  pourrait  croire  d'après  l'état  de  la 
queue,  qui,  telle  qu'elle  est  décrite,  est  d'un  animal  adulte  : 
elle  n'est  couverte  oun  poil  doux  et  court  qu'à  sa  partie  su- 
périeure :  les  poils  des  côtés  et  du  dessous  étoient  usés  par  le 
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frottement  :  elle  n'étoit  cependant  pas  prenante.  Un  autre 

-caractère  qui  feroit  croire  que  ce, dasyure  va  pêcher  sur  les 

Bords  de  la  mer  est  la  forme  de  cette  même  queue,  qui  est 

comprimée  sur  les  côtés  et  terminée  en  pointe  à  son  extrémité. 

Le  poil  est  en  général  court,  doux,  tirant  sur  le  brun  jaune 
obscur,  plus  pâle  en  dessous  et  d'un  gris  foncé  sur  le  dos  : 
toute  la  croupe  est  couverte  par  à  peu  près  16  bandes  trans- 
versales d'un  noir  de  jais ,  parmi  lesquelles  il  en  est  deux  qui 
se  prolongent  sur  les  cuisses  et  qui  sont  conséquemment 
beaucoup  plus  longues  que  les  autres. 

Le  dasyure  cynocéphale  habite  dans  des  cavernes  ou  dans 
des  interstices  de.  rochers  à  des  profondeurs  impénétrables  : 
l'individu  d'après  lequel  on  fit  cette  description  et  qu'on  prit 
au  piège  resta  sans  mouvemens  :  il  parut  stupide  et  poussoit 
seulement,  avec  peine  et  du  gosier,  un  cri  court  :  son  estomac 
ouvert,  on  y  a  trouvé  un  échidné. 

20.  Dasyurus  ur sinus.  Sa  longueur  totale  est  de  1 8  pouces 
et  sa  queue  de  8. 

Ses  molaires  sont  au  nombre  de  8  a  la  mâchoire  supérieure, 
et  de  10  à  celle  d'en  bas  :  ses  yeux  sont  petits  et  gris  bruns, 
sa  bouche  est  large,  son'  talon  long  et  calleux,  et  sa  queue 
légèrement  prenante  et  nue  en  dessous. 

Le  pelage  de  ce  dasyure  est  formé  par  de  longs  poils  noirs, 
grossiers,  irrégulièrement  marqués  d'unç  ou  deux  taches 
blancheç,  répandues  tantôt  sur  les  épaules  et  tantôt  sur  le 
gosier  et  la  croupe.  Ce  sont  ces  longs  poils  qui  en  grossissant 
l'animal,  lui  donnent  quelque  chose  de  la  ressemblance  des 
ours. 

M.  Harris  a  long-temps  conservé  un  couple  de  ces  animaux: 
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il  les  a  trouvés  d'un  caractère  indocile,  et  les  a  vus  se  battre 
presque  continuellement  durant  leur  veille  :  ils  s'asseyoient 
sur  le  train  de  derrière  et  employoient  les  mains  à  porter  à 
la  bouche  :  leurs  traces  sur  les  bords  de  la  mer  ont  fait  penser 
qu'ils  pèchent  presqu'aussi  souvent  qu'ils  chassent. 

Ces  deux  dasyures  habitent  au  nord-est  de  Me  ;  nous  n'en 
connoissions  qu'une  espèce,  provenant  de  la  terre  de  Diemen  , 
le  dasyure  nain ,  qui  y  fut  en  effet;  trouvée,  mais  dans  la  partie 
opposée. 

Il  est  remarquable  que  ce  soit  les  animaux  les  plus  differens 
par  la  taille  qui  se  trouvent  ensemble  dans  les  mêmes  contrées: 
la  raison  en  est  sans  doute  que  la  terre  de  Diemen  est  un 
pays  extrêmement  tourmenté  et  semé  de  très-hautes  mon- 
tagnes. Des  animaux  differens  habiteraient  alors  les  différentes 
localités  qui  composent  cette  grande  portion  de  l'Àustralasie. 

Les  caractères  suÎTans ,  les  mêmes  k  peu  près  que  ceux  des  phrases  spécifiques 
de  M.  Harris ,  distinguent  parfaitement  nos  deux  nouyeaux  dasyures  Pua  de 
l'autre  et  des  six  autres  espèces  anciennement  connues. 

i.  LE  DASYURE  CYNOCÉPHALE.  Dasyurus  cynocephalus. 

Caract*  Pelage  brun-jaunâtre  :  la  croupe  zébrée  :  la  queue  comprimée. 
DidelphU  cynocephala.  Harkis,  Trans.    pf  tbe  Ldnnean  Society,  toL  9, 
tab.  19,  p.  178. 

2.  LE  DASYURE  URSIN.  Dasyurus  ursinus. 

Caraot.  Pelage  noir;  la  queue  légèrement  prenante  et  nue  en  dessous. 
DidelphU  unina.  Hauis*,  Linn.  Trans.,  toL  9,  tab.  19,  page  176. 
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NOTE 

Sur  les  (Jeorginà.  (  Dahlia  Cap.  et  Hort.  Par.  ) 

PAR  M.  DE   CANDOLLE, 

Professeur  de  Botanique  et  Directeur  du  jardin  des  Plantes  de  la 

Faculté  de  Médecine  de  Montpellier. 


JL/es  georgina  ont  été  primitivement  décrites  et  introduites 
dans  les  jardins  de  l'Europe  par  Ca  va  ni  lies,  sous  le  nom  de 
dahlia  ;  mais  comme  ce  nom  avoit  été  un  peu  auparavant 
donné  par  Thunberg  à  un  genre  de  plantes  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  qui  n'a  voit  alors  point  reçu  d'autre  nom,  et  que 
Persoon  a  désigné  depuis  sous  celui  de  trichocladus ,  il  me 
semble  plus  convenable,  pour  éviter  toute  confusion  et  pour 
suivre  les  vrais  principes  de  la  nomenclature  botanique , 
d'admetre  le  nom  de  georgina  proposé  par  Wildenow;  ce 
nom  aura  d'ailleurs  pour  les  cultivateurs  l'avantage  de  ne 
pas  se  confondre  avec  celui  des  dalea,  plantes  fort  diffé- 
rentes des  premières,  et  que  nous  cultivons  aussi  dans  les 
jardins  (1). 

(i)  Eo  reconnoissant  la  justesse  des  principes  qui  ont  déterminé  M.  de  Candolle 
à  préférer  le  nom  de  georgina  k  celui  de  dahlia!  les  professeurs  du  Muséum 
pensent  que  le  nom  de  dahlia  doit  être  conservé  parce  qu'il  est  plus  connu,  et 
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Les  georgina  sont  comme  on  sait  des  herbes  mexicaines  , 
d'un  port  remarquable,  à  racines  vivaces  composées  1de  tu- 
bercules épais,  allongés  et  disposés  en  faisceaux,  à  tiges  an— 
nuelles  élevées,  creuses  et  ramifiées,  à  feuilles  opposées  une 
ou  deux  fois  pinnatifides,  dont  les  lobes  sont  toujours  plus 
ou  moins  décurrens  le  long  de  la  côte  principale  et  dont  les 
nervures  sont  constamment  pennées,  comme  cela  arrive  dans 
toutes  les  syn genèses;  si,  pour  distinguer  les  espèces  de  ce 
genre,  on  a  fait  mention  quant  à  l'une  d'elles  de  feuilles  deux 
fois  ternées,  on  a,  ce  me  semble,  employé  un  terme  inexact; 
en  effet,  on  conçoit  facilement  que  si  dans  une  feuille  pro- 
fondément pinnatifide,  le  lobe  inférieur  plus  grand  que  les 
autres  est  lui-même  pipnatifide avec  ses  lobes  inférieurs  très- 
dé  veloppés,  l'ensemble  de  cette  disposition  pourra -imiter  une 
feuille  deux  fois  ternée ,  sans  que  pour  cela  il  y  ait  aucune 
différence  anatomique  entre  une  tplle  feuille  et  une  feuille 
deux  fois  pin natifidç, 

Les  fleurs  des  georgina  sont  grandes,  radiées,  de  couleurs 
très-variées,  portées  sur  de  longs  pédoncules,  et  se  distinguent 
principalement  par  leur  double  involucre  dont  l'extérieur  est 
à  cinq  folioles  et  l'intérieur  à  huit  folioles  membraneuses  à 
leur  sommet,  épaisses  et  soudées  ensemble  par  leur  base;  les 
fleurons  sont  distingués  par  des  paillettes  membraneuses  ;  les 
graines  comprimées,  saps  aigrette.  Ce  genre  qui  appartient 
à  la  tribu  des  hélianthes  est  parfaitement  naturel,  quoique 

généralement  adopté  en  France  par  les  jardiniers -fleuristes.  Cette  observation 
ne  diminue  en  rien  le  mérite  de  la  note  de  M,  de  Candolle  que  nous  publions 
telle  qu'il  nous  Ta  adressée, 
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l'une  de  ses  espèces  appartienne  dans  l'ordre  linnéen  à  la 
syngénésie  superflue,  et  l'autre  à  la  syngénésie  frustranée. 

Si  tout  le  monde  a  âté  d'accord  dès  le  premier  coup  d'ùéil 
sur  les  caractères  du  genre,  on  ne  l'a  pas  été  autant  sur  le 
nombre  et  la  vraie  distinction  des  espèces  qui  le  composent. 
.  Cavanilles  a  distingué  trois  espèces  de  georgina  et  les  a  ca- 
ractérisées parla  forme  des  feuilles , laquelle  est  si  variable 
non -seulement  dans  lés  variétés  et  les  individus  de  chaque 
espèce,  mais  même  dans  les  feuilles  d'une  même  tige,  que  les 
caractères  donnés  par  Cavanilles  peuvent  presqu'indifférem- 
ment  s'appliquer  à  toutes  les  plantes  du  genre. 

M.  Wildenow,  dans  l'ouvrage  classique  qu'il  publie  sous 
le  titre  modeste  d'édition  de  Linné,  à  cherché  à  caractériser 
les  georgina  d'après  leur  cèle  principale  nue  ou  ailée,  et  leur 
involucre  extérieur ,  étalé  ou  réfléchi  ;  mais  lui-même  n'#  pas 
tardé  à  reconnoître  que  la  côte  des  feuilles  est  toujours  bordée, 
mais  que  l'appendice  est  plus  ou  moins  large  selon  la  végé- 
tation de  la  plante,  et  que  l'involucre  externe  n'offre  aucune 
constance  dans  sa  position;  j'ai  vu  cet  involucre  être  réfléchi, 
étalé,  ou  dressé  dans  les  mêmes  variétés;  je  l'ai  trouvé  plus 
souvent  dressé  dans  les  individus  maigres  ou  venus  de  graines, 
réfléchi  dans  ceux. qui  sont  les  plus  vigoureux. 

Dans  son  Horlus  Berolinensis  >  .M.  Wildenow  a  le  pre- 
mier reconnu  qu'il  n'existoit  que  deux  espèces  de  georgina^ 
et  les  a  distinguées,  parce  que  l'une  a  la  tige  couverte  de 
poussière  glauque  dont  l'autre  est  dépourvue,  et  par  la  forme 
de  leurs  feuilles,  caractère  difficile  à  exprimer  avec  exactitude. 

Mon  but  dans  cette  note  est  de*  confirmer,  la  distinction 
des  georgina  établie  dans  le  jardin  de  Berlin,  en  la  liant  à  un 
l5.  4o 
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caractère  plus  important;  j'ai  en  effet  remarque  que  les  geor- 
gina dont  la  tige  est  dépourvue  de  poussière  glauque  ont  les 
fleurons  extérieurs  munis  d'un  pistil, *tandis  que  celles  dont 
la  tige  est  couverte  de  poussière  glauque  ont  les  fleurons  ex- 
térieurs stériles.  Guidé  par  cette  petite  observation ,  il  m'a  été 
aisé  de  mettre  de  l'ordre  dans  les  nombreuses  variétés  de  ces 
deux  espèces;  pour  abréger ,  j'en  présenterai  ici  le  tableau  et 
la  sytionymie;  celle-ci  fera  facilement  saillir  les  motifs  qui 
m'ont  engagea  changer  des  noms  spécifiques,  inexacts  et  en— 
core  peu  établis.  ' 

i.  Géorgie  a  subbrïlua.  G.  caule  non  pruinoso  floscolis  radii  fœmineo. 
Georgina  variabilis.  JVild.  hort.  Berol.  a,  p.  g3. 
«.  Jtyubra. 

Georgina  tariabilis  purpurea.  JVUd.  h.B.,\.  9S.— -G.  purpurea.  JVild.  spec.  S, 

p.  2114*  «  . 

fi»  Purpurea» 

Dahlia  pinnata.  Cav.  ic.  i,p.  5j,  t.  80.  —  Dahlia  pourpre,  Thouin,  Jnn. 
Mùs.f  3,  p.  4^i,  t  3,  f.  X. 
y.  Lilacina» 

Georgina  Tariabilis  lilacina.  JVild.  h.  A,  t.  g4.  — Georgina  roaea.  JPUd., 

.spec.  3,  p.  2ia4,  —  Dahlia  rosea,  Cav.  ic.3,  p.  33,  t.  a65.  Thouin,  Aim* 
•*%.    Afi».,  3, p.  421,  t.  3,  f. 5. 
ÏPàllida, 

Georgina  Tariabilis  pallida,  JVÙd.  fort.  Berol»,  f  95. 
t  •  Flavescens. 

2.  Georgina  frustranma.  G.  caule  pruinoso,  floscnlis  radii  neutris, 
Georgina  bodcinea  JVild.  hori.  Berok  2,  p.  96. 
m*  Coecinea. 
Georgina  coecinea  var.  coecinea*  JVild.  h.  B.  2,  t  g6>  spec  3, p.  2124.— 
Dahlia  cocciitea.  Cav.  ic.  3 ,  p.  33,  266.  Thouin ,  Jnn.  Mus.,  t.  3,  p.  4aa, 
t.  3  f  f«  2,  (  Atala  gvoadjlosculoi  radii  immerito  fatmineos.) 
0.  Crpeeaé 

Georgina  cocoiqea  crooea.  JVild.  bore.  2,  p.  96.  . 
y.  Plava. 

■  •  Georgina  coecinea  flaya.  JVild.  hort.  a ,  p.  96. 
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La  georgina  superflue  est  plus  robuste  f  plus  forte,  plus 
élevée  que  la  seconde  espèce  :  sçp  tiges  ne  portent  jamais  de 
poussière  glauque;  elles  sont  souvent  rougeâtres,  quelquefois 
garnies,  surtout  vçrs  four  sommet,  de  petits  poils  :  ses  feuilles 
sont  d'un  vert  fonce,  pronatifides,  ayant  les  lobes  inférieurs, 
tantôt  simples  dans  le  haut  de  la  plante,  tantôt  eux-mêmes 
pinnatifides  dans  les  feuilles  inférieures. 

Sa  variété'  *,  qui  pourra  en  françois  prendre  le  nom  de 
Georgina  mordoré  j  est  très -distincte  de  la  pourpre  avec 
laquelle  elle  a  été  confondue;  et  si  l'une  des  cinq  variétés  ci- 
mentionnées  pouvoit  être  considérée  comme  espèce,  ce  seroit 
celle-ci.  Les  fleurons  de  son  rayon  ont  le  liiqbe  proportion- 
nellement plus  ovale  et  plus* court  que  toutes  les  autres. 

La  Georgina  pourpre  (  var.  0  )  a  les  demi-fleurons  plus 

« 

longs  que  la  précédente  et  moins  que  la  suivante,  à  laquelle 
elle  ressemble  beaucoup  ;  elle  me  paroft  étr&  celle  qui  double 
avec  le  plus  de  facilite* 

La  Georgina  lilaè  (  var.  y  ),  primitivement  connue  sous 
le  nom  peu  exact  de  dahlia  tose,  est  la  plus  rustique  de  boutes 
les  espèces;  indépendamment  de  la  couleur  de  ses  demi- 
fleurons,  elle  se  distingue  a  four  longueur  proportionnellement 
plus  grande,  et  k  ce  que  les  sommités  de  ses  tiges  sont  presque 
toujours  un  peu:  velues. 

La  Georgina  pâle  (  var.  <F  )  est  une  plante  ordinairement 
plus  petite  que  les  variétés  précédentes  :  ses  fleurs  sont  d'une 
couleur  pâle  tirant  un  peu  sur  le  rose;  ses  demi-fleurons  sont 
moins  longs  et  moins  étalés  que  dans  la  variété  lilas.  ~ 

La  Georgina  jaunâtre  (  var.  i  )  est  très  -  remarquable  par 
la  teinte  jaunâtre  de  ses  demi -fleurons,  lesquels  sont  tantôt 

4o* 
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d'un  jaune  soufré ,  tantôt,  d'un  jaune  un  peu  mêlé  de  rose; 
nous  rayons  obtenue  des  graines  de  la  georgina  lilas  :  la 
plante  est  plus  petite  que  les  variétés  précédentes;  j'ai  vu 
sur  quelques  pieds  des  fleurs  de  la  variété  pâle  et  de  celle-ci 
mêlées  ensemble;  le  jaune  de  cette  dernière  variété  ressemble 
absolument  à  celui  de  cette  belle  variété  jaune  de  Y  anthémis 
grandiflora  (1)  qu'on  cultive  depuis  quelque  temps  dans  les 
jardins,  et  l'une  et  l'autre  en,  effet  proviennent  de  l'altération 
d'une  fleur  naturellement  pourpre. 

Puisque  la  georgina  superflue  varie  du  pourpre  au  jaune  r 
on  peut  annoncer  avec  un  grand  degré  de  probabilité  qu'on 
n'en  obtiendra  jamais  par  la  culture- des  variétés  bleues  :  c'est 
en  effet  une  observation  générale  que  le  jaune  et  le  bleu  sem-> 
blent  être  les  deux  types  fondamentaux  des  couleurs  des  fleurs 
et  s'excluent  mutuellement;  ainsi  la  belle  de  nuit  (9),  qu'on 
1  peut  considérer  cpmme  originairement  jaune,  passe  facilement 
au  rouge  et  au  blanc,  mais  jamais  au  bleu:  les  corolles  de 
Péchium  vulgare  et  de  plusieurs  borraginées,  qui  sont  natu- 
rellement d'un  bleu  d'indigo,  passent  sans  peine  au  rouge  et 
au  blanc,  mais  jamais  au  jaune.  Dans  la  classe  des  fleurs  cul* 
tivées  dont  la  couleur  primitive  est  le  jaune,  qui  par  consé- 
quent ne  peuvent  varier  qu'au  rouge  et  au  blanc,  et  où  l'on 

ê 

ne  peut  espérer  de  variétés  bleues,  se  trouvent  les  oeillets  (3), 


#(i)  Anthémis  grandiflora,  Ramatnelle, /oiim.  Phys.  — -  Anthémis  artemisia- 
folia ,  Wild.  —  Chrysanthemum  indicnm  Curtis.  an  Lin.  ? 

(a)  Mirabilis  jalapa,  Lin.  —  Nyctago  jalapae  fl«  fr. 

(3)  Je  crois  effectivement  que  le  fait  cité  dans  plusieurs  livres,  que  les  oeillets 
donnent  des  fleurs  blenes  lo^u'on  le's  sème  sur  de  vieux  tronçons  de  chicorée,  est 
absolument  controuvé. 
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les  tulipes,  les  jonquilles  (i),  les  auricules,  les  belles  de  nuit, 
les  renoncules,  les  anthémis  à  grande  fleur,  les  georgina,  etc. 
On  peut  y  ajouter  entre  autres  parmi  les  plantes  sauvages 
Yanthyllis  vulneraria,  dont  les  corolles  ordinairement  jaunes, 
sont  rouges  ou  blanches  dans  certains  individus.  Quant  à  la 
classe  des  fleurs  dont  la  couleur  primitive  est  le  bleu,  qui 
peuvent  passer  au  rouge  et  au  blanc,  mais  où  l'on  ne  peut 
espérer  de  variétés  jaunes,  on  doit  y  rapporter  les  jacinthes, 
les  scilles,  les  campanules,  les  polémôines,  les  phlox,  les 
hortensia,  plusieurs  borraginées,  plusieurs  asters,  etc.  Uiris 
pumila,  dans  lequel  on  distingnoit  deux  variétés,  l'une  bleue 
et  l'autre  jaunâtre,  ne  fait  pas  exception  à  cette  règle,  dépuis 
que  M.  de  Lamarck  a  prouvé  que  ces  prétendues  variétés 
sont  des  espèces.  Je. me  suis  permis  cette  courte  digression 
sur 'les  couleurs  des  fleurs,  parce  que  cette  observation  me 
semble  pouvoir  un  jour  servir  k  guider  les  fleuristes  dans 
leurs  tentatives  pour  obtenir  de  nouvelles  variétés,  les  bota- 
nistes dans  leurs  recherches  sur  la  distinction  dès  espèces  et 
des  variétés,  çt  peut-être  aussi  les  chimistes  quand  ils  oseront 
aborder  l'étude  des  colorations  si  variées  des  pétales.  Je  me 
hâte  de  revenir  à  mon  sujet. 

La  seconde  espèce  de  notre  genre,  savoir,  la  georgina  frus- 
tranée  est  plus  basse,  plus  délicate  et  d'un  vert  plus  clair  que 
la  première;  elle  se  distingue  essentiellement  à  sa  tige  toujours 
couverte  d'une  poussière  glauque  et  à  ses .  demi-fleurofas  dé- 
pourvus de  pistils.  Ses  feuilles  sont  beaucoup  plus- petites; 


(1)  La  jonquille  Murage  est  souvent  à  fleura  blanches  dans  les  environs  de 
Montpellier.  * 
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Jeu?  lobe  inférieur  est  proportionnellement  plus  allongé  et 
plus  décidément  pinaatifide,  de  sorte  que  l'ensemble  de  la 
feuille  imite  un  peu  une  feuille  deux  fois  terrée;  on  ne  con- 
çoit encore  que  trois  variétés  de  cette  espèce, . 

La  Georgina  pùnceau  (  va*.  *  )  a  lés  fleurs  assez  grandes , 
d'un  pouceau  tirant  sur  l'orangé. 

La  Georgina  couleur  dt  feu  (  var.  /3  )  a  les  fleurs  de 
moitié  environ  plus  petites  que  la  préeédente^et  d'une  cou- 
leur de  feu  tirant  sur  l'orangé,  plus  elatre  que  dans  la  variété  «• 

La  Georgina  jaune  (  var,  y  )  a  les  fleurs  de  la  même 
grandeur  que  dans  la  précédente,  mais  d'un  jaune  pur,  beau* 
CQup'plus  intense  et  plus  eitria  que  dans  la  variété  jaunâtre 
de  la  première  espèce. 

Les  huit  variétés  de  georgina  que  nous  venons  d'énumérer 
offrent  chacune  une  sous^variété ,  parce  que  leurs  fleurs  sont 
toutes,  susceptibles  de  doubler  à  la  façon  ordinaire  des  ra- 
diées, savoir,  parce  que  leurs  fleurons  centraux  se  fondent 
et  s'allongent  en  demi-fleurons  de  la  même  couleur  que  ceux 
du  bord  ;  la  reine-marguerite  et  quelques  autres  radiées  dou- 
blent de  deux  manières  différentes;  i°,  par  le  procédé  ordi- 
naire que  je  viens  de  décrire  ;  2°.  parce  que  les  fleurons  centraux 
s'agrandissent,, s'allongent  et  se  colorent  de  la  même  couleur 
qup  les  demi<rfleurons  du  rayoqt*  mais  sans  cesser  d'être  tu* 
buleux  ;  dans  ces  deux  cas  ces  fleurons  sont  généralement  in- 
féconds. Les  georgina  n'ont  encore  présenté  que  le  premier 
mode  de  duplicature. 

Toutes  les  variétés  de  georgina  sont  cultivées  en  plein  air 
dans  le  jardin  de  Montpellier,  dont  elles  font  en  automne 
l'un  des  plus  beaux  ornemens.  Dans  le%  premières  années  d* 
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leur  introduction  on  rentrait  en  hiver  les  pieds  dans  l'orab- 
gerie  ;  mais  on  s'est  aperçu  que  ceux  laissés  en  plein  ait  n'a- 
voient  nullement  souffert,  de  sorte  ([u'on  lie  prend  aujour- 
d'hui d'autre  soin  que  de  les  recouvrir  de  feuilles  mortes; 
au  moyen  de  cet  abri  elles  viennent  de  supporter  sans  acci- 
dent une*  gelée  de  6  degrés,  Fdne  des  plus  fortes  par  consé- 
quent auxquelles  elles  puissent  être  jamais  exposées:  Une  pré- 
caution non  moins  essentielle  ,  dans  un  climat  aussi  chaud 
pendant  Tété  que  l'est  celui  de  Montpellier,  est  de  ne  pas 
trop  les  exposer  au  soleil  :  l'exposition  qui  réussit  le  mieux  est 
celle  de  l'Est.  Le  terrain  doit  être  profond  et  substantiel ,  et 
il  est  nécessaire  de  multiplier  les  àrrosemens  pendant  l'été: 
au  reste  la  culture  de  ces  plantes  a  été  trop  bien  enseignée 
par  M.  Thouin,  au  tome  3e.  des  Annales  du  Muséum ,,  et  par 
M.  Dumont  de  Courset ,  dans  le  Supplément  du  Botaniste 
cultivateur,  pour  que  je  la  décrive  en  détail-  J'insisterai  seu- 
lement sur  une  précaution  indiquée  en  passant  par  lé  dernier 
de  ces  auteurs,  savoir,  àur  la  nécessité  de  ne  pas  séparer  leâ 
tubercules  de  la  plante-mère  sans  y  laisser  un  talon ,  c'est-à- 
dire,  un  morceau  de  la  souche»  Tous  les  tubercules  plantés 
sans  talon  périssent  irrésistiblement  :  circonstance  remarquable, 
qui  concourt  à  prouver  avec  plusieurs  autres  que  sOus  le  nom 
de  tubercules  nous  confondons  des  organes  radicaux  très- 
distincts  les  uns  des  autres.  Il  me  paraît  que  ,leg  tubercules 
du  solarium  tuberosùm,  àxxbrassica  rapas  delà  saxifraga 
granulata,  de  la  spirœa  filipendula,  du  cyperus  escu- 
lentusj  de  Vins  tuberosa  et  des  georgina  n'ont  entre  eux 
rieu  de  commun  qu'une  vague  ressemblance  de  grosseur  et 
de  position ,  et  doivent  être  étudiés  séparément  et  avec  soin  : 


t 
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je  me  propose  de  présenter  un  jour  quelques  vues  à  cet 
égard. 

Quoique  les  deux  espèces  de  ce  genre  se  ressemblent  beau- 
coup par  la  structure  de  leurs  racines,  on  peut  cependant 
les  reconnoître  au  moment  de  les  planter,  à  ce  que  la  G.  su- 
perflue a  les  tubercules  rétrécis  insensiblement  en  un  pédi- 
celle  assez  court,  et  que  son  ancienne  tige  a  environ  4  cen- 
timètres d'épaisseur  à  sa  base;  tandis  que  dans  la  G.  frustra  née 
les  tubercules  sont  supportés  par  des  pédicelles  beaucoup 
plus  longs,  et  l'ancienne  tige  n'a  pas  plus  de  s  centimètres 
de  diamètre. 

En  considérant  la  grosseur  des  tubercules  des  georgina  et 
leur  rapport  apparent  avec  ceux  des  topinambours  (helian- 
thus  tuberosus ,  L.  ),  quelques  écrivains  ont  pensé  qu'on 
pourrait  employer  les  premiers  comme  comestibles  aussi  bien 
que  les  seconds*  J'ai  essayé  de  les  manger,  soit  bouillis  soit 
cuits  sous  la  cendre,  et  j'ai  trouvé  que  quoique  ce  mets  soit 
salubre  et  à  la  rigueur  mangeable,  il  a  une  saveur  trop  peu 
agréable  pour  mériter  d'être  admis.  J'en  ai  présenté  soit  crus 
soit  cuits  à  des  vaches  et  à  des  chevaux  qui  n'en  ont  point 
voulu.  Je  crois  donc  qu'on  ne  doit  tenir  aucun  compte  de 
l'espoir  d'utilité  que  les  georgina  avoient  présenté  et  que  leur 
emploi  doit  se  borner  à  servir  d'ornement  dans  nos  jardins; 
9  cet  égard  elles  occupent  un  rang  distingué  parmi  les  herbes 
destinées  soit  à  cadrer  les  murailles,  soit  à  Étire  groupe  dans 
les  jardips  paysager?. 


»  • 
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ANALYSE 

Du  Platine  troupe ,à  Saint-Domingue, 

PAR  M.  VAUQUEUN, 


..     .   .  "1    " 

vJn  a  découvert  dans  la  rivière  d'Iàcky,  auprès  des  mon- 
tagnes du  Sibao,  dans  File  St.-Doiningue,  une  mine  de  platine. 

M.  Percy,  chirurgien  en  chef  des  armées,  membre1  de 
l'Institut,  etc.  /présenta  dernièrement  a  cette  compagnie  un 
échantillon  de  ce  platine;  niais  il  n'a  rien  dit  sur  l'historique 
de  cette  découverte  intéressante. 

Celui  qui  \  fait  le  sujet  des  essais  dont  je  vais  rendre 
compte ,  m'a  été  remis  par  M.  Janety.  Ce  platine  est  en  pe- 
tits grains  de  diverses  formes  et  grosseurs  usés  par  le  frotte- 
ment et  mêlé  a  du  sable  quartzeux  et  ferrugineux  comme 
celui  dû  choco. 

De  36  grammes  7  dixièmes  de  ce  platine,  j'ai  retiré,  au 
moyen  du  barreau  aimante,*  7  centigrammes  et  demi  d'un 
sable  noif  et  brillant  :  ce  sable  fait  environ  k  46ae.  partie  du 
jnélacige  où  il  se  trouve. 

Comme  il  restoit  dans  le  platine  quelques  grains  noirs  et 
arrondis  et  non  attirables  à  l'aimant,  je  l'ai  fait  bouillir  pen- 
dant long-temps  dans  l'acide  muriatique  concentré  :. celui-ci 
a  pris  une  couleur  jaune  et  le  platine  lavé  et  séché  afoit 
perdu  5  décigrammes  de  son  poids. 

i5,  4i 
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II  y  a  donc  dans  ce  platine  T7e  en  sable  ferrugineux  disso- 
luble  dans  les  acides,  y  compris  celui  que  j'  ai  retiré  par  le 
barreau  aimante'. 

Le  platine,  lave  comme  il  vient  d'être  dit,  a  été  dissous 
dans  l'acide  nitro-muriatique  ;  la  dissolution  s'est  opérée  avec 
assez  de  difficulté,  la  liqueur  avoit  une  couleur  rouge  très- 
intensé;  il  est  resté  8  décigrammes  de  matière,  sous  forme  de 
petites  aiguilles  noires ,  brillantes  et  -auxquelles  étoient  mêles 
des  grains  de  sable  quartzeux  et  de  sable  noir.  Les  aiguilles 
étoient  de  l'iridium  et  le  sable  noir  étoit  du  chroma  te  de  fer  , 
au  moins  pour  la  plus  grande  partie. 

L'iridium  qui  se  trouve  sous  ferme  d'aiguilles  dans  le  ré- 
sidu de  platine,  traite  par  l'acide  nitro-muriatique,  ne  paroi I 
pas  avoir  existé  en  cet  état  dans  la  mine ,  au  moins  on  n'y  en 
aperçoit  pas;  je  suppose  qu'il  étort  allié  au  platine,  et  qu'a 
mesure  que  celui-ci  a  été  dissous,  les  parties  très-di  visées  de 
l'iridium  $e  sont  réunies  et  ont  pris  une  forme  cristalline» 

La  dissolution  ayant  été  évaporée  dans  une  cornue. garnie 
d'un  récipient,  refroidi  avec  de  l'eau  afin  dé  condenser  les 
vapeurs,  j'ai  trouvé  dans  la  liqueur  distillée  dont  l'acide  avoit 
été  satyre  par  la  potasse ,  dé  l'osmium  au  moyen  de  la  noix 
de  galles. 

Le  muriate  de  platine  provenant  de  cette  opération  a  été 
dissous  dans  l'alcool;  il  n'est  resté  qu'un  peu  de  poudre  jaune, 
pesant  un  décigr^nme,  que  l'alcool  n'a  pu  dissoudre  :  cette 
poudre  ressembloit  au  sel  triple  de  muriate  de  platine  et  de 
potasse. 

Le  m  uria te  de  platine  a  été  aussi  dissous  dans  l'alcool  pour 
savoir  si  nous  n'apercevrions  pas  le  sel  rouge  dont  a  parlé 
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Sniadesky ,  et  dans  lequel  il  a  cru  trouver  un  me'tal  différent 
de  ceux  qui  existent  déjà  dans  la  mine  de  platine  et  qu'il  a 
nommé  vestium  ;  mais  nous  n'avons  riçn  vu  de  pareil. 

L'alcool  ayant  été  séparé  par  la  jdistillattoii ,  on  a  étendu  le 
sel  restant  avec  Une  certaine  quantité  d'eau*,  et  jl  a  été  préci- 
pité au  moyen  du  sel  ammoniac  par  les  procédés  ordinaires. 

Le  sel  triple  qui  en  est  résulté,  a  voit  une  couleur  jaune 
orangée;  il  pesoit  bq  grammes,  lesquels  ont  donné  par  II  cal 
cination  &4  grammes  «et  demi  de  platin*  en  éponge; 

L'eau  mère  du  sel  triple  avoit  une  couleur  rouge  très-in- 
tense,  elle  a  été  étendue  d'eau  et  précipitée  par  un  barreau 
de  fer.  Le  précipité  a  été  lavé,  et  traité  par  l'acide  nitrique 
étendu  d'eau  pour  dissoudrp  le  cuivre  et  le  fer  qui  pouvaient 
y  être  Qiélés;  cet  acide  nitrique  contenoit  en  effe|glu  cuivre 
et  du  fer  en  assez  grande  quantité. 

Ce  précipité  métallique  a  été  ensuite  dissous  dans  l'acide 
nitro-muriatique  étendu  d'un  tiers  d'eau,  afip  de  ne  pas  dis- 
soudre l'iridium  qui  s'y  trouvôit;  il  est  en  effet  resté  une  pe- 
tite quantité  dé  poudre  noire  qui  n'a  pas  été  sensiblement 
attaquée  par  l'acide  uitro-muriatique  concentré,  mais  cette 
poudre  noire  grisâtre,  dont  le  poids  étoit  d'environ  a  déci- 
grammes,  n'étoit  point  de  l'iridium  comme  je  l'avois  sup- 
posé  et  comme  je  l'ai  observé  en  plusieurs  autres  circonstances» 

L'iridium,  chauffe  au  chalumeau  avec  du  borax,  ne  colore 
point  ce  sel,  il  se  rçf  semble  en  lames  blanches  jouissant  de 
l'éclat  métallique;  cette  poudre  jioire  au  contraire  se  fond 
dans  le  borax,  et  lui  communique  une  couleur  verte  Jtrès-bfllle, 
ce  qui  prouve  que  c'est  du  chri&me  métallique. 

Ce  métal  a  donc  été  dissous  par  Facide  nitro-muria tique, 

4i* 
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et  précipite  ensuite  à  l'état  métallique  par  le  fer  en  même 
temps  que  le  platine  et  les  autres  métaux  qui  l'accompagnent, 

La.  dissolution  évaporée  à  siccite  pour  chasser  l'excès  d'acide 
et  le  sel  repris  ayec  une  petite  quantité  d'eau ,  a  été  préci- 
pitée de  nouveau  par  le  sel  ammoniac  :  le  précipité  qu'on  a 
obtenu  avoit  à  peu  près  la  même  couleur  que  le  premier,  et 
il  a  donné  par  la  calcination  5  grammes  de  platine,  ce  qui 
fait  avec  le  premier  29  grammes  et  demi.  Cette  mine  de 
platine  contient  donc  environ  un  cinquième  de  matière 
étrangère.     « 

Comme  l'eau-mère  d'où  ce  sel  de  platine  avoit  été  préci- 
pité  pouvoit  encore  retenir  quelques  traces  de  ce  métal,  et 
que  la  solide  ne  le  précipite  pas,  je  me  suis  servi  de  cet  alcali 
pour  sép^pr  les  autres  métaux;  en  faisant  bouillir  pendant 
quelque  temps  ce  mélangé,  j'ai  obtenu  un  précipité  bran 
qui  bien  lavé  et  redissous  dans  l'acide  mùriatique,  a  é*é  mêlé 
à  une  certaine  quantité  de  sel  marin;  j'ai  ensuite  fait  évaporer 
la  liqueur  sans  cependant  la  réduire  à  siccite  parfaite. 
.  J'ai  traité  lès  sels  triples  au  moyen  de  l'alcool  chaud  à 
56  degrés,  ce  liquide  a  pris  une  couleur  jaune  foncée;  j'en  ai 
répété  l'addition  jusqu'à  ce  qu'il  ait  cessé  de  se  colorer. 

Il  est  resté  une  poudre  cristaline  d'un  rouge  da  carmin 
magnifique ,  dont  une  très-petite  quantité  à  coloré  l'eau  en 
très-beau  rose  :  la  dissolution  de  ce  sel  rouge  est  précipitée 
en  jaune  par  les  alcalis  caustiques, #proyiété  qui  réunie  à  la 
coloration  du  sel  caractérisa  très-bien' le  rhodium. 

Mutant  aperçu  que  la  dissolution  alcoolique,  dont  je  viens 
de  parler,  contenoit  encore  du  cuivre  et  du  fer,  je  l'ai  fait 
évaporer,-  et  après  avoir  repris  le  résidu  par  l'eau,  j'ai  préci- 
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pité  de  nouveau  pat  le  fer  et  j'ai  fait  bouillir  le  métal  qui 
e'toit  sous  forme  de  poudre  noire,  avec  de  l'acide  nitrique 
foible,  afin  d'enlever  les  dernières  portions  de  cuivre;  mais 
ce  qui  m'a  surpris,  c'est  que  je  n'ai  pas  reconnu  dans  ce  mé- 
tal, ainsi  privé  de  cuivre  et  de  fer,  les  caractères  du  palladium  ; 
en  effet  il  n'a  presque  pas  été  attaqué  par  l'acide  nitro-muria- 
tique  concentré;  celui-ci  û'eh  a  tiré  qu'une  légère  teinté  rose 
qui  m'a  paru  n'être  qu'un  reste  de  rhodium;  au  moins  il  pré- 
cipitoit  en  jaune  par  les  alcalis.  ^ 

La  portion  qui  n'a  point  été  attaquée  par  l'acide  nitro-mu- 
ria tique,  m'a  présenté  toutes  les  propriétés  de  l'iridium;  la 
liqueur  que  j'avois  précipitée  par  la  soude  dans  l'intention  de 
ne  point  confondre  le  platine  qu'elle  pouvoit  contenir  avec 
le  rhodium  et  le  palladium,  a  voit  une  couleur  jaune  qui  y  an- 
nonçait en  effet  la  présence  d'un  métal  ;  pour  m'assurer  si 
c'étoit  du  platine,  ainsi  que  je  le  soupçonnois,  j'ai  saturé  par 
l'acide  muriatique  l'excès  d'alcali  que  j'y  avois  mis,  et  au 
moyen  d'un  barreau  de  fer  j'en  ai  précipité  une  petite  quan- 
tité de  matière  métallique  qui  avoit  assez  l'apparence  du 
platine. 

Après  avoir  lavé  ce  précipité  a  l'eau  et  à  l'acidç.  muriatique, 
je  l'ai  traité  *vec  l'acide  nitro-muriatique  étendu  d'eau;  la 
dissolution  s'en  esMfeite  avec  beaucoup  de  promptitude ,  et  la 
liqueur  ayant  une  'couleur  rouge  beaucoup  plus  intense  que 
celle  du  platine ,  j'ai  soupçonné  qu'elle  contenoit  quelqu'autre 
métal;  en  conséquence  je  l'ai  soumise  aux  essais  suivans  :  elle 
ne  précipi toit  point  par  le  muriate  d'ammoniac,  quoiqu'elle 
fut  assez  concentrée  ;  elle  étoit  en  grande  partie  décolorée 
et  précipitée  en  pellicules  métalliques  de  couleur  blanche 
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par  le  sulfate  de  fer  :  une  portion  de  cette  dissolution  préci- 
pitée de  nouveau  par  le  fer ,  et  le  précipité  lavé  àJ'acide  mu* 
ria  tique  et  soumis  au  feu  dû  chalumeau  à  air  vital  a  donne 
un  petit  bouton  métallique  ductile  qui  m'a  paru  avoir  toutes 
les  propriétés  du  palladium. 

L'on  voit  par  ces  résultats  que  j'ai  trouvé  dans  la  mine  de 
platine  de  la  rivière  dlacky  toutes  tes  substances  que  renferme 
la  mine  du  Choco,  savoir  :  lecuivre,  le  fer,  le  chrome,  l'os- 
mium, l'iridium ,  le  rhodium,  et  le  palladium. 

Le  sable  quartzeux,  et  le  sable  ferrugineux  attirable  et  non 
attirable;  je  crois  qu'il  y  a  également  du  titane;  je  n'y  ai  point 
aperçu  d'or. 


\ 


\ 
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EXAMEN   CHIMIQUE 

« 

De  la  Résine  jaune  du  Xanflbrhea  hastilis  et  du 
Mastic  résineux  dont  se  serpent  les  Sauvages 
de  la  Nouvelle-Hollande  3  pour  fixer  la  pierre 
de  leurs  haches* 

PAR   A.   LAUGIER. 


Une  note  sur  la  résine  du  Xanthorhea,  et  sur  l'arbre  qui  la  produit,  que  M* 
Péron  a  bien  roula  me  communiquer,  précédera  d'une  manièféUres- convenable 
les  détails  des  expériences  que  je*  Tais  rapporter,  et  ne  manquera  pas  d'ajouter 
un  grand  intérêt  à  mon  travail. 


ce  JU  A  résine  dont  il  s'agit,  dit  M.  Péron,  transsude  naturelle- 
ment dé  Fécorce  d'un  arbre  particulier  à  la  Nouvelle- Hollande 
et  dont  Smith  a  fait  un  genre  nouveau  sous  le  nom  de  Xan- 
thorhea  hastilis,  cherchant  à  exprimer  ainsi,  d'une  part,  la 
couleur  de  la  résine  de  cet  arbre  étrange,  et  de  l'autre ,  l'usage 
que  les  naturels  font  de  ses  jets  pour  leurs*  sagaies  ou  piques 
(  hasta  ). 

»  Il  convient  toutefois  d'observer  que  le  nom  générique  de 
Smith  n'est  pas  bien  rigoureusement  exact;  bien  loin  en  effet 
d'être  constamment  jaune, cette  résine  test  très-souvent  brune; 
on  en  trouve  de  rouge  comme  le  sang  de  dragon,  de  verte,  etc. 
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De  là  les  différentes  dénominations  de  yellow,  reer,  green,  etc- 
gum- plant  ou  gum-tre'e  que  les  Anglais  du  port  Jackson 
donnent  presqu'indifféremment  au  -Xanthorhea.  Toutes  ces 
nuances  de  coloration  indiquent-elles  autant  d'espèces  ou  de 
Variétés  dans  les  arbre^pii  les  produisent?  dépendent -elles 
seulement  de  l'âge  des  individus  ou  de  quelques  autres  cir- 
constances? c'est  ce  qu'il  n'est  pas  epçore  permis  (Le  pouvoir 
assurer. 

»  Jusqu'à  présent  les  botanistes  n'admettent  qu'une  seule 
espèce  de  Xanthorhea ,  Yhastilis  dont  nous  vfbons  de  parler; 
mais  comme  on  retrouve  des  arbres  de  ce  genre  sur  les  di- 
verses parties  de  la  Nouvelle«-Holknde,  c'est-à-dire,  sur  une 
surface  solide,  égale  à  celle  de  l'Europe,  il  est  bien  probable 
qu'il  doit  en^pister  plusieurs  espèces  distinctes. 

»  Philip,  dans  son  Voyage  à  Botany-Ray  ,  page  60  et 
pi.  de  la  pag.  1 19,  a  donné  une  description  incomplète  et  une 
figure  peu  soignée  du  Xanthorhea  ;  eette  figure  peut  suffire 
cependant  pour  donner  une  idée  du  port  de  cet  arbre  ex- 
traordinaire. 

»  On  le  trouve  surtout  très* abondamment  à  la  l>aie  du 
Géographe  (  terre  de  Peuwin  )  et  aux  environs  de  Botanj- 
Bay;  il  paroit  préférer  les  endroits  sablonneux  et  stériles.  Les 
jets  dont  se  servent  les  sauvages  pour  leurs  sagaies  parvien- 
nent jusqu'à  la  longueur  de  3  à  4  et  même  5  mètres,  en  con- 
servant un  diamètre  presque  égal  dans  toute  cette  longueur, 
et  qui  égale  a  peine  la  grosseur  du  pouce. 
'  »  Chacune  de  ses  pousses  se  termine  en  une  espèce  d'épi 
plus  gros  et  de  «io  à  €0  centimètres  de  long,  de  la  surface 
duquel  transsude  une  espèce  de  liqueur  visqueuse,  sucrée, 
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d'un  goût  agréable,  d'une  odeur  forte,  aromatique;  dent  les 
sauvages  se  montrent  très-friands;  en  goûtant* moi-même  de 
cette  liqueur,  je  me  suis  assuré  qu'elle  a  voit  en  effet  toutes  les 
qualités  dont  je  viefts  de.  parler;  pour  se  procurer  ces  som- 
mités du  xanthorhea,  les  naturels  se  servent  de  leur  casse-* 
tête  qu'ils  lancent  avec  tant  de  forcé  et  d'adresse,  que  dû 
premier,  coup,  ils  sont  surs  de  trancher  l'épi  à  la  hauteur  qu'ils 
veulent.  '  # 

»La  résine  coule  naturellement  dju  tronc  de  l'arbre,  en  s'ou- 
vrant  un ,  passage  à  travers  Fécorce;  la  portion  de  la  tige  qui 
se  trouve  ensevelie  dans  le  sable  paraît  fournir  la  plus  grande 
partie  de  cette  résine;  on  en  trouve  du  moins  de  gros  mor- 
ceaux enfouis  dans  le  sable,  et  qui  parafent  encore  adhérer 
àrL'écorce,  Quelques-uns  de  ces  morceaux  de  résine  sont -re- 
marquables-par  la  régularité  parfaite  de  leur  figure  ëphérique. 
»  Les  Anglais  emploient  la  résine  du  xanthorhea  contre  la 
dyssenterie»,  et  la  regardent  comifteun  excellent  remède  dans 
cette  maladie.  Les  sauvages  s'en  servent  pour  une  foule  d'usages 
domestiques  et  particulièrement  pour  souder  la  pointe  de 
leurs  sagaies  à  l'extrémité  de  la  hampe  ;  c'est  avec  cette  sub- 
stance qu'ils  préparent  le  fameux  crochet  avec  lequel  ils  lan- 
cent leurs  traits  ;  il  en  est  de  raéiqe  pour  leurs  instf  umens  de 
pèche*  pour  leurs  haches  de  pierre ,  etc. ,  4$  s'en  servent  aussi 
pour. réunir  les  bords  de  leurs  plaies,  quelques  grandes  et 
quelque  dangereuses,  qu'elles  puissent  être,  et  j'ai  vu  en  ce 
genre  des  réunions ,  par  première  intention,  qui  m'ont  paru 
*  véritablement .  extraordinaires*    • 

»  Le  bois  de  xanthorhea  mis  au  feu.  exhale  une  odeur  ex-' 
trémement  agréable,  lorsque  l'on  est  k  une  certaine  distance 
)5.  4s 
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du  feu,  mais  qui  respiréfe  plus  près  m'a  paru  trop  énergique; 
telle  est,  en  effet,  là  force  odorante  dé  Ce  bois,  qu'il  est  pos- 
sible-, dans  certains  cas;  de  recbimoître  Inexistence  d'un  poste 
deisauvagesk: plus, d'un  quart  de  iieue  paf  la  squle  odeur  qu'il 
exhale  en  brûlant. 

))  M.  Marti n-Moncan,  ancien  agent  du  gouvernement  fran- 
çais auprès  d'Hay der~Hali~kan ,'  m'a  dit  en  voyant  «un  mor- 
ceau de  ce  bois' de  xanthorhea,  et  en  respirant  l'odeur  qui  lui 
est  propre,  qu'il  avait  Les  plus  grands  rapporte  avec  ce  fameux 
bois  d'aigle  qui,  dans  l'Inde,  se  vend  >  si  haut  prix,  et  dont 
la  patrie  est  encore  une  sorte  de  mystère  pour  les  Européens, 
M.  Martip-Moncan  ne  regaoderoit  pas  comme  une  chose  im- 
possible que  les  Malais ,  qui  ont  en  effet  des  relations  très- 
anciennes  de  commerce  avec  la  Nouvelle-Hollande,  allassent 
recueillir  sur  ses  plages  le  bois  de  xanthorhea  quïil  croit  de- 
voir considérer  comme  le  bois  d'aigle  même»  » 

•  •    •  • 

Propriétés  physiques  de  la  substance  jaune. 


Cette  substance  est  friable  et  se  divise  facilement  eu  e'< 
par  le  seul  effort  de  lYmgle;  sa  cassure  est  luisante  et  corn* 
pacte.  EUtf  a  une  couleur  jaune  ^  et  une  odeur  balsamique 
très-agréable  et  semblable  à  celle  dés  bourgeons  de  peupliers. 
Lorsqu'on  la  triture  dans' un  mortier,  die  se  grumèle,  et  s'y 
attache  fortement;  elle  adhère  également  a  tous  les  corps  pour 
peu  qu'elle'  soit  divisée  ;  le  frottement  y  développe  une  pro- 
priété électrique  très-sensible;  le  papier  sur  lequel  cette  ma- 
tière pulvérisée  a  été  placée  ai  retient  assez  pour  conserver 
une  couleur  jaune  foncée  que  l'on  ne  peut  lui  enlever.  Ex- 
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posée  a  une  dquce  chaleur,  elle  se  fond,  se  boursoufle,  laisse 
Vaporiser  une  quantité  d'eau  notable,  diminue  de  volume, 
et  prend  nue  coukur  rouge-briw,  un  peu  purpurin  »  Placée 
&ur  dps  charbons  ardens  elle  Relève  en 'vapeurs épaisses >  très» 
piquantes,  et  d'une  odeur  aromatique  si  forte* qu'elle  cessé 
d'être  agréable;  bientôt  après  elle  s'enflamme,  se  boursoufik 
considérablement  et  laisse  un  résidu  charbonneux,  très-volu* 
min  eux  et  très-léger.  **  .   i. 

'•    .        '    Traitetrienb.  pur  V çifoool. 

Cette  substance  refusant  de  se  mêler  à  l'eau,  ne  lui  corn- 
♦muniqi^ant  auct^e  couleur,  et  se  comportant  en  cela  comme 
les  repîne&,  j'ai  employé  pour  en  faire  l'essai,  de  l'alcool  à 
4o  degj^s  qui  l'a  dissoute'avec  la  plus  grande  facilite  et  sanç 
le  secours  dfe  Ife  chaleur.  Il  m'est,  rçste'.  après  Faction  de  gç 
liquide  tpte  les  0,07  d'une  matière  insipide  ,  grumeleuse,  sem- 
blable à  une  g^riune  et  surtout  .à  celle  qui.  dons  le  commerce 
porte  le  nom  dëgoivitte  bassora;  c?r  e|le.pese  dissout,  ni  ne 
se  divise  par  l'eau ,  et  ne  fait  que  se  ramollir  et  se  gonfler  par 
}!a$tk)ft  de  ce  liquide  bouillant 

•  .  ;L#  dissolution  frfctfOliqué <$#  carnage  qer&idû,  fêtant  filtrée, 
a  une,  couleur,  fougeâtj'e,  elle  ept  remarquable  par  sa  limpidité 
et  l'odeUr  suave  qu'elle  exhale*  ellç  peut  ^e  conserver; plusieurs 
moii  san%  éprouve*  aucun  changeaient;  Elle  se  trouble  et 
précipité  gqr  l'addition  de  l'eau,  mais  une  portion  de  la 
*  résine  reste  constamment  en  suspension  sans  que  le  repos  ni 
la  chaleurid^ttrtaineftl  sa  séparation;  gn  sorte  que  1$  jm^lapge 
ressemble  à  une  dissolution  de  gomme  résine.  Si  .pourtant 

42*4 
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on  lé  chauffe  assez  long-temps  pour  vaporiser  Falcool  et 
viron  les  trois  quarts  du  liquide,  la  presque  totalité  de  la 
résine  se  dépose  sur  les; parois  et  sur  le  fond  du  vase,  et  la 
portion  la  plus  divisée  se  réunit  par  le  refroidissement  et  prend 
la  forme  de  petites  houppes  de  couleur  citrine.  Le  mélange  a 
dans  cet  état  une  odeur  plus  suave,  plus  fine  que  la  résine 
en  nature,  et  quelques  personnes  la  comparent  à  celle  du 
jstorax  calamitbe. 

L'eau  séparée  de  la  résine  étoit  encore  trouble,  un  peu 
colorée,  et  rougissoit  les  couleurs  bleues  végétales.  Dans  l'in- 
tention de  fixer  l'acide  qu'elle  contenoit,  j'ai  fait  usage  du  pro- 
cédé que  j'avois  employé  avec  succès  dans  mes  analyses  de  la 
substance  dé  la  grotte  dé  l'arc  et  du  castoreum  pour  -en  retirer 
l'acide  .benzoïque ,  j'ai  ajouté  quelques  gouttes  de  potasse 

•  _ 

caustique  et  j'ai' évaporé  à  siccité.  Le  résidu  qui  ressQjnbloit  a 
une  sorte  d'extrait-  d'un  rouge  brun,  a  été  distillé  avec  un  peu 
d'acide  sulfurique  étendu  d'eau,  et  j'ai  obtenu  vers  la  fin  de 
l'opération  quelques  petits  cristaux  qui  a  voient  les  caractères 
de  l'acide  benzoïqùé.  J'ai  délayé  ces  petits  cristaux  dans  Feau 
acide  et  aromatique  du  récipient  et  j'ai  su&aturé  le  mélange 
avec  de  la  chaux  éteinte  à  Pair.  J'ai  évaporé  à  siccité  et  versé 
sur  le  résidu  une  petite  quantité  d'eau  froide  pour  reprendre 
le  benzoate  de  chaux  et  l'isoler  du  sulfate  et  du  carbonate  de 
chaux  qui  y  étoient  mêlés.  J'ai  versé  dans  là  liqueur  filtrée  et 
concentrée  de  l'acide  mtiriatique  qui  y  a  détermine  un  léger 
précipité  d'acide  benzoïque  sous  la  forme  de  petits  grains 
Cristallins.    •  :  • 

Mais  je  mè  4Lûs  assuré  que  le  procédé  le  plus  prompt  et  le 
plus  simple  pour*reconnoitre  la  présence  de  cetttcide  dans 
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la.  résine  jaune ,  étoit  d'exposer  gptte  substance  à  une  chaleur 
suffisante  pour  la  tenir  en  fusion.  On  introduit  la  résine  pul- 
vérisée, dans  un  vase  bien  set  que  l'on  place  sur  un  bain  de 
sable  échauffé,  et  dès  que  la#  résine  est  fondue  il  se  dégage 
d'abord  des  vapeurs  aqueuses  et  bientôt  après  des  vapeurs 
blanches  qui  se  condensent  sur  les  parois  en  petites  lames 
grillantes  qui  offrent  tous  les  caractère»  de  l'acide  du  benjoin. 
A  mesuf^que  l'acide  se  dégage,  la  résine  se  boursouffle,  puis 
elle  s'affaisse  et  diminue  de  volume;  dans  cet  état  \â  résine  a 
une  couleur  brune  foncée,  qui  paroi t  purpurine  lorsqu'on  la 
place  entre  l'œil  et  la  lumière. 

X#a  dissolution  alcoolique  donne  aussi  par  la  distilla  tiop  à 
siccité,  quoique  plus  difjicilemeïit,  quelques  cristaux  d'acide 
benzoïque;  l'alcool  qui  passe  dans  le  récipient  rougit  le  papier 
de  tournesol,  ce  qui  prouve  qu'il  entraine  vraisemblabler 
ment  une  petite  portion  du  même  acide.  < 

Traitement  par-  Veau. 

J'ai  introduit  9  grammes  de  la  résine  jaune'dans  une  cornue 
avec  4  onces  d'eau  distillée,  j'y  ai  adapté  un  ballon  et  j'ai 
distillé  k  la  chaleur  du  bain  tfe  sable.  L'eau  qui  a  passé  dans 
le  récipien^jl^t  trouble,  à  cause  de  la  suspension  d'une  cer- 
taine quantité  d'huile  essentielle ,  dont  plusieurs  gouttes  étaient 
rassemblées  à  sa  surface.  Cette  eau  ainsi  mêlée  d'huile,  avoit 
une  odeur  on  ne  peut  plus  suave.  L'extrémité  du  bec  de  la 
cornue  étoit  salie  par  cette  huile  dont  la  saveur  étoit  acre  et 
brûlante  à  peu  près  comme  l'huile  essentielle  de  gérofle.  Lors- 
que la  matière  restée  dans  la  coflme  a  été  sèche,,  il  s'est  élevé 
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une  tfapçur  blanche  qui  s'est  condensée  à  la  voûte  -de  la  cornue 
en  petits  cristaux  très-blancs  qui  rougissoient  fortement  le 
papier  de  tournesol  et  :qui  avoiént  l'odeur  forte  «t  suave  de 

l'acide  benzôïquç.-  '  * 

On  obtient  encore  T'huile  essentielle  de  la.  Tesine  jaune  en 
distillant  la  dissolution  alcoolique  de  cette  substance,  l'al- 
cool «qui.  passe  dans  le  récipient  en  est«sensibferaent  chargé , 
et  il  sufftt  de  vaporiser  ce  liquide  a  une  douce  cfajfcMir  pour 
se  procuter  cette  matière  'Acre  et  suave.  •        • 

...  » 

Traitement  par  les  alcalis. 


#• 


Les  alcalis  caustiques  et  la  chaux  mis  en  contact  avec  la 
résine  jaune,  sont  colorés  sur-le-champ  a  froid  en  jaune 
foncé  «t  dissolvent  entièrement  la  résine,  si  on  les  emploie 
en  quantité  suffisante;  la  dissolution  mousse  par,  l'agitation 
comme  celle  du  savon,  et  précipite  en  blanc  jaunâtre  par 

l'addition  d'un  acide. 

Pavois  espéré  que  cette  action  dissolvante  des  alcalis  m'of- 
friroit  un  moyen  facile  de  séparer  l'acide  benzoïque  de  la 
résine,  mais  plusieurs. essais  m'ont  convaincu  de  l'impossi- 
bilité de  réussir ,  il  paroît  que  l'acide  est  précipité  en  même 
temps  que  U  résine  au  moment  oh  Vqn  ajouteun  acide  «daus 
le  Ipclaage. 

Traitement  par' V acide  nitrique. 

Deux  grammes  de  résiné  jauftft  «K  pôlidife  chauffés  dans 
une  torane  avec  six- fois  ieur  poids  décide  nitrique  ont  pro- 
duit un  dégagement  considérable  de  gaz  nitreux ,  et  oit  été 
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jpomplétement  dissous;  la  liqueur  restée  dans  la  «cornue  a 
dépose;  par  le  refroidissement  une  matière  cristalline,  l'eau- 
mère  et  les  .cristaux,  avaient  une  couleur  jaune  foncée,  une 
saveur  très<ramère,  et  une  odeur  d'amandes  amèrps.  Une  par* 
tion  de  l'eau  -  mère  saturée  par  la  potasse  n'a  point  exhalé 
d'odeur  ammoniacale,  mais  mêlée  à  une  dissolution  de  sulfate 
de  fer  et  sursaturée  d'acide  sulfurique  concentré,  ellp  a  donné 
du  soir  au  lendemain  une  quantité  notable  de  bleu  de  Prusse; 
Une  autre  portion  de  la  même  eau-mère,  soumise  à  l'évapd- 
ration,  a  fourni  des  cristaux  en  lames  carrées  de  plusieurs 
lignes  reconnoissables  pour  de'Ugftîde  oxalique,  leur  dissolu-* 
Ûon  -a  précipité  l'ëau  de  chaux  «tries  sels  calcaires.      * 

CONCLUSION.        •♦•.'. 

^  •     » 

D'après  les  expériences  que  je  viens  de  rapporter,  la  subs- 
tance jaune  «qui  découle  du  Xanthorhea  est  formée  d'une 
grande  quantité  de  résine  unie  -a  quelques  centièmes  d'une 
espèce  de  gomme  spongieuse,  insoluble  dans  l'ean ,  d'acide 
benzoïque,  et  d'une  huile  volatile  jaunâtre,  très -acre,  d'une, 
odeur  très-agréable.  .* 

On  ne  peut  donc  considérer  la  substance  jaune  du  Xan- 
thorhea comme  .une  résine  proprement  dite.  Elle  diffère  de 
celle-ci  en  ce  qu'elle  contient  de  l'acide  benzoïque  aucfuel 
elle  doit  an  moins  en  partie  l'odeur  suave  qui  la  .distingue, 
et  par  cette  propriété  elle  semble  plutôt  appartenir  a  l'espèce 
des  baumes  qu'à  celle  des  résines*  .       .      . 

Ce  qui  m'a  frappé  le  plus  dans  l'examen  de  la  substance 
jaune,  c'est  l'analogie  qu'elle  présente  avec  cette  matière  dont 
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se  servent  les.  abeilles  pour  boucher  les  fissures  des  ruch 
qu'elles  habitent  et  à  laquelle  on  a'donné  le  nom  de  propolis. 
•  Cette  matière  résineuse  odorante ,  séparée  de  la  cire  qui 
masque  ses  propriétés,  présente  les  caractères  de  la  substance 
jaune.  Soumise  aux  mêmes  essais,  elle  se  comporte  de  la 
même*  manière.  •    — 

.  Il  est  presque  démontré;  aux  naturalistes  que  la  matière 
résineuse- qui  recouvre  les  bourgeons  de  peupliers,  et  qui  les 
préserve  de  l'humidité,  est  celle  que  les  abeilles  ont  soin  de 
recueillir  pour  en  former  leur  propolis.  L'arôme  de  cette 
matière  que  l'on  retrouverez  exactement  dans  la  propolis, 
donne  beaucoup  de  fondement  à  cette  opinion.  .     . 

L'odeur  que  répand  la  substance  jaune  est  aussi  très-sem- 
blable k  celle  des  bourgeons  de  peupliers ,  et  si  l'on  ne  peut 
conclure  dç  ce  rapprochement  qu'il  existe  entre  cette  subs- 
tance et  la  propolis  une  identité  parfaite,  du  moins  est- il 
certain  qu'il  y  a  entre  elles  une  différence  trop  légère  pour 
qu'il  ne  soit  pas  naturel  de  présumer  que  les  insectes  qui 
composent  la  propolis  pourraient  employer  la  substance  jaune 
•au  même  usage.  Au  reste  il  serait  facile  de.  vérifier  cette  con- 
jecture dans  le  pays  où  croît  le  végétal  qui  la  produit  si 
abondamment. 

•    •     • 
Mastic  résineux  employé  par  les  Sauvages  de  la  Nouvelle* 

Hollande  pour  fixer  la  pierre  de  leurs  haches. 

La  résine  dont  je  viens  de  donner  l'analyse  entre  dans  la 
composition  d'un  mastic  dont  les  naturels  de  la  JNbuvelle- 
Hollaode  font  usage  pour  attacher  à  leur  manche  la  pierre  de 
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Je urs  haches ,  et  pour  souder  la  poiate  de  leurs  sagaïes  (1). 

Ce  mastic  est  susceptible  d'acquérir  une  dureté  telle  que 
les  coups  les  plus  forts  ne  peuvent  suffire  à  séparer,  à  ébran- 
ler même  la  pierre  à  laquelle  il  sert  de  lien.. 

Sa  couleur  est  brune  foncée,  il  prend  par  le  frottement  une 
odeur  aromatique,  qui  ne  diffère  point  de  celle  de  la  résine 
jaune. 

Je  me  suis  assuré  de  sa  parfaite  identité  avec  la  résine  jaune 
par  l'examen  que  j'ai  fait  d'une  suffisante  quantité  de  mastic 
détachée  de  la  hache  rapportée  par  M,  Péron,  et  que  Sa  Ma- 
jesté l'Impératrice  Joséphine  a  daigné  accepter  de  ce  voyageur 
comme  un  témoignage  précieux  de  l'industrie  des  naturels  de 
la  terre  de  Nuytz  (2). 

Cent  parties  de  la  poussière  brune  que  fournit  le  mastic 
ont  été  mises  en  digestion  avec  de  l'alcool  a  4o  degrés.  Deux 
portions  de  ce  liquide  successivement  ajoutées  ont  suffi  pour 
enlever  toute  la  résine  que  contenoit  le  mastic.  Ce  qui  restoit 
après  l'action  de  l'alcool  n'étoit  plus  qu'une  poudre  de  cou^ 
leur  grise  noirâtre  sans  odeur  et  sans  saveur. 

Le  poids  de  ce  résidu  représentent  ôi  parties,  l'alcool  en 
avoit  donc  enlevé  49.     . 

La  dissolution  alcoolique  avoit  une  couleur  rouge  foncée, 
elle  étoit  exactement  semblable  à  celle  que  lîon  obtient  en 
faisant  macérer  dans  le  même  liquide  la  résine  jaune  fondue 
et  brunie  par  la  chaleur;  elle  A  fourni  par  l'évaporation  une 
résine  rouge  qui  avoit  tous  les  caractères  de  la  résine  du 

Xanlhorhea. 

»  . . 

(1)  Voyez  le  Voyage  aux  terres  Australes,  pi.  XXII,  fig.  1,2,4. 

(2)  Voyes  le  Voyage  aux  terrée  Australes ,  tom.  II;  p.  56. 
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.J'ai  fait  bouillir  jusqu'à  siccité  sur  les  5i  parties  non  dis- 
soutes par  Palcool  une  petite  quantité  d'acide  nitrique  qui  a 
fait  prendre  au  résidu  une  couleur  rouge  d'oxide  de  fer,  et 
j'ai  traite'  ce  résidu  par  Pacide  muriatique.  Après  l'action  de 
cet  acide  le  résidu  égalant  5j  parties  étoit  sous  la  forme  d'une 
poudre  blanche,  sèche,  rude  sous  le  doigt  et  qui  ressemblent 
à  du  sable  fin. 

De  l'amihoniaque  versée  dans  la  dissolution  muriatique  a 
séparé  sept  parties  d'oxide  de  fer,  et  l'oxalate  d'ammoniaque 
a  donné  un  précipité  qui  équivaloit  à  trois  parties  de  chaux- 
Cet  examen  chimique  prouve  que  100  parties  du  mastic 
résineux  sont  formées  de 

Résine- jaune. . , 4g 

Sable  par 37 

Oxide  de  fer. • 7 

Chaux •  • . . .     3 

erte 4 

ÎOO 

11  paroît  que  la  nécessité  a  appris  aux  naturels  de  la  Nou- 
velle-Hollande un  usage  que  l'art  du  graveur  met  tous  les 
jours  en  pratique.  Elle  leur  a  enseigné  à  mélçr  une  quantité 
convenable  de  sable  à  la  résine  jaune  tenue  en  fusion  pen- 
dant quelque  temps  et  k  composer  de  cette  manière  un  mastic 
susceptible  d'acquérir  une  dureté  considérable. 

C'est  ainsi  que  l'on  prépare  dans  le  commerce  le  mastic 
résineux  qui  porte  le  nom  de  mastic  des  graveurs.  On  ajoute 
k  de  la  résine  commune  de  la  brique  réduite  en  poudre,  on 
fait  fondre  et  on  coulé  le  mélange  dans  des  mouleâ,  on  le 
convertit  en  pains  rouges  que  l'on  vend  aux  graveurs.  Je  me 
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suis  assure  que  le  mastic  qui  résulte  dé  ce  mélaçgfe  est  d'au- 
tant plus  dur  qu'on  lui  a  fait  éprouver  un  plus  grand  nombre 
de  fusions* 

J'ai  examiné  le  mastic  des  graveurs  comparativement  a  celui 
des  sauvages  de  la  Nouvelte-Hollaude*  et  j'ai  remarqué  avec 
ëtonnement  que  les  proportions  de  la  résine  et  de  la  brique 
pilée  sont  très-exactement  les  mêmes  que  celles  de  la  résine 
jaune  et  du  sable  qui  constituent  le  mastic  dont  je  donne 
l'analyse. 

Il  m'a  semblé  cependant  que  le  mastic  des  graveurs ,  quoique 
très-dur,  surtout  quand  on  Fa  fondu  à  plusieurs  reprises,  étoit 
inférieur  en  solidité  à  celui  des  naturels  de  la  Nouvelle- 
Hollande;  différence  qui  peut  être  attribuée  à  la  nature  di- 
verse des  deiut  résines  et  à  la  force  de  cohésion  plus  ou  moins 
considérable  avec  laquelle  leurs  molécules  sont  susceptibles 
d'adhérer. 


t 
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MÉMOIRE 

Sur  les  genres  de  plantes  à  ajouter  ou  retrancher 
aux  familles  des  Solariées,  Borraginées  ,  Con- 
volvulacées, Polemoniacéesj  Bignoniées,  Gen- 
tiauées  9  Apocinées ,  Sapotées  et  Ardisiacées. 

PAR  M.   A.   I.  DE  JUSSIEU. 


JLi  e  s  motifs  qui  déterminent  la  composition  de  ce  Mémoire 
ont  déjà  été  énoncés  dans  celui  que  renferme  le  volume  pré- 
cédent des  Annales,  p.  584.  Il  est  utile  de  faire  connoître  les 
véritables  affinités  des  genres  publiés  récemment,  et  de  les 
rapporter  tous  3.  leur  véritable  famille.  Nous  avons  précédem- 
ment fait  rénumération  de  ceux  qui  appartiennent  aux  pre- 
mières familles  de  la  classe  des  plantes  à  corolle  monopétale 
insérée  sous  l'ovaire.  Il  nous  reste  à  passer  en  revue  ceux  qui 
doivent  se  rapporter  âtix  autres  familles  de  la  même  classe» 
La  première  qui  se  présente  est  celle  des  Solanées,  partagée 
^naturellement  en  deux  sections  caractérisées  par  le  fruit  cap- 
sulaire  ou  charnu.  MM.  Richard  et  Persoon  ont  détaché  avec 
raison  du  verbascum,  genre  capsulaire,  le  V.  myconi,  dif- 
férent par  son  port,  sa  corolle  régulière,  et  sa  capsule  unilo- 
culaire ,  portant  ses  graines  sur  deux  réceptacles  pariétaux  : 
en  quoi  cette  plante ,  dont  ils  font  un  genre  sous  le  nom  de 
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mmonda  ,  se  rapproche  du  besleria  et  de  la  famille  dont 
celui-ci  doit  être  le  noyau.  Dans  la  même  section  des  Solanees 
capsula  ires,  à  la  suite  de  Yhyosayamus,  on  devra  inscrire  .le 
nierembergUi  de  la  Flore  du  Pérou ,  et  peut-être  le  markea  de 
M.  Richard  ou  lamarkea  de  M.  Persoon.  Après  le  nicotiana 
se  placent  naturellement  le  salpiglossis  de  la  Flore  du  Pérou 
qui  a  la  plus  grande  affinjté  avec  le  nicotiana  axillaris  >  le 
pétunia  publié  par  nous  dans  le  second  volume  des  Annales, 
et  Vanthocercis  de  M.  Labillardière  qui  diffère  cependant  de 
la  famille  par  ses  étamiries  réduites  au  nombre  de  quatre.  Le 
solandra  de  Linné  fils  et  de  M.  Swartz  a  beaucoup  d'affi- 
nité avec  le  datura,  mais  il  a  un  calice  un  peu  différent  et 
surtout  une  baie  à  quatre  loges.  Ce  genre  sert  de  transition 
a  la 'seconde  section,  dans  laquelle  on  placera  le  rapinia  de 
Loureiro  après  le  nicandra  >  le  witheringia  de  Lhéritiér 
après  le  physalis  ,  le  dartus  de  Loureiro  et  le  juanuîloa 
de  la  Flore  du  Pérou,  mieux  nommé  ulloa,  après  le  cestrum. 
M.  Richard  qui  a  bien  examiné  dans  la  Guiane  le  bassovia 
d'Aublet,  t.  85,  le  rapporte  au  solanum,  dont  il  ne  peut  être 
séparé.  Nous  pensons  également  qu'on  ne  peut  éloigner  de  ce 
genre  le  solanum  cornutum  de  M.  Lamarck,.  figuré  dans  le 
troisième  cahier  de  ces  Annales ,  t.  9 ,  ni  le  S.  vespertilio  de 
M.  Aitone,  et  que  les  dimensions  plus  grandes  d'une  de  leurs 
étamines  ne  suffisent  pas  pour  l'établissement  du  nycteriunt 
de  Ventenat  qui  comprend  ces  deux  espèces.  Nous  fondons 
notre  opinion  sur  ce  que  ces  deux  plantes ,  l'une  à  feuilles 
entières ,  l'autre  à  feuilles  découpées ,  ont  chacune  plus  d'affini  té 
avec  d'autres  espèces  de  solanum  a  feuilles  semblables,  qu'elle* 
n'en  ont  entre  elles  :  on  sera  également  peu  disposé  à  faire 
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avec  Gmelin,  sous  le  nom  de  panzeria*  un  genre  nouveau 
qui  est  le  lyclum  canolinianum  de  Walther  ,  différent  seu- 
lement du  lycium  par  une  cinquième  partie  tetranchée  à  sa 
fructification. 

Parmi  les  genres  qui  se  rapprochent  des  Sûlaaées  sans  leur 
appartenir  entièrement,  on  pourra  placer  l°.  le  billarderia 
de  M.  Smith  qui  a  tout  le  port  et  beaucoup  de  caractères  de 
cette  famille ,  mais  dans  lequel  on  trouve  cinq  pétales  très- 
distincts  et  autant  d'étamines  insérées  sous  L'ovaire;  a°.  le 
ceriimi  de  Loureiro,  dont  le  fruit  ,  indiqué  comme  ayant  à 
sa  circonférence  plusieurs  loges  monoispermes ,  paraît*  mal 
décrit,  et  ne  présente  cette  conformation  qu'à  cause  d'un 
placenta  très-charnu  et  épais  qui  éloigne  les  graines  du  centre; 
3°.  le  Ttolana  ,  auparavant  relégué  à  la  suite  des  Convolvu* 
lacées,  mais  mieux  rattaché  aux  Soèaoées  dont  il  n'est  dis- 
tingué que  par  son  fruit  divisé  ett  cinq  parties  ;  4°.  le  codon 
qui  ne  diffère  des  Solanées  capsulaireâ  que  par  sa  corolle  à  dix 
divisions  chargée  d'autant  d'étamines.  Il  est  probable  que  le 
weScentia  mieux  connu  sert,  retranché  de  cette  série  dont  il 
paraît  s'éloigner  beaucoup. 

La  famille  des  Borraginées  ne  paraît  pas  devoir  être  par- 
tagée en  deux,  comme  quelques  auteurs  ont  essayé  de  le  faire. 
Les  divers  genres  ont  trop  de  caractères  communs,  et  d'ailleurs 
il  serait  difficile  d'assigner  le  point  juste  de  division.  Dgûs  la 
première  section  caractérisée  par  un  fruit  en  bfde  on  rangera 
d'abord  le  carmona  de  Ca vanilles,  auquel  il  faudra  réunir  le 
cardia  retuBa  de  Vahl  et  Yehretia  buxifolia  de  Roxburg. 
Ce  genre  a  beaucoup  d'affinité  avec  le  rbchefortia  de  Swartz 
qui  ne  pourra  en  être  éloigné,  et  tous  deux  précéderont  le 
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cordia.  Celui-ci  sera  suivi  du  cerdana  cte  MM.  Ruiz  et 
Favon,  et  du  bonamiade  M.  Dupetk-Thouars.  Après  Yehre- 
tia  on  devra  retrouver  le  cortesia  de  Ca,va  ailles,  de  même 
que  le  ratulà  de  Loureiro  après  le  tournefortia. 

La  section  des  fruits  uni  ou  bicapsulaires  dans  les  Borragi- 
ginées  n'offre  pas  de  nouveaux  genres;  car  Yaldea.de  la  Flore 
du  Pérou  neparoît  pas  devoir  être  séparé  de  Yltydropkyllum 
auquel  on  rapportera  aussi  avec  M.LfiiflàxckYheliotropiurn 
pinnatum  de  Vahl.  On  reportera  le  diohçndra  mieux 
connu  aux  Convolvulacées. 

Dans  les  ^sections  suivantes  il  faut  à  la  suite  de  Yechium 
inscrire  Yechlochilon  de  M.  Desfontaines,  et  Yeçhioides  du 
même ,  mieux  nommé ,  nonen  >  par  MM.  Medicus  et  Decau- 
dolle.  Il  ne  paroit  pas  qu'on  puisse  séparer  le  tiquilia  de  M. 
Persoon  et  le  batschia  de  Michaux  comme  genres  distincts 
du  Itih/Èfpermum  >  ni  détacher  de  Yonqsma  Yonosrnodium 
de  ce  dernier  auteur.  On  a  déjà  ru  plus  haut  que  le  nolana 
est  reporté  aux  Solanées,  et  dans  un  mémQire  sur  les  verbe* 
nacées  nous  avons  déjà  réuni  le  aiphonanthus  à  Yovièda. 

Les  deux  divisions  de  la  famille  des  Convolvulacées,  ca- 
ractérisées  par  le  style  simple  ou  multiple,  présentent  quel- 
ques additions  nouvelles.  Uargyreia  de,  Loureiro  paroi t 
devoir  être  placé  à  la  tête  de  la  première,  parce  qu'il  a  aussi 
quelques  rapports  avec  les  précédens.  Le  calboa  de  Cava- 
niiles,ou  macrostema  de  M.  Persoon,  suivra  immédiatement 
Yipomœa.  Dans  la  seconde  division  nous  avons  ramené  de- 
puis .long-temps  le  dicfyondra,  retiré des  Borraginées,  et  le 
même  changement  est  indiqué  dans  la  Flore  de  l'Amérique 
boréale  de  Michaux.  Ce  genre,  qui  a  beaucoup  d'affinité  avec 
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Y  evolvulus  nummularius  par  son  port  et  par  d'autres  carac- 
tères, compte  parmi  ses  espèces,  non-seulement  le  demido/îcz 
de  Gmelin  réuni  par  Michaux,  mais  encore  Xepoiretin  du  même 
qui  diffère  seulement  par  une  cinquième  partie  retranchée  à  la 
fructification,  et  le  steripha  de  MM.  Banks* et  Gaertner,  dont 
la  graine  présente  d'ailleurs  les  caractères  propres  aux  Con- 
volvulacées. Nous  avons  placé  primitiveniedt  dans  cette  sec- 
tion, comme  genres  voisins,  mais  distincts,  le  sagonea  d'Àu- 
blet,  ou  reichelia  dé  M.  Schréber,  qui  a  trois  styles  et  une 
capsule  à  trois  loges,  et  le  hydrolea  de  Linnaeus ,  caractérise 
par  deux  styles  èl  une  capsule  à  deux  loges  ;  et  nous  avions 
pensé  que  cette  différence  dans  le  nombre  des  parties  de 
l'organe   femelle   suffisoit  pour  les    distinguer.  Cependant 
comme  M.  Swartz  décrit  sous  le  nonr  de  hydrolea  trigyna, 
une  plante  à  trois  styles  et  à  fruit  triloculairê,  plus  voisin 
dès-lors  du  sagonea,  il  paraît  vouloir  réunir  les  detft  genres, 

* 

comme  l'a  pensé  M.  Schréber,  Nous  persistons  néanmoins  à 
les  laisser  séparés  en  observant  qu'ils  ne  peuvent  être  éloignés 
l'un  de  l'autre.  À  leur  suite  seront  placés  Yerycïbe  de  M. 
Roxburg,  le  porana  de  Burmann  relégué  auparavant  parmi 
les  genres  à  ordre  indéterminé,  le  cladostyles  de  MM.  Hum- 
botdt  et  Bonpland  qui  a  beaucoup  d'affinité  avec  le  précé- 
dent. Le  port  et  plusieurs  caractères  du  grammica  de  Lou- 
reiro,  font  présumer  qu'il  n'est  qu'une  espèce  de  cuscute, 
quoique  cet  auteur  ne  mentionne  point  d'écaillés  dans  la  co- 
rolle et  qu'il  place  dans  une  seule  loge  les  quatre  graines  que 
la  cuscute  contient  dans  deux  loges.  Il  faudra  probablement, 
en  refusant  un  fruit  triloculaire  au  diapensia,  le  reporter, 
comme  nous  l'avons  soupçonné,  près  de  Yaretia,  dans  les 
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Priraulacées,  et  on  est  aussi  très-porté  à  croire  que  le  loeselia. 
mieux  connu  se  rapprochera  de  YJwitzia. 

9-  •  •  • 

0 

Les  additions  à  faire  dans  la  famille  des  Polemonîacées  ne 
sont  pas  nombreuses.  On  y  rapportera  près  du  phlox  le 
bonplandia  de  Calamités  ou  caldesia  de  M.  Willdçnow, 
en  conservant  le  premier  des  deux  noms  comme  plus  ancien. 
Déjà  dans  ces  Annales,  vol.  3,  page  n3,  nous  avojis  réuni 
Yzpomopsis  de  Michaux  et  le  gilia  de  la  Flore  du  Pérou  au 
Cfintua  qui  dans  la  même  Flore  est  nommé  periphragmos, 
et  nous  avons  motivé  cette  réunion.  M.  Willdenow  en  a 
détaché  le periphragmos fœtidus  delà  Flore  citée,  pour  en 
foimer  son  genre  vestia  distinct  par  des  stigmates  très-courts, 
une  capsule  à  quatre  valves  et  des  graines  non -ailées.  Mais 
ces  caractères,  surtout  le  premier,  paraissent  insuffisans  pour 
séparer  une  plante  qui  a  d'ailleurs  toute  l'organisation  et  le 
port  du  cantua,  d'autant  que  dans  d'autres  espèces  on  re- 
trouve quelques-unes  de  ces  différences. 

Le  hoitzia,  que  nous  avions  établi  sur  un  seul  échantillon 
sec  envoyé  du  Mexique,  s'est  enrichi  de  deux  espèces  publiées 
par  Cavanilles.  Nous  avons  énoncé  qpelques  lignes  plus  haut 
que  le  loeselia*  qui  ne  nous  est  connu  que  par  des  descrip- 
tions, pourrait  lui  être  rapporté.  Ils  ont  l'un  pt  l'autre  une 
capsule  à  trois  loges,  et  les  cloisons  tctobent  aussi  sur  le  mi- 
lieu des  vqjves  dans  le  loeselia*  s'il  faut  en  croire  Gaertner 
qui  dit  septa  valvis  contraria;  mais  il  ne  mentionne  point 
l'existence  d'un  axe  ou  réceptacle  central -distinct  dés  cloisons 
dans  les  Pelemoniacées  et  le  hoitzia  ;  ce  qui  laisse  des  doutes 
sur.  l'identité  des  deux.genres,  doutes  qui  seront  facilement 
i5.  44 
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levés  par  la  seule  inspection  de  cette  planté  et  de  son  frai  t. 

Les  trois  sections  qui  composent  lu  famille  desBignonees 
sont  assez  distinctes  pour 'former  dans  la  suite  trois  ordres 
différens.  Celle  des  Sesamées,  qui  estla  première,  s'empare  du 
sessea  de  la  Flore  du  Pérou  qiii  précédera  le  vrai  chelone. 
Ce  genre  nouveau  pourra  servir  de  transition  à  la  famille  pré- 
cédente; ayant  comme  elle  des  valves  qui  portent  dans  leur 
milieu  une  cloison  appliquée  contre  un t réceptacle  central, 
présentant  le  même  nombre  dans  ses  étamines,  mais  non  dans 
les  loges  de  son  fruit  réduites  à  deux*.  Cette  structure  des 
valves,  commune  au  vrai  chelone,  ne  se  retrouve  point  dans 
quelques  espèces  de  ce  dernier  genre  qui  en  ont  été  séparées , 
et  forment  maintenant  le  genre  pentstemôn  de  Mitchell , 
adopté  par   MM.  Aitone,  Schreber  et  Willdenow,  plus 
voisin  des  Personées  et  du  digitalis  ou  du  dodartia  par  sa 
cloison  parallèle  aux  valves,  . 

La  seconde  section,  qui  comprend. les  Bignonées  propre- 
ment dites,  peut  s'enrichir  de  cinq  genres  nouveaux.  LVcre- 
mocdrpusde  MM.  Ruiz  etPavonest  très-voisin'duyacdra/zrfa, 
surtout  le  E.  longiflorus  Bonpl.  equin. ,  t.  65,  et  la  structure 
intérieure  de  sa  capsule  est  la  même.  Le  cobœa  de  Cavanilles, 
qui  a  tant  de  rapports  extérieurs  avec  le  vrai  bignonia>  n'en 
diffëre  que  par  ses  cinq  étamines  toutes  fertiles  et  par  sa  cap- 
Suie  qui,  étant  à  trois  loges  au  lieu  de  deux,  présente  un  ré- 
ceptacle central,  non  aplati  en  forme  de  cloison  parallèle  aux 
valves ,  mais  prismatique  a  trois  faces  et  a  trois  angles  contre 
lesquels  s'appliquent  parleurs  bords  les  valves  nues  dians  leur 
milieu.  Les  trois  autres  genres,  qui  suivent  les  précedens, 
sont  le  ïânœcium  de  M.  Swartz,  le  trîpinnà  de  Lôùreiro;  et 


d'histoire  naturelle.  343 

le  spathodea  de  M.  de  Beauvois,  auquel  cet  auteur  japportç 
les  Bignonia  spathacea,  L*  et  B;  longissima,  Lour. 
On  devra  retrancher  dans  la  troisième  section  le  çraniolario, 

» 

réuni  par  plusieurs  auteurs  au  martynia.  Nous  placerons. avec 
"Vëntenat  soryjosephinia  après  ce  dernier  genre,  et  avant  le 
pedalium  avec  lequel  il  a  beaucoup  d'affinité.  .    .  ; 

Si  dans  k  fa  mille  des  Gentianées  on  adoptoit  les  division* 
dii^gewtiana  indiquées  par  quelques  aqgeur&y  U  se  décom- 
poserait en  une  douzaine  de  genres  assez!  tien  caractérises; 
mais  cette  séparation  ne  paroît  pas  nécessaire  pour  le  moment, 
On  n'admettra. que  celle  de  la  petite  centaurée,  sous  le  nom 
de  erythrœa  donné  par  un  auteur  ancien ,  et  rétabli  par  M» 
Richard  II  sera  suivi*  du  bartonia  de  MM.  Mulhaaberg  et 
Persoon  qui ,  est  le  centaurella  de  Michaux  >  suivant  !M. 
Schmaltz.,  Le  genre  swertia  compte  maintenant  parmi  ses 
espèces  le  parnassia poly nectar ia  de  Fovskal  réuni  par  VahL 
On  lui  rapportera  encore  le  frasera  de  ,Walther  qui  .ne  dif- 
fère que  par  une  cipquième  partie  retranchée,  à  celles  de  sa 
fructification.  Le  chlora  dadecandra  forme  le  geôrie<*àâa4f&a 
d'Âdanson  dont  Padmiséion  peut  étire  utile  sans  être  très-né- 
cessaire- Dans  cette  supposition  il  serait  placé  près  du  c/ùror 
nia  auquel  il  avoit  primitivement  été  associé' par  Liauaeus. 

Deux  genres  diflerens  des  G/entianées  en  quelques  points , 
mais  ne  pouvant  se.  rapporter  mieux  à  aucune  autre  famille, 
sont  placés  à  la  suite  de  cellenci.  L'un  est  le  viHar'sia^yec 
*  lequel  ta  confond  le  nyrnpbdïdes  de  Toumefort  qui,  a  été 
détaché  avec  raison  du  menyanthes  dehmnaaps,  parce  <qiie 
son  !ftuit,  conformé)  différemment,  a  la.  strùoteri  intérieure 
de  celui  des  Gentianées.  Ce  rapprochement  déjà  inditjué  par 

44* 
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Adanson,  adopte  par  Ventenat  et  M.  Decandolle,  est  cepeu- 
dant  un  peu  contrarié  par  la  différence  du  port ,  des  habi- 
tudes, de  la  situation  des  feuilles;  ce  qui  ne  permet  que  de 
placer  ce  genre  à  la  suite  de  la  famille.  On  sèroit  disposé  à. 
réunir  au  villarsia  le  swertia  parnassifolia  3  Bill.  Nov.  HolL, 
t.  97 ,  que  ses  feuilles  alternes  et  ses  graines  insérées  sur  le 
milieu  des  valves  de  la  capsule  éloignent  du  swertia,  et  que 
son  port  rapprochoi>eaucoup  du  villarsia  ovata,  Yent.  <[eL, 
t.  9  ;  mais  cette  même  situation  des  graines  diminue  l'affinité» 
soit  avec  la  famille  et  le  genre,  soit  avec  l'espèce  de  Ventenat,  ' 

à  moins  que  celle-ci  dont  le  fruit  n'est  pas  connu  ne  présente  j 

une  organisation  conforme  qui  l'éloigneroit  pareillement  du  \ 

villarsia. 

Le  second  genre,  que  l'on  peut  placer  avec  doute  à  la 
suite  des  Gentianées,  est  Yanopterus  de  M.  Labillardière , 
Nov.  Hpll.,  t.  112,  qui  a,  comme  elles,  les  graines  attachées 
aux  bords  des  valves,  et  que  cet  auteur  leur  associe  lui-même 
pour  cette  raison.  Mais  sa  tige  en  arbre,  ses  feuilles  alternes, 
la  disposition  de  ses  fleurs  et  tout  son  port  l'en  éloignent.  On 
pourrait  même,  en  voyant  la  base  élargie  du  fruit,  douter  si 
la  corolle  tient  à  son  support  et  la  soupçonner  plutôt  adhé- 
rente au  calice.  En  observant  de  plus  que  ce  genre  ne  peut 
se  rapporter  complètement  à  aucune  famille  monopétale  à 
insertion  soit  hypogyne,  soit  périgyne,  et  que  sa  corolle, 
considérée  de  plus  près  et  divisée  jusqu'à  sa  base,  peut  aussi 
être  regardée  comme  poly pétale,  on  sera  autorisé  à  lui  cher- 
cher des;  rapports  parmi  les  familles  polypétales  à  insertion 
périgyne.  Déjà  Pota  a  ainsi  repoussé  (Annal.  5,  p.  4a  a  )  Yitea 
des  Rhbdôracées  jusqu'aux  Saxifragéès*  Uanopterus,   qui 
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paroît  avoir  de  l'affinité  avec  ce  genre,  pourroit  subir  lé  même 
sort,  et  nous  invitons  ceux  qui  ont  l'œil  exercé  aux  observa- 
tions à  comparer  ces  genres,  soit  entre  eux,  soit  avec  le 
weinmannia  différent  à  la  vérité  par  l'opposition  des  feuilles 
et  le  nombre  double  d'étamines,  mais  semblable  par  la  tex- 
ture de  ses  feuilles,  par  .la  conformation,  du  fruit  et  même 
par  l'insertion  des  graines. 

La  famille  des  Àpocinées,  qui  se  lie  à  la  précédente,  est 
très-naturelle  et  présente  néanmoins  dans  son  caractère  gé- 
néral une  anomalie  singulière.  Elle  ne  consiste  pas  dans  sa 
première  division  en  deux  sections  principales  caractérisées 
par  l'ovaire  simple  ou  double;  La  réunion  de  ces  deux  carac- 
tères dans  un  même  ordre  ne  répugne  point,  surtout  après 
avoir  reconnu  que  ces  deux  formes  d'organisation  admettent 
un  seul  style  ou  au  moins  un  seul  stigmate  qui  suffit  aux 
deux  ovaires  rapprochés  comme  à  l'ovaire  simple,  et  que  ce 
dernier  présente  toujours  deux  loges  qui  peuvent  être  consi- 
dérées comme  deux  ovaires  ou  deux  fruits  soudés  ensemble. 

■ 

L'ovaire  double,  transformé  en  deux  fruits. ou  follicules, 
est  propre  au  plus  grand  nombre  des  genres  de  la  famille , 
et  constitue  sa*. section  première  et  principale,  qui  se  partage 
en  deux  divisions  caractérisées,  l'une  par  des  graines  nues  ou 
bordées  d'un  feuillet  membraneux,  l'autre  par  des  graines 
couronnées  d'une  aigrette  de  poils  qui  entoure  le  cordon 
ombilical. 

Dans  la  division  des  graines  nues  04  ailées,  il  faut  mettre  le 
cynoctonum  de  Gmelin  avant  Yochro&ia,  et  confondre  avec 
ce  dernier  le  tanghir\ia  de  M.  Dupe  tit-Thouars,  en  observant 
que  l'un  et  l'autre  paraissent  devoir  rester  distincts  du  cerbera 
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qui  suivra  immédiatement  à  cause  de  son  double  fruit  dru- 
pace\  Cette  transposition  du  cerbera,  auparavant  relègue 
dans  la  seconde  section ,  ne  peut  être  exécutée  qu'en  lui  re- 
tranchant les  C.  atiouai ,  thevetia  et  salutaris  qui ,  munis 
d'un  fruit  simple,  resteront  dans  cette  section  sous  le  nom 
de  thevetia.  On  inscrira  encore  levoacanga  de  M.  Dupetït- 
Thouars  après  le  cerbera.  On  confondra  probablement  le 
pandaca  du  même  avec  le  tabernœmontana  dont  on  dé- 
tachera avec  Michaux  Yamsonia  de  Walther,  mais  sans  l'en 
éloigner;  et  on  le  fera  suivre  par  le  vallesia  de  la  Flore  da 
Pérou  dont  le  rauvolfia  glabra,  Cavan.,  icon.  297,  n'est, 
selon  M.  Ortega,  qu^une  espèce  à  fruit  devenu  simple  par 
avortement.  Le  phetaneia  de   M.   Dupetit-Thouars  sera 
conservé  à  la  suite  du  plumeria  ayant,  comme  lui,  les  graines 
ailées;  et  le pala  de  Yhort.  Malabx,  vol.  1 ,  t.  45,  méritera 
de  former  un  dernier  genre  de  cette  division,  caractérisé  par 
les  mêmes  graines  ailées,  par  sa  corolle  à  limbe  court  et  sur- 
tout  par  ses  follicules  longs,  grêles  et  cylindriques. 

C'est  dans  *la  division  des  Àpocinées  à  ovaire  double  et  à 
graines  aigrettées  que  se  présente  l'anomalie  remarquable  et 
portant  principalement  sur  l'organisation  des  étamines.  Celles 
de  plusieurs  genres,  ainsi  que  du  reste  de  la  famille,  ont  les 
anthères  très-libres  simplement  portées  sur  leurs' filets.  Dans 
quelques-uns ,  au  contraire ,  les  poussières  séminales  qu'elles 
contiennent  sont  réunies  en  une  masse  solide  qui,  s'élevant 
hors  de  la  loge  de  l'aUthère,  s'enfonce  par  son  sommet  dans 
une  petite  cavité  du  stigmate  et  contracte  avec  lui  une  véri- 
table adhérence.  Nous  avons  décrit  avec  détail  cette  organi- 
sation dans  Yasclepias  et  le  vynanchum  M'après  plusieurs 
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auteurs.  M.  Jacquin,  qui  Favoit  bien  observée  dans  ces  genres > 
Fa  indiquée  encore  dans  le  stapelia  ;  l'ouvrage  de  M.  Rox- 
burg  la  mentionne  aussi  dans  le  ceropegia  dont  le  stepha- 
notis  de  M,  Dupetit-Thouars  n'est  peut-être  qu'une  espèce; 
elle  paroît  annoncée  dans  les  pergularia  par  Linnœus, 
lorsque  cet  auteur  dit  que  ses  anthères  sont  enfoncées  dans 
le  stigmate,  et  M.  Desfontaines  dit  l'avoir  vérifié  dans  une 
espèce.  Les  observations  de  Oavanilles  et  de  MM.  Jacquhi 
et  Roxburg  nous  prouvent  encore  qu'elle  existe  dans  plu* 
sieurs  espèces  de  periploca*  telles  que  les  P.  esculenta  , 
grœca,  punicœfolia  ,  aj ricana ,  et  nous  avons  lieu  de  croire 
qu'elle  doit  se  retrouver  la  mêtne  dans  les  autres  espèces  du 
même  genre  qui  ont  probablement  été  observées  avec  moins 
de  soin  dans  cette  partie  de  la  fleur.    '  * 

Comme  les  autres  organes  de  la  fructification  ne  diffèrent 
de  ceux  des  Âpocinées  ni  par  leur  structure  ni  par  leur  si- 
tuation, il  ne  paroît  pas  qu'on  puisse  détacher  ces  plantes 
de  cette  famille*  Cependant  «elles  sont  suffisamment  caracté- 
risées pour  former  dans  la  division  des  graines  aigrettées  une 
série  distincte.  Qn  y  rapporterait  tous  les  genres  mentionnés 
plus  haut  qui  ont  les  anthères  adhérentes  au  stigmate,  en  y 
ajoutant  \e  gothofrèda  de  Ventenat,  Del. ,  t.  60,  remarqua* 
blc  par  un  stigmate  allongé  en  cône  divisé  à  son  sommet  en 
deux  cornes,  et  différent  en  ce  point  de  la  plupart  des  genres 
voisins  dont  le  stigmate  est  tronqué  en  plateau.  Cependant 
le  cynanchum  erectum ,  L. ,  a,  suivant  M.  Jacquin,  MïscelL 
Austr.  1,  p.  20,  t.  2,  f.  1,  un  stigtnate  également  conique, 
et  seulement  échancré  par  le  haut;  ce  qui  donne  lieu  de 
conclure,  ou  que  le  gothofrèda  n'est  pas  un  genre  à  conserver, 
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ou  qu'il  faut  lui  associer  ce  cynanchum  et  les  autres  espèces 
qui  auront  un  stigmate  pareil.  Un  nouvel  examen  de  «toutes 
les  plantes  de  cette  série  sur  des  individus  vivans  donnera 
probablement  lieu  à  quelques  réformes  utiles  dans  les  genres. 

La  série  desÀpocinëes  à  ovaire  double,  à  graines  aigrettçes 
et  à  anthères  libres  ou  non  adhérentes  au  stigmate,  est  ré- 
duite maintenant  aux  nerium,  echites  eVapocinum ;  mais 
on  ajoutera  entre  les  deux  premiers  le  strophanthus   de 
M.  Decandolle,  publié  dans  les  Annales,  vol,  i,  p.  4o8 , 
%.  27,  et  Yapocinum  sera*  suivi  de  Yalafia  de  M.  Dupetit- 
Thouars,  qui  cependant  mérite  d'être  de  nouveau  vérifié.  II 
est  probable  que  le  vaheaAe  M.  Lamarck,  non  décrit  et 
figuré  seulement  dans  ses  Illustrations,  t.  69,  est  une  espèce 
à* echites  ;  ce  que  l'on  ne  pourra  certifier  qu'après  avoir  vu  le 
fruit. 

Si  nous  passons  à  la  section  des  genres  à  ovaire  simple , 
nous  ne  trouvons  à  lui  ajouter  que  le  landolfia  de  M.  de 
Beauvois  et  le  dissolena  de  Loureiro  qui  seront  placés  entre 
le  gynopogon  et  le  rauvoljia.  Le  caractère  que  nous  avions 
attribué  primitivement  au  cerbera  reporté  maintenant  plus 
haut,  appartient,  sans  aucun  changement f  au  thevetia  qui  lui 

_  • 

est  substitué.  On  remarquera  dans  cette  section  plusieurs 
fruits  charnus  et  des  graines  toujours  aigrettées;  en  quoi  elle 
a  de  l'affinité  avec  la  première.  Ce  double  rapport  peut  servir 
a  les  rapprocher ,  en  plaçant  à  la  tête  de  la  famille  les  plantes 
à  graines  aigrettées,  d'abord  celles  à  anthères  adhérentes  au 
stigmate,  puis  celles  à  anthères  libres  qui  se  lieront  plus  na- 
turellement avec  la  section  des  doubles  oyaires  à  graines  nues 
ou  ailées. 
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Parmi  les  genres  qui  ne  sont  pas  de  vraies  Âpocinées,  mais 
qui,  ayant  avec  elles  beaucoup  d'affinité,  sont  placés  à  leur 
suite  .jusqu'à,  ce  qu'on  puisse  en  former  de.  nouveaux  Ordres, 
nous  distinguerons  le .  theophrasta,  qui  paroil  attirer  à  lui 
comme  simples  espèces, Je  clavija  et  le  leonia  de  la  Flore  du 
Pérou  (Gen.  t.  3o,Fl.  t.  222).  Uoncinus  de  Loureiro  sera 
un  genre  voisin.  Le  fereira  de  M.  Vandelli  n'est  peut-être 
qu'une,  espèce  de  fagrœa.  Uusieria  de  MM.  Villdenow  et 
Schreber,  semblable  par  son  fruit  au  gelsemiiim,  diffère  suf- 
fisamment par  son  étamine  unique,  soit  de  ce.  genre ,  soit  des 
Apocinées  en  général;  mais  il  paroît  difficile  /comme  nous 
VaLVonsdéjà  dit  (Annal.  Mus.  .10,  t.  3a3),  de  le  placer  ail- 
leurs qu'à  }a  fin  de  cette  famille. 

Celle  des  Sapotées,  qui  .a  de  l'affinité  avec  les  derniers 
genres  de  la  précédente,  ne  présente  en  addition"  que  le 
,  b  urne  lia  de  M.  Swartz,  qui  suivra  le  suLeroxylum,  et  Vom* 
phalocarpum  de  M,  de  Beauvois,  placé  après  Vachras.  Ces 
affinités  très-naturelles  n'ont  point  échappé  aux  auteurs  de 
ces  genres.  On  sait  que  le  caballeria  de  la  Flore  du  Pérou 
ne  diffère  point  de  notre  manglilla ,  et  que  ce  dernier  a  été 
réuni  par  M.  Lamarck,  d'abord  au  sideroxylum ,  puis  au 
chryaophyUum ,  par  M.  Villdenow  au  bumelia.  Pour  dé- 
•  terminer  sa  véritable  affinité,  il  faut  examiner  de  nouveau  sa 
fleur,  vérifier  si  elle  a  des  appendices  intérieures.  Venténat 
l'éloigné  de  ces  genres  pour  le  reporter  dans  la  famille  sui- 
vante; mais  il  n'en  administre  pas  la  preuve ,  qui  doit  être 
tirée  principalement  de  la  structure  et  de  la  situation  de 
l'embryon.  M.  Villdenow  et  d'autres  ont  réuni  au  mimusops 
V imbricaria  de  Çommerson,  quia  en  effet  avec  lui  beaucoup 
i5.  45 
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de  rapport  et  ne  peut  en  être  éloigne.  Cependant  les  décou- 
pures plus  multipliées  de  la  corolle  suffiraient  peut-être  pour 
laisser  le  genre  distinct-  Le  cakwria  et  le  vitellaria  de  M. 
Gaertner  fils,  dont  on  ne  oonmoft  que  les  fruits,  appartien- 
nent certainement  aux  Sap#bées  a  raison  de  la  structure  des 
graines. 

A  la  suite  de  cette  famille,  Ventenat  place  avec  raison 
Tordre  nouveau  des  Ophiospauaes ,  ainsi  nommé  par  lui  à 
cause  de  l'embryon  cylindrique,  allongé  en  fora*  de  ver  ou 
de  petit  serpent ,  *t  situé  horisontalement  dans  le  périsperme. 
dme  Juoov.  ,Mo.n  des  «ahry**  Pafe,lS,  ,1  .paru 
convenable  die  substituer  k  ce  nom  oelui  d'un  des  genres  prin- 
cipaux de  la  nouvelle  série ,  ainsi  qu'on  le  pratique  avec  avan- 
tage pour  la  plupart  des  familles.  Nous  avons  nommé  depuis 
quelque  temps  celle-ci  les  Ardisiacées,  ardisiaceœ,  parce 
que  Vardma  qui  en  fait  partie  est  le  plus  nombreux  en 
espèces.  IL  réunit  dqà  ïanguillaria  de  Gaertner ,  Yicacorea 
d'Aublet,  et  mon  badulcL,  qui  ont  comme  lui  la  tige  ligneuse, 
les  feuilles  alternes,  les  fleurs  en  grappes  ou  bouquets  aux 
aisselles  des  feuilles,  les  Staminés  opposées  aux  lobes  de  la 
corolle  et  ea  même  nombre ,  le  fruit  en  baie  templiç  d'une 
seule  graine.  On  trouve  k  peu  près  les  mêmes  caractères  dans 
le  bladhia,  laissé  jusqu'à  présent  parmi  les  genres  indéter- 
minés. Le  viscoides  de  Plumier,  figuré  par  Burmann  (t.a58, 
f.  1  ),  dcwt  Adanson  fait  son  wedela^  présente  le  même  port 
ainsi  que  Puni  te  de  graine,  et  n'est  peut-être  qu'une  espèce 
tf anima y  à  moins  que  le  caractère,  indiqué  par  Plumier, 
d'un  pistil  surmonté  de  quatre  styles ,  quatuor  filament** 
insiiTictum  staminiilisqueapices gerenaûibus  stipatum,  ne 
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l'eloigne  pour  le  porter  dans  les  Rh»mnées>  Le  pyrgus  de 
Loureiro  rentrera  encore  dans  cette  série  si,  aux  caractères 
qui  lui  sont  déjà  communs  avpc  elle,  il  joint  ceux  de  h.  situa- 
tion des  étamines  et  deVembryon,  qui  n'est  pas  cottaue.  On 
en  dira  autant  de  Yhelicia  du  même  auteur,  dont  te  fruit  est 
un  bron  monosperme,  et  dont  la  corolle,  monopétale  dans 
son  premier  développement?,  se  divise  seulement  sur  te  fin  en 
quatre  pétales  qui  portent  chacun  une  éfamine ,  &tamina 
suprà  medfatm  petmlis  insistentia.  Un  échantillon  du  valle- 
nia  de  M.  Swartz,  à  fleurs  en  grappes,  envoyé  par  kii  à 
Lheritier,-  et  observé  par  moi  chez  ce  dernier  il  y  atrès4ong- 
temps,  me  parut  être  une  espèce  dte  badula  ou  ardma  et  je 
consignai  cette  opinion  en  marge  d'un  exemplaire  du  gène" 
ra;  Ventenat  Favoit  aussi  adôpjée.  Cependant,  depuis  la  pu- 
blication de  la  Flore  occidentale  de  M.  Swartz  et  des  figures 
qui  Faccompagnent,   on  doit* rester  indécis  lorsqu'on  voit 
qu'il*  existe  une  corolle  allongée  à  petits  lobes,  et  que  tes 
étamines  partent  du  fond  de  cette  corolle,  de  manière  qu'on 
ne  peut  déterminer  si  elles  sont  alternes  eu  opposées  à*  ses 
lobes* 

Il  existe  quelques  genres  qui  ont  également  les  feuilles 
alternes,  les  étamines  opposées  aux  lobes  de  la  corolle  et  le 
fruit  monosperme,  mais  dont  les  fleurs,  au  lien  d'être  dispo- 
sées en  grappe  ou  en  corymbe ,  sont  rassemblées  en  faisceau 
aux  aisselles  des  feuilles,  et  portées  chacune  sur  un  pédoncule 
propre,  comme  dans  lesSapotées.  Tels  sont  le  manglilla  cité 
plus  haut,  le  rapanea  d'Àublet, dont  Ventenat  fait  mention, 
le  samara  deLinnœus  que  nous  avons  placé  parmi  lesRham- 
nées  à  cause  de  sa  corolle  indiquée  comme  polype  taie,  et 
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auquel  M*  Swartz  rapporte  le  genre  précédent;  Yatruphyl* 

lum  de  Loureiro,  également  cité  par  Ventenat,  et  dont  les 

♦ 

fleurs  sont,  suivant  la  description,  des  ombelles  sessiles. 

Ces  genres  ont,  dans  la  disposition  des  feuilles,  des  fleurs 
et  des  étami nés,  quelque  affinité  avec  le  myrsine,  dans  les 
gçaines  duquel  Gaertner  indique  de  plus  un  embryon  confor- 
ma et  disposé  comme  celui  de  Vardisia  ;  ce  qui  peut  faire 
présumer  que  leurs  graines  ont  la  même  organisation.  Mais, 
le  myrsine  diffère  de  tous  par  son  fruit  à  cinq  loges,  conte- 
nant cinq  graines,  dont  le  nombre  à  la  vérité  se  réduit  quel- 
quefois à  une  par  l'avortement  des  quatre  autres»  Cette  plu* 
r alite  des  loges  ou  des  graines  rapproche  beaucoup  ce  dernier 
genre  du  prinos,  qui  a  le  même  port,  la  même  disposition 
de  fleurs ,  des  corolles  presqije  monopétales  et  un  fruit  rem- 
pli de  six  graines.  Adanson,  frappé  de  cette  ressemblance, 
a  voit  réuni  ces  deux  genres  sous  le  nom  de  ageria,  sans 
égard  au  nombre  différent  des  graines.  Mais  il  n'a  voit  pas  re- 
marqué une  différence  essentielle  qui  éloigne  ces  genres  :  le 
myrsine  a  les  étamines  opposées  aux  divisions  de  la  corolle; 
elles  sont  alternes  avec  ces  mêmes  divisions  dans  le  prinos  , 
qui  ne  peut  dès-lors  être  confondu,  ni  avec  le  myrsine,  ni 
avec  Yjardisia  et  tous  les  genres  cités  à  sa  suite.  On  en  dira 
autant  du  houx  et  du  cassine  qui ,  présentant  quelque  appa- 
rence de  rapport  avec  plusieurs  de  ces  genres,  en  diffèrent 
non-seulement  par  cette  situation  des  étamines ,  mais  encore 
par  les  fleurs  plutôt  disposées  en  grappe  axiljaire,  courte 
et  serrée  sur  un  pédoncule  commun ,  que  rassemblées  en  fais- 
ceau et  munies  de  pédoncules  propres.   Ils  se  distinguent 
surtout  par.Fçmbryon  ,  non  filiforme,  allongé,  horisontal  et 
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à  radicule  dirigée  plus  inférieurement,  tel  qu'il  existe  .dans 
le   my raine  et  Yardiaia,  mais  globuleux,  court,  à  radicule 
montante,  et  niché  dans  une  petite  cavité  supérieure  dupé- 
risperuie ,  suivant  l'observation  de  Gaertnër  faite  sur  le  houx. 
Le  my raine  restera  donc  plus  rapproché  des  Ardisiacées  ; 
cependant,  à  cause  de  la  pluralité  des  loges  du  fruit,  il  devra 
ou  former  dans  cette  famille  une  section  distincte,  ou  être 
seulement  placé  a  sa  suite  comme  genre  voisin.  Dans  l'un  et 
l'autre  cas,  sa  place  la  plus  naturelle  est  à  la  tête  des  Ardisia- 
cées, ou  à  la  fin  des  Sapotées  avec  lesquelles  il  a  plus  de 
rajpport  que  Yardiaicij  à  raison  de  ses  fleurs  en  faisceaux  et 
de  son  fruit  à  plusieurs  logés.  On  désire  de  nouvelles  obser- 
vations sur  le  mànglilla ,  le  rapaneay  le  samara  et  Yatru- 
-phyllum,  pour  savoir  si  la  disposition,  des  fleurs  en  faisceaux 
les  rapproche  plus  du  my raine,  ou  si  le  fruit  monosperme 
les  lie  davantage  à  Yardiaia.  Ils  paraissent  au  moins  devoir 
occuper  la  place  intermédiaire,  surtout  si  l'observation  fait 
retrouver  dans  leur  graine  la  même  organisation.  Ainsi  cette 
réunion  est  simplement  conditionnelle,  et  peut-être  trouve- 
ra-t-on  dans  ces  genres  les  élémens  d'une  nouvelle  famille*. 
r  Pour  terniiner  les  recherches  relatives*  à  la  classe  des  mono- 
pétales  à  corolle  hypogyne,  nous  ajouterons  quelques  obser- 
vations sur  les  genres  laissés  auparavant  avec  le  my raine  à 
la^uite  des  Sapotées. 

Uinocarpua  de  M.  Forster ,  dont  on  possède  dans  l'her- 
bier du  Muséum  un  échantillon  très- imparfait  donné  par 
l'auteur,  est  assez  semblable  au  gajanua  de  Rumph  [Amb.  i . 

«  

t.  65),  avec  lequel  M.  Thunberg  le  confond.  Il  pàroit  ne  pou- 
voir appartenir ,ni  aux  Sapotées,  ni  aux  Ardisiacées,  ni  mêhie 
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a  aucune  autre  famille  de  cette  classe,  k  cause  de  ses  étamines 
eu  nombre  double  des  divisions  de  la  corolle,  de  son  brou 
rnonosperroe,  de  son  embryon  à  radicule  montante  dépourvu 
de  périsperme,  suivant  l'observation  de  M.  Gaerlner  fils, 
(voL  3,  p.  11 4,  t.  19g ',  200  )*  Si  sa  corolle ,  entourée  d'un 
calice  à  deu«  divisions  profondes,  n'étoit  elle-même  qu'un 
calice  accompagne  de  deux  bractées  soudées  ensemble,  alors 
ce  genre,  de  veau  apétale,  aurait  quelque  affinité  avec  les 
Laurinées  dontil  ade^autres^earactères»;  mais  pour  déterminer 
cette  analogie,  il  Êiucboi*  eom*o*tre  Isa  structure  et  la  défais- 
cence  des  anthères.  En  attendant  cette  vérification*  que  l'on 
propose  aux  possesseurs  de  la  plante  en  bon.  état,  elle  sera 
reléguée  parmi  les  genres  d'ordre  indéterminé. 

Le  fruic  de  Yolax  zzylanïca,  que  Lkmaras  ne  connoissoit 
pas,  est,  suivant  Gartner,  1 119,  à  trois  loges  remplies  cha- 
cune de  plusieurs-  graines  dont  Fembryon  est  renfermé  dans 
un  périsperme.  \2olax  scœndens  de  M.  Rosburg»  (  Corom. 
t.  102),  quia  tout  le  caractère  de  la  fleur  de  Pfespèee  primi- 
tive, diffère  par  un  fruit  monosperme.  î\  se  rapproche  en  ce 
point  àujzssUia  de  Cômnierson,  muni  d'une  fleur  pareille, 
et  dont  la  graine  unique  a  un  embryon,  non  dépourvu  <fe 
périsperme  comme  je  Pavois  cru,  mais  très-petit  et  niche 
dans  1»  cavité  supérieure  d'un  grand'  périsperme  charnu,  d'a- 
près l'observation  récente  de  M.  Correa.  Si  Volax  scandent  a 
le  même  embryon,  il  sera-  congénère  ou  voisin  d&Jissilia, 
comme  M.  Lamarck  Favoit  pressenti  (Illustr.  1,  p.  102); 
mais  Volaao  zeylemica  seroit  différent,  à  moins  que  le  fruil 
tlécrit  par  Gsartner  ne  soit  d'une  autre  plante:  ce  qui  est  assez 
probable.  Si  maintenant  le  caractère  du  jissilia,  mieux  connu 
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cpie  les  autres,  nous  sert  de  base  pour  déterminer  la  place  de 
ces  genres  dans  l'ordre  naturel ,  nous  devons  ^tre  indécis.  Es 
ne  peuvent  Tester  avec  les  Orangers  ou  Hespéridées  qui  n'ont 
point  de  périspenne.  On  leur  trouvera  peut-être  quelque  ana- 
logie avec  le  styrax  placé  parmi  les  Eîbënacëes ,  mais  pliis 
voisin  des  Méliacées;  et  par  suite  cette  analogie  se  reporterait 
jusqu'au  strigilia  et  au  quivisia  de  la  mêiçe  famille,  dont  le 
fruit  n'est  cependant  ni  monosperme,  ni  même  uniloculaire> 
a  moins  qu'il  n'y  ait  avortement.  La  corolle  presque  mono- 
pétale ànfissilia >  et  son  ovaire,  d'abord  libre,  puis  resserré 
fortement  dans  le  calice  allongé ,  le  Tapprocheroientpeut-être 
plus  du  ciponima  d'Aublet,  t.  22t),  si  celui-ci  et  ses  congénè- 
res hopea  et  symploeos  n'avoient  des  étamines  en  nombre  in- 
défini, et  un  noyau  à  cinq  loges  mono  ou  polyspermes.  Ce- 
pendant, comme  M.  Richard  nous  apprend  que  le  ciponima 
a  un  embryon  filiforme  renfermé  dans  un  périspetjie ,  et 
comme  lefissiliavL*  pas  (Tailleurs  une  affinité  plus  marquée 
avec  aucune  famille  monopétale  ou  polypétale ,  on  sera  peut- 
être  forcé  de  le  laisser  à  la  suite  dans  une  section  séparée,  en 
observant  que  l'un  et  l'autre  sont  le  type  de  deux  nouvelles 
familles  à  créer.  M.  Dupetit-Thouars ,  dans  ses  genres  nou- 
veaux de  Madagascar,  compare  son  pseudaleia  &\ifissilias 
avec  lequel  il  a  quelque  Tapport  dans  la  fleur  et  le  fruit  rem* 
pli  d'une  seule  graine;  mais  en  lui  refusant  un  périspenne, 
il  détruit  lui-même  cette  affinité. 

Le  leea ,  dernier  genre  à  la  suite  des  Sapotées,  est,  selon 
Royen,Linnaeus  et  Schrëber,  monoïque  k  ovaire  libre  devenant 
un  fruit  à  six  loges;  selon  MM.  Ai  ton  e  et  Wildenow,  se* 
fleurs  sont  hermaphrodites,  et  son  fruit  adhérent  n'a  que  cinq 
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loges.  Les  uns  et  les  autres  composent  ce  genre  du  L.  crispa 
et  du  Ij.  œquata,  auxquels  M.  Willdenow  ajoute  Vaquzli- 
cia  de  Linnœus,  sous  le  nom  de  L.  sambucina.  On  doit 
observer  ici  que  Yaquilicia  diffère  du  leea  de  Aitone  par 
son  fruit  libre  ,  du  leea  de  Roy  en,  par  ses  fleurs  hermaphro- 
dites et  son  fruit  a  cinq  loges.  Il  ne  peut  conséquemment  se 
confondre  avec  aucun  des  deux,  et  doit  rester  distinct,  tou- 
jours dans  la  famille  des  Méliacées.  Le  L.  œquata  appartient 
à  ce  genre,  suivant  M.  Thunberg  et  quelques  autres.  II  ne 
restera  donc  de  l'indécision  que  sur  le  X.  crispa.  Nous  ne 
possédons,  dans  le  Muséum,  qu'une  peinture  de  cette  plante 
qui  a  existé  anciennement  dans  le  jardin  de  cet  établissement, 
et  qui  y  a  fleuri.  On  y  voit  une  cGrolle  qui  parpît  tubulée  et 
à  cinq  divisions,  du  fond  de  laquelle  s'élèvent  cinq  étamines 
opposées  k  ses  divisions  et  cinq  écailles  bifides  alternes  avec 
les  unes  et  les  autres.  L'ovaire  placé  dans  le  centre  est  libre; 
on  ne  distingue  dans  les  détails  dessillés  ni  style  ni  stigmate 
et  il  paroît  que  vla  plante  n'a  pas  fructifié.  Cet  exposé  donne 
Jieu  de  conclure  que  le  L.  crispa  a.  l'ovaire  libre,  et  quil 
est  hermaphrodite,  ou  tout  au  plus  monoïque  par  avorte- 
ment,  puisqu'on  trouve  un  rudiment  de  pistil  dans  une  fleur 
munie  d'étamines  ;  mais  on  ue  peut  assurer  si  la  corolle  est 
monopétale.  Elle  sera  plutôt  jugée  polypétale  d'après  la  res- 
semblance de  la  plante,  dans  le  port,  les  fleurs  en  corymbe 
terminal,  le  feuillage  alterne,  penné  et  accompagné  de.  sti- 
pules, avec  Yaquilicia .  qu'on  a  eu  probablement  raison  de 
lui  associer.  Cependant,  jusqu'à  une  nouvelle  vérification, 
jpous  les  laisserons  distincts,  en  reportant  le  leea  à  la  fin  des 
Méliacées  avec  lesquelles  ses  rapports  sont  plus  multipliés. 
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Sur  des  Terrains  qui  paroissent  avoir  été  formés 

sous  l'eau  douce.     . 

PAR  M.   BRONGNIART. 


JLi 'immense  quantité  de  corps  organisés  qu'on  voit  dans 
certaines  couches  pierreuses,  au  milieu  de  nos  plus  vastes 
continens,  a  toujours  été  l'objet  des  méditations  des  hommes 
qui  les  ont  remarqués.  La  plupart  de  ces  débris  de  l'ancien 
monde  appartenant  à  des  animaux  dont  les  genres  analogues, 
vivent  actuellement  dans  nos  mers,  on  en  a  conclu,  peut-être 
un  peu  trop  promDtement,  que  tous  les  terrains  qui  f  enfer- 
moient  des  corps  organisés  avoient  été  formés  sous  les  eaux 
de  la  mer.  Une  conséquence  qui  paroissoit  si  naturelle  et  qui 
étoit  déduite  d'une  aussi  grande  masse  d'observations,  a  trop 
pleinement  satisfait  les  naturalistes,  et  les  a  souvent  empêchés 
d'examiner  si  les  débris  des  corps  organisés  renfermés  dans 
les  couches  de  la  terre  avoient  tous  réellement  appartenu  à 
des  animaux  marins,  et  si  plusieurs  terrains  ne  pouvoient  pas 
avoir  été  formés  ailleurs  que  sous  des  eaux  marines. 

On  avoit  bien  remarqué ,  il  est  vrai ,  quelques  débris  de 
végétaux  et  de  mammifères,  et  même  quelques  coquilles  dont 
les  genres  analogues  habitent  actuellement  ou  nos  marais 
d'eau  douce  ou  la  surface  de  nos  continens  j  mais  les  natu- 
ralistes pénétrés  de  l'idée  que  tous  les  terrains  secondaires 
i5.  46 
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étoient  d'origine  marine,  avoient  suppose  que  les  débris 
d'une  autre  origine,  qu'on  pouvoit  y  trouver,  y  avoient  été 
apportes  par  des  causes  que  les  géologistes  les  plus  réservés 
s'avouoient  .inconnues,  et  que  les  autres  faisoient  varier  sui- 
vant le  système  qu'ils  avoient  adopté. 

Les  recherches  que  nous  avons  faites,  M.  Cuvier  et  moi, 
aux  environs  de  Paris,  nous  ayant  fait  connoître  des  terrains 
d'une  immense  étendue,  entièrement  composés  de  débris  de 
corps  semblables  à  ceux  qui  vivent  encore  sur  la  terre  ou 
dans  les  eaux  douces,  nous  avons  dû  être  conduit  a  penser 
que  dans  un  temps  où  la  mer  formoit  des  marbres ,  des 
schistes,  etc.,  les  eaux  douces  pouvoient  bien  aussi  avoir 
eu  la  propriété  de  déposer  des  couches  pierreuses  et  d'y 
envelopper  les  animaux  et  les  végétaux  qui  vîvoient  dans  leur 
sein  ou  6ur  leurs  bords  (i). 

Au  reste,  mou  but  n'est  pas  d'établir  «ci  un  nouveau  sys- 
tème de  formation  pierreuse,  mais  d'offrir  aux  naturalistes  la 
réunion  des  caractères  propres  aux  terrains  qui  ne  renferment 
que  des  débris  d'animaux  et  de  végétaux  terrestres  ou  d'eau 
douce,  de  faire  connoître  l'étendue  et  la  position  de  ces  ter- 
rains par  rapport  aux  autres,  de  décrire  les  lieux  où  on  les  a 
observés,  les  fossiles  qu'ils  renferment,  et  de  faire  ressortir 
les  nombreuses  et  remarquables  ressemblances  qu'ils  ont 
entre  eux,  quoique  situées  a  des  distances  considérables  les 


*mm 


(i)  Noua  avons  dit  dans  V Essai  sur  la  géographie  minéralogiaue  des  environs 
de  Paris,  que  nous  ayons  publié  M.  Cuvier  et  mai  en  1807 ,  que  M.  Coupé  avait 
très-bien  reconnu  les  coquilles  d'eau  douce  dans  le  sol  de  ce  canton.  Je  citerai 
plus  bas  plusieurs  personnes  qui  ont  fait  ailleurs  des  observations  analogues. 
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uns  des  autres.  Quand  même  il  seroit  vrai,  ainsi  que  le  pré- 
tendent quelques  personnes ,  que  la  mer  ait  formé  ces  ter- 
rains, comme  cette  mer  auroit  été  exclusivement  habitée  par 
des  êtres  qu'on  ne  voit  plus  a  présent  que  dans  l'eau  douce , 
il  en  résulterait  toujours  pour  les  naturalistes  une  nouvelle 
sorte  de  terrain  d'une  origine  au  moins  fort  singulière. 

Les  terrains  que  nous  nommerons  terrains  et  eau  douce, 
et  que  nous  connoissons  jusqu'à  ce  jour,  sont  tous  composés 
de  trois  sortes  de- pierre  :  ou  de  calcaire,  ou  -de  silex  ou  de 
gypse.  Ils  sont  déposés  en  couches  successives  dans  les  mêmes 
lieux  ou  isolément  dans  différens  lieu*. 

Le  calcaire  d'eau  douée  est  celui  qui  se  présente  le  plus 
communément;  le  mélange  de  silex  et  de  calcaire  vient  en-8- 
suite;  les  grandes  masses  de  silex  sont  les  plus  rares.  Le  gypse 
d'eau  douce  offre  des  masses  considérables  et  fort  étendues , 
mais  il  paroît  inoins  répandu  que  le  calcaire  de  même  origine. 

Les  pierres  siliceuses  du  terrain  d'eau  douce  sont  tantôt 
un  silex  pyromaque  pur  et  transparent  (Triel,  St.-Oucn); 
tantôt  un  silex  h  cassure  résineuse,  transparent  ou  opaque 
(St.-Ouen,  Orléans,  Aurillac);  tantôt  un  silex  opaque  à  cas- 
sure terne,  largement  conchoïde  et  semblable  à  celle  du  jaspe 
(  Triel  );  tahtôt  c'est  un  silex  carié,  opaque,  k  cassure  terne  et 
droite  qui  a  tous  les  caractères  de  la  meulière  proprement 
iElite,  mais  qui  est  généralement  plus  compacte  que  la  meulière 
sans  coquille  (forêt  de  Montmorency,  St.-Cyr,  etpOî  tantôt 
enfin  c'est  un  vrai  grès  k  grains  plus  ou  moins  fins,  disposée 
en  rognons  ou  couches  minces  (Long jumeau  ). 

Les  caractères  de  ces  pierres  ' siliceuses  ne  diffèrent  donc 
pas  de  ceux  qu'on  leur  connoit;  leur  origine n'est  décelée  que 
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par  celle  du  terrain  au  milieu  duquel  ils  se  trouvent  ou  par 
les  coquilles  qu'ils  renferment. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  du  calcaire  d'eau  douce.  Celui-ci  a 
souvent  des  caractères  propres  et  qui  peuvent  suffire  pour  le 
faire  reconnoître  indépendamment  des  coquilles  qu'il  ren- 
ferme. Il  ne  faut  pas  cependant  se  figurer  que  ces  caractères 
se  manifestent  toujours  ni  qu'ils  soient  très- tranches.  Il  faut 
avoir  acquis  un  peu  d'habitude  de  voir  ce  calcaire  pour  les 
remarquer. 

Tout  le  calcaire  d'eau  douce  que  nous  avons  vu  jusqu'à 
présent  est  ou  blanc,  ou  d'un  blanc  jaunâtre,  ou  d'un  gris 
jaunâtre  plus  ou  moins  foncé.  Il  est  tantôt  tendre  et  friable- 
comme  de  la  marne  où  -de  la  craie ,  tantôt  compacte ,  solide, 
à  grain  fin  et  à  cassure  conchoïde;  dans  ce  dernier  cas  il  se 
brise  facilement  et  éclate  en  fragmens  h  bords   aigus  à  la 
manière  du  silex,  en  sorte  qu'il  ne  peut  pas  se  laisser  tailler: 
les  ouvriers  le  nomment  souvent  clicart  (Mantes-la- Ville); 
tantôt  enfin  il  est  très -compacte,  à  grain  très -fin,  crihlé  d'un 
grand  nombre  de  petites  cavités  irrégulières  qui  sont  rem- 
plies en  grande  partie  d'infiltrations  spathiques.  Cette  dernière 
variété   est   ordinairement  susceptible    de  poli  (Château- 
Landon,  près  Nemours;  Non  et  te,  près  d'Isçoire  en  Au- 
vergne). 

Le  calcaire  d'eau  douce,  ou  marneux  ou  compacte,  présente 
très-souvent  des  cavités  cylindriques  irrégulières  à  peu  près 
parallèles,  quoique  sinueuses.  On  prendra  une  idée  assez 
exacte  de  la  forme  et  dç  la  disposition  de  ces  cavités,  en  se 
représentant  celles  que  devrait  laisser  dans  une  vase  épaisse 
et  tranquille  des  bulles  de  gaz  qui  monteraient  pendant  up 
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certain  temps  de  son  fond  vers  sa  surface.  Les  parois  de  ces 
cavités  sont  souvent  colorés  en  vert  pâle,  et  elles  sont  elles- 
mêmes  quelquefois  en  partie  remplies  de  limon  argiUeux. 

Le  calcaire  marneux  contient  souvent  des  rognons  siliceux, 
cariés  et  caverneux,  qui  sont  intimement  mêlés  et  comme 
pétris  avec  lui.  Les  cellules  de  ces  silex  sont  remplies  de  la 
même  marne  calcaire  qui  l'enveloppe  (plaine  de  Trappe, 
Charenton,  St.-Ouen  ).  Quelquefois  le  silex,  soit  pyromaque> 
soit  résinite,  y  est  disposé  en  couches  horizontales  et  paral- 
lèles, marquées  de  veines  de  diverses  nuances  horizontales  ou 
à  peu  près  circulaires.  Ces  deux  dispositions,  et  surtout  cette 
dernière,  sont  très  -  remarquables  près  d'Âurillac,  dans  le 
département  du  Cantal. 

Le  calcaire  d'eau  douce,  quelque  dur  qu'il  paroisse  au 
moment  où  on  le  retire  de  la  carrière,  a  souvent  la  propriété 
de  se  désagréger  par  l'influence  de  l'air  et  de  Peau.  De  là 
l'emploi  considérable  qu'on  en  fait  comme  marne  d'engrais 
dans  la  plaine  dé  Trappe,  près  Versailles,  dans  toute  la 
Beauce,  dans  la  plaine  dé  Gonesse,  etc. 
-  Le  gypse  d'eau  douce  n'a  été  reconnu  jusqu'à  présent  que 
dans  un  trop  petit  nombre  de  lieux,  pour  qu'on  puisse  savoir 
s'il  a  des  caractères  extérieurs  qui  lui  soient  propres  et  qui 
puissent  le  faire  distinguer  indépendamment  des  fossiles  qu'il 
renferme.  Tout  le  gypse  des  environs  de  Paris,  depuis  Châ- 
teau-Thierry jusqu'à  Cormeil  et  Meulan ,  appartient  à  la 
formation  d'eau  douce.  On  en  trouve  une  description  suf- 
fisante dans  le  travail  que  nous  avons  faits  M.  Cuvier  et  moi, 
sur  la  géographie .  minéralogique  des  environs  de  Paris,  et 
qui  est  maintenant  sous  presse. 
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Mais  ce  qui  caractérise  essentiellement  le  terrain  d'eau 
douce ,  c'est  la  présence  habituelle  de  coquilles  fossiles  presque 
toutes  semblables  pou*  les  genres  à,  celles  qtri  vivent  actuel- 
lement dans  nos  fleuves,  dans  nos  marais  et  sur  la  surface  de 
la  terre.  ■ 

Ces  coquilles  sont  des  limnées,  des  planorbes,  des  pota- 
mides  ou  cérifces  de  fleuves,  des  cyolos tomes,  des  bulimes, 
des  hélix,  des  gyi  agonîtes.  I  .' 

À  ces.  coquilles,  qui  sont  toutes  d'eaàr  douce >  se  trouvent 
quelquefois  réunis  des  bois  fossiles  dicotylédones ,  des  graines 
de  plantes  ou  terrestres  ou  aquatiques,  mais  point*  marines, 
des  tiges  de  graminées  ou  de  roseaux,  ou  d'autres  de  plantes 
terrestres  et  aquatiques ,  n'ayant  aucun  des*  caractères  des 
plantes  marines. 

Nous,  allons  donner  la  description  détaillée  de  tous  ces 
fossiles;  mais  il  est  nécessaire' de  faire  connaître  auparavant 
la  position  géologique  de  ce  terrain. 

j  Le  terrain  d'eau  douce ,fest  souvent  Yxxù  des  derniers  dépôts 
pierreux  qui  se  soient  formés  sur  le  globe.  lise  présente  oi> 
din  ai  rement  immédiatement  a  la  surface  du  sol,  ou  n'est  re- 
couvert que  par  la  terre  végétale  et  quelquefois  par  le  sol 
d'attetrissemenrt.  Cette  formation  n'est  cependant  pas  toujours 
la  dernière;  nous  avons  reconnu,  M.  Ouvier  et  tnoi,  que  ce 
terrain  s'étoit  déposé  a  deux  reprises  différentes  dans  les  en* 
virons  de  Paris,  et  que  ces  deut  dépôts  avoient  été  séparés  par 
une  formation  mariné  très  -  distincte  etsouvent  très-puissante- 
Malgré  la  singularité  ide  cette  succession,  nous  n'avons  pu 
nous  réfuser  k  l'admettre.  Cest,;au  reste,*  une  observation 
facile  k  vérifier  :  ce  phénomène  est  exposé  aux  yeux  de  tous 
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les  savans  distingues  qui  habitent  ou  qui  viennent  visiter  une 
des  villes  les  plus  éclairées  de  l'Europe  >  aux  portas  mêmes  de 
de  Paris. 

En  allant,  soit  à  Montmartre,  soit  encore  mieux  atflcap 
de  la  colline  de  Belleville,  qu'on  nomme  latratte  Chaumont, 
on  reconnoit  en  montant  dé  la  base  au  sommet  de*  ces  col- 
lines la  succession  suivante  de  couches. 

D'abord  des  bancs  épais  de  gypse  qui  ne  renferment  aucun 
fossile  marin,  mais  des  os  de  quadrupèdes  terrestres,  et  des 
portions  de  carapaces  de  tortues  que  M.  .Cuvier  a  reconnues 
pour  appartenir  au  genre  trionype  (1).  Il  contient  quelque- 
fois, mais  très-rarement,  des  coquilles  terrestres  qui  appar- 
tiennent, comme  nous  allons  le  prouver,  au  genre  cyclostopae. 

Au-dessus  de  cette  masse  gypse  use  viennent  des  marnes 
calcaires,  et  notamment  un  banc  de  marne  blanche  qui  ne 
renferme  que  des  limnées  et  des  planorbes  :  c'est  ici  que 
finit  la  première  formation  cPeau  douce;  elle  est  presqu'im- 
médiatement  recouverte  par  :  plusieurs  couches  de  marnes 
argilleuses,  jaunâtres  ou  grisâtres,  de  sables  et  de  grès  friables 
qui  renferment  des  cythére'es,  des  cérites  marines,  des  car- 
dium,  des  nucules,  des  huîtres,  des  balanes,  des  os  de  raies,  etc. , 
etc.,  et  une  multitude  d'autres  corps  marins  fossiles  (2). 
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(1)  Ce  genre,  de  la  famille  des  tortues,  habile  les  fleuves  et  les  marécages.  Il  a 
été  dernièrement  établi  par  M.  Geoffroy-de-St.-HiJaire  9Ann.  du  Muséum  d*ffi$t. 
nat.%  t.  i4,  p.  1. 

(2)  On  trouvera  dans  le  Mémoire  sur  la  Géographie  minéralogique  des  environs 
de  Paris ,  que  M.  Cuvier  et  moi  venons  déterminer,  une  description  tres-détai  liée 
de  cette  suite  de  couebes  dans  les  différentes  collines  gypseuscs  des  environs  de 
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Le  sommet  de  ces  collines  gypseuses,à  la  butte. Chaumontj 
mais  surtout  à  Sanois,  à  Montmorency,  etc. ,  est  recouvert  de 
silex  et  de  meulière,  pétris  de  limnées,  de  planorbes,  de 
gyrogonites,  etc. 

Non-seulement  ces  formations  soht  distinguées  par  leur 
position ,  mais  il  paroî t  qu'elles  le  sont  aussi  par  les  espèces 
de  fossiles  qu'elles  renferment;  car  nous  croyons  avoir  reconnu, 
M.  Cuvier  et  moi,  que  la  plupart  des  espèces  de  coquilles 
du  terrain  d'eau  douce  supérieur  sont  un  peu  différentes 
de  celles  du  terrain  d'eau  douce  inférieur.  Cependant  nous 
n'avançons  cette  opinion  qu'avec  timidité.  Nous  ne  possédons 
pas  encore  un  assez  grand  nombre  d'observations  pour  re- 
garder ce  résultat  comme  certain. 

La  description  que  je  vais  donner  des  fossiles  qui  se  trou- 
vent dans  ces  deux  terrains  fera  connoitre  avec  plus  de  pré- 
cision les  faits  sur  lesquels  nous  fondons  ce  soupçon. 


Paris,  avec  la  détermination  des  principales  espèces  de  coquilles  qoe  chaque 
couche  renferme. 

On  y  trouvera  de  nouveau  la  preuve  qu'il  n'y  a  aucune  couche  de  calcaire  marin 
proprement  dit,  au-dessus  du  gypse.  On  ne  sait  sur  quelle  autorité  M.  Brard  a  pu 
avancer  que  cette  formation  d'eau  douce  a  été  recouverte  par  le  calcaire  ordinaire, 
analogue  à  celui  qui  constitue  le  eol  de  la  ville  de  Paris.  M.  Héricart  de  Tbury, 
qu'il  cite  à  cette  occasion,  n'a  jamais  avancé  cette  assertion.  L'absence  du  calcaire 
ordinaire,  c'est-à-dire,  de  la  pierre  à  bâtir  des  Parisiens,  au  No*l  et  près  de 
Paris,  sa  position  constante  au -dessous  du  gypse,  quand  ces  deux  formations  se 
montrent  ensemble  dans  le  même  lieu,  sont  des  vérités  tellement  reconnues  des 
naturalistes  et  des  carriers,  que  nous  n'eussions  pas  relevé  cette  erreur  de  fait,  si 
M.  Héricart  de  Tbury  ne  nous  en  avoit  prié. 
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Description  des  Fossiles  qu'on  trouve  dans  les  ^terrains 

d'eau  douce  (i). 


CYCLOSTOME. 

Çyclostome  élégant  ancien  f  pi.  I,  fig.L,    , 
Çyvlostoma  elegans  antiquum  (2). 


v 


Nous  n'avons  vu  que  le  moule  de  l'extérieur  de  cetle  co- 
quille ,  mais  il  suffît  pour  montrer*  qu'il  y  a  entre  elle  et  la 
coquille  terrestre  qu'on  nomme  cyclostorna  elegans  la  plus 
grande  ressemblance,  comme  on  peut  en  juger  par  la  figure. 

.Les  moules  de  cette  coquille  se  voient  dans  un  calcaire 
grisâtre  assez  dur  qui  se  trouve  dans  la  forêt  de  Fontainebleau  # 
sur  le  plateau  de  là  table  du  grand- maître ,  et  dans  uû  cal- 
caire marneux  trouve  près  du  Mans,  par  M.  Menard-la-Groye. 
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(1)  Les  coquilles  d'eau  douce  ne  diffèrent  généralement  entre  elles  que  par  des 
nuances  de  forme  qu'il  est  difficile  de  saisir ,  mais  qui  sont  cependant  constantes. 
Une  description,  quelque  longue  qu'elle  soit,  ne  peut  donner  aucune  idée  de  ces 
différences;  voila  pourquoi  je  ne  les  ai  souvent  décrites  que  très-brièvement.  Des 
Ègures,  mais  des  figures  trèsTexactement  et  très-purement  faites,  peuvent  seules 
faire  sentir  ces  différences.  Des  figures  mal  caractérisées  sont  absolument  inutile* 
dans  ce  cas. 

(2)  Nous  ajouterons  l'épithète  S  ancien  i\  au  nom  spécifique  des  espèces  qui 
sont  tellement  semblables  aux  espèces  actuellement  vivantes  qu'on  ne  puisse 
y  trouver  des  caractères  spécifiques  différentiels;  a°.  aux  noms  provisoires  que 
nous  donnerons  à  des  coquilles  trop  mal  conservées  pour  être  décrites  et  dé- 
nommées particulièrement ,  mais  qui  paroîtroient  avoir  de  grandes  analogies  avec 
des  espèces  virantes. 

l5.  47  : 
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Cyclûstome  MOMIE  f  pi.  I  ,  fig.  2. 

Cyclostoma  mumia,  Lamjrvk >  Ann.  du  Mus,,  t.  4,  p.  us. 
Melanie  effilée ,  Brjud  (i). 

Lés  cyclostomes  seront  .probablement  un  jour  sépares  en 
deux  genres,  l'un  contiendra  les   cyclostomes  aquatiques 

• 

et  les  autres  les  cyclostomes  terrestres.  Les  deux  espèces  que 
nous  venons  de  nommer  appartiennent  à  la  seconde  division. 
Le  cyclostoma  mumia  diffère  du  cyclostoma  elegans,  mais 
se  rapproche  du  cyclostoma .patulum  et  du  striatum. 

'  Nous  ne  le  connoissons  encore  que  dans  les  terrains  d'eau 
douce  inférieurs  du  de  première  formation,  et  si,  comme  nous 
le  soupçonnons,  il  ne  se  rencontre  pas  dans  les  terrains  d'eau 
douce  de  .la  seconde  formation,  H  servira  à  caractériser  les 
premiers.  C'est  un  fait  à  constater» 

On  le  trouve  dans  les  marnes  blanches  qu'on  a  percées  en 
creusant  des  puits  au  pied  de  la  colline  de  Belleville  (a),  et 
dans  le  haut  de  la  rue  de  Robhechouart.  On  le  trouve  aussi 
à  St.-Ouen,  dans  la  couche  qui  paroi t  être  la  suite  de  la  pré- 
cédente \  à  Montmartre,  dans  le  gypse  même  (3);  à  Pierrelpie, 


'fW 


(1)  Nous  n'aurions  pu  reconnaître  cette  coquille  ni  i  la  description  ni  à  la 
figure  qu'en  a  données  M.  BrarÀ,  si  nous  n'avions  eu  entre  les  mains,  et  de  M, 
Brard  lui-même,  l'individu  qui  a  servi  &  sa  description.  Les  melanies  ont  la  bouche 
ovale  sans  rebord,  et  le  péristome  interrompu  sur  la  columelle.  La  coquille  que 
nous  décrivons!  qui  a  la  bouche  circulaire,  le  péristome  continu,  etc.,  est  un 
«jclostome  parfaitement  caractérisé.  * 

(a)  Je  l'ai  Ta  sur  un  morceau  de  cette  marne  qui  rient  du  puits  de  M.  Fessard, 
•t  qui  m'a  été  donné  par  M.  Uéricard  de  Thury. 

(5)  Il  n'y  a  point  de  doute  pour  nous  que  la  coquille  noire  que  nous  possédons, 
et  qui  est  encore  engagée  dans  un  morceau  du  gypse  où  oa  l'a  trouvée,  n'appar- 
tienne au  cyclostoma  mumia  de  Lamarck. 
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à  Mantes-la-ville,  immédiatement  au-dessus  des  dernières  as- 
sises calcaires.  M.  de  Lamarck  la  cite  près  de  Grignon: 
or  il  faut  savoir  qu'elle  ne  se  trouve  pas  dans  la  couche 
des  coquilles  marines  de  Grignon,  mais  dans  une  marne  cal- 
caire d'eau  dure,  grise  et  assez  douce ,  qui -recouvre  le  cal- 
caire marin  près  de Grignon  ,  et  qui  renferme  des  lhnnëes. 

PO  TA  M  IDE. 

«  Coquille  turriculée,  ouverture*  presque  demi -circulaire, 
»  comme  pincée  à  la  base  de  la  columelie  et  terminée  par 
»  un  canal  droit  très-court  qui  est  à  peine  échancré;  point 
»  de  goutière  à  l'extrémité  supérieure  du  bord  droit,  mais 
»  la  lèvre  externe  dilatée.  » 

Nous  proposons  d'établir  ce  genre  qui  est  fondé  plutôt 
sur  les  habitudes  des  animaux  qu'il  renferme  que  sur  l'im- 
portance des  caractères  extérieurs  :  il  diffère,  en  effet,  très- 
peu  des  cérites;  mais  on  remarquera  que  dans  le  genre  des 
cérites,  établi  par  Bruguière,  il  y  en  a  qui  sont  habitantes  ou 
des  marais  voisins  de  la  mer  ou  des  eaux  saumâtres  de  l'em- 
bouchure des  fleuves  :  or  celles  de  ces  espèces  que  nous  avons 
vues  ont  les  caractères  que  nous  attribuons  au  genre  pota- 
mide,  aussi  a  voient-elles  été  toutes  plàcéçs  dans  la  division 
du  genre  cérite  qui  a  pour  caractère  distinctif  un  canal  droit 
et  très -court.  Nous  donnons  ici  la  liste  des  coquilles  du 
genre  cérite  que  l'on  désigne  dans  divers  auteurs  comme  ha- 
bitant les  marais  ou  les  embouchures  des  fleuves  (1). 


■» 


(1)  Cerithium  atrum.  Brug.,  n.  18.  —  List.>  tab.  n5,  f.  10. 

4.7  * 
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Cette  liste  fait  voir  qu'il  est  possible  de  trouver,  parmi  les 
coquilles  d'eau  douce,  des  coquilles  qui  appartiennent  vérita- 
blement au  genre  ce  ri  te,  tel  qu'il  a  été  établi  par  tous  les  coït- 
cbyologistes.,  sans  qu'on  puisse  en  conclure  que  les  limnëes, 
les  plan  orbes,  etc.,  aient  été  des  coquilles  marines,  ni  que  par 
les  révolutions  dont  on  ne  voit  aucune  trace,  une  immense 
quantité  de  coquilles  d'eau  douce  aient  été  emportées  et 
mêlées  dans  là  mer  avec  quelques  coquilles  marines. 

Potamide  de  Lamarck  ,  pi.  i ,  fig.  3.  Cérite  tuberculée.  Bràrd. 
Potamides  Lamarkii. 

On  trouve  quelquefois  ce  potamide  avec  son  test  et  ses 
couleurs  :  il  est  alors  roussâtre  ou  brunâtre. 

On  voit  trois  rangées  très-distinctes  de  tubercules  à  peu  près 
égaux,  sur  la  partie  extérieure  de  chaque  spire;  la  partie  in- 
férieure,  qui  n'est  visible  qu'au  dernier  tour,  est  marquée  de 


Les  Indes  orientales  dans  les  eaux  douces. 

Ce  cérite  qu'on  assure  être  entièrement  d'eau  douce,  diffère  et  des  cériteset  des 
potamides. 

Cerithium  palustre.  Brug.,  n.  ig.  — List. ,  tab.  836,  f.  62. 

Marais  des  Indes  orientales  qui  communiquent  avec  la  mer, 

Cerithium  muricatum.  Brug.  — List.,  tab.  121,  f.  17. 

Ver»  les  embouchures  des  fleuves  du  Sénégal. 

Cette  espèce  ressemble  par  tous  les  caractères  de  la  bouche  et  de  la  forme  gé- 
nérale au  potamide  de  Lamarck;  elle  en  diffère  par  la  longueur  des  tubercules. 

Cerithium  moluccanum.  Linn.-Gm. 

Dans  les  marais  des  îles  Moluques. 

Cerithium  fuscum.  Linn.-Gm. 

Dans  les  fleuves ,  sans  lieu  natal.  ' 

Il  7  en  a  plusieurs  autres  citées  dans  Gmelin ,  mais  elles  y  sont  par  double 
emploi  et  doivent  être  rapportées  aux  trois  premières  espèces. 


/ 
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trois  ou  quatre  sillons  profonds  ;  on  compte  quatorze  tours 
de  spire. 

Cette  coquille  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  ceri* 
thium  r adula y  figuy*  par  JLister  au  nombre  des  coquilles 
fluviatiles;  elle  a  ausfl  quelque  ressemblance  avec  le  bulimus 
auritus  de  Bruguière  qui  est  de  l'intérieur  de  l'Afrique.  Elle 
se  trouve  aux  environs  de  Paris,  dans  les  silex  opaques  qui 
recouvrent,  à  la  descente  de  Longjumeau,  le  banc  de  sable  sans 
coquilles;  elle  a  laisse  dans  ces  silex  le  moule  de  sa  cavité'  in- 
térieure et  l'empreinte  très -nette  de  sa  forme  extérieure  j  elle 
y  est  accompagnée  de  limnées  renflés /de  limnées  ovoïdes,  de 
gyrogonites  et  de  tiges  grêles,  cylindriques   et  articulées. 
Les  morceaux  qui  renferment  des  bois  fossiles  et  des  graines, 
ne  paraissent  pas  contenir  ces  coquilles. 

On  trouve  encore  ce  potamide  dans  la  forêt  de  Montmo- 
rency au-dessus  de*St.-Leu  :  il  y  a  conservé  son  test  et  la 
couleur  brun-roussâtre  qui  appartient  généralement  aux  co- 
quilles fluviatiles. 

Enfin  j'ai  trouvé  cette  même  coquille,  toujours  accompagnée  ' 
et  uniquement  accompagnée  de  corps  organisés  terrestres  et 
d'eau  douce,  i°.  dans  le  département  du  Cantal,  dans  le 
calcaire  du  coteau  qui  esta  l'est  d'Aurillac:  elle  y  est  mêlée  avec 
des  limnées  cornés  et  renflés  de  grands  planorbes  arrondis  et 
des  tiges  de  roseaux  parfaitement  reconnoissables. 

2°.  Dans  le  département  du  Puy-de-Dôme,  à  Nonette  près 
d'Issoire,  dans  des  couches  calcaires  très-épaisses,  compactes, 
grises  et  susceptibles  de  recevoir  le  poli  comme  le  calcaire 
d'eau  douce  de  Château-Landon.  On  ne  trouve  que  les  moules 
intérieurs  de  cette  coquille  où  ses  moules  extérieurs  remplis 
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de  calcaire  spathique.  Ce  potamide  est  accompagné  de  l'hélice 
de  Cocq,  voisin  de  Yhelix  nemorum. 

PL  AN  ORBE. 

Planorbe  arrondi  (i),  pi.  1 ,  fig.  4  et  5. 
Plan,  rvtundatus. 

Cette  espèce,  qui  a  de  grands  rapports  avec  le  planorbe 
corné,  en  diffère  par  les  tours  de  spires  qui  sont  plus  cylindri- 
ques, qui  diminuent  plus  graduellement  de  grosseur,  en  sorte 
que  la  coquille  est  moins  creuse  sur  chacune  de  ses  Faces  que 
celle  du  planorbe  corné. 

Il  y  a  cinq  tours  de  spire. 

Nous  réunissons  peut-être  sous  ce  nom  .trois  espèces  ou 
trois  variétés;  mais  les  individus  que  nous  avons  pu  étudier 
n'étoient  pas  assez  entiers  pour  présenter  des  caractères  nets 
et  distinctifs. 

La  variété  À  est  grande  et  se  rapproche  un  peu  du  Plçm. 
corneus.  On  trouve  dans  le  Cantal,  près  d'Àurillâc,  et  dans  le 
Puy-de-Dôme,  près  d'Autézat,  une  autre  variété  de  cette  es- 
pèce, encore  plus  grande  et  qui. présente  absolument  le  vo- 
lume des  tours  de  spire,  et  les  stries  longitudinales  qu'on 
peut .  remarquer  sur  les  individus  bien  conservés  du  plan, 
corné. 

La  variété  B,fig.  5,  plus  petite,  a  la  plus  grande  ressem- 
blance avec  le  PL  orientalls  d'Olivier. 

Le  planorbe  arrondi  se  trouve  aux  environs  de  Paris,  à 
Milon  près  Versailles,  à  Palaiseau,  dans  la  forêt  de   Mont- 

(1)  Planorbe  arrondi ,  Brarp. 
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morency ,  sur  le  sommet  de'  la  colline  de  Triel,  dans  les  meu- 
lières d'eau  douce  des  plateaux  élevés  et  dans  le  calcaire  d'eau 
douce  de  la  forêt  de  Fontainebleau  ;  il  paroît  donc  appartenir 
plus  particulièrement  à  la  seconde  formation  d'eau  douce. 
Nous  soupçonnons  cependant  d'après  quelques  fragmens  qu'il 
se  trouve  aussi  dans  la  première. 

Planorbe  cornet  (i),  pi.  ijfig.  6. 

Planorbis  Cornu* 

Ce  planorbe  a,  au  plus,  quatre;  tours  de  spire;  Le  dernier 
tour  devenant  tout  de  suite  beaucoup  plus  volumineux  que 
les  autres,  fait  paroître  cette  coquille  profondément  ombili- 
quée. 

Ce  planorbe  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  planorbe 
hispide  de  Draparnaud;  il  a. à  peu  près  la  même  forme  de 
bouche,  et  en  l'examinant  avec  soin  a  la  loupe  on  y  voit  les 
même  stries  longitudinales  et  transversales.  Mais  le  dernier 
tour  de  spire  est  moins  volumineux  par  rapport  aux  autres 
que  dans  le  planorbe  hispide.    * 

Il  se  trouver  avec  l'espèce  précédente. 

Plan,  de  Prévost (2) 9  pi.  1,  f.  7,0,  b,  c. 

Plan.  Prevostinus. 

Ce  planorbe  n'a,  comme  le- précédent,  que  quatre  tours 
de  spire.  Le  dernier  tour  est  incomparablement  plus  grand 


(1)  PI.  carré.  Bbabd? 

(a)  Trais  jeunes  naturalistes,  MM.  Desmarets ,  Leman.el  Prévost,  nous  ont  fré- 
quemment accompagnés  dans  nos  courses  et  ont  contribué  par  leurs  recherches 
et  leurs  communications  à  la  perfection  de  notre  travail.  Les  coquilles  qui  portent 
leurs  noms  ont  été  trouvées  par  eux. 
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que  les  autres  et,  les  cachant  prësqu'entièrement,  produit  un 
ombilic  petit,  mais  profond.  Il  diffère  encore  du  planorbe 
cornet  en  ce  qu'il  est  beaucoup  plus  aplati.  Il  n'est  cependant 
pas  caréné  comme  lé  planorbe  lentille. 

Nous  l'avons  trouvé  dans  les  silex  d'eau  douce,  près  de 
Palaiseau,  et  nous  en  avons  vu  des  échantillons  avec  leur 
test  noir;  la  fig.  7,  c,  est  celle  du  moule  intérieur.  Il  appar- 
tient à  la  seconde  formation  d'eau  douce. 

Planorbe  lentille  (i),  pi.  1 ,  fig.  8. 
Plan.  Liens. 

Ce  planorbe  est  plutôt  bombé  et  lenticulaire  qu'ombiliqué  i 
il  a,  au'plus,  quatre  tours  de  spire. 

Cette  espèce  diffère  beaucoup  du  planorbis  carinalus, 
mais  il  a  les  plus  grands  rapports  avec  le  planorbis  com- 
planatus  de  Draparnaud. 

Nous  ne  l'avons  encore  vu  que  dans  la  marne  calcaire  des 
puits  de  la  rue  de  Rochechouart  et  de  Belle  ville,  et  dans  les 
marnes  blanches  qui  recouvrent  le  gypse  à  Pantin  et  a  la 
butte  Cha union t;  il  paroît  donc  appartenir. à  la  première 
formation  d'eau  douce. 

L  I  M  N  É  E. 

LlMNÉE   EFFILÉ  (â),  pi.  I  ,  fig.  9. 

Limneus  longiscatus. 

Ce  limnée  a  les  tours  de  spire  peu  renflés,  ce  qui  le  rend 
plus  long  que  les  autres  ;  la  bouche  est  ovale  et  allongée. 


(1)  Planorbe  anguleux?  Brard, 
(a)  Limnée  effilé.  Brard. 
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Nous  ne  le  connoissons  que  dans  la  première  formation 
d'eau  douce,  dans  les  puits  de  Belleville  et  de  la  rue  de  Roche- 
chouart,  et  à  St.-Ouen. 

LiMNÉE  ÉLANCÉ,  pi.    I,  fig.  IO. 

Ltimneus  strigosus. 

Ce  limnëe  ressemble  beaucoup  au  précédent;  mais  quoi- 
que plus  allongé  que  les  limnées  connus,  il  l'est  moins  que 
le  limnée  effilé ,  et  présente  sur  le  bord  columellaire  de  la 
bouche  un  petit  renflement  que  nous  n'avons  pas  remarqué 
suc  le  précédent. 

On  le  trouve  dans  le  terrain  d'eau  douce  de  première  for- 
mation :  nous  ne  le  connoissons  encore  qu'a  Pantin,  dans  la 
marne  blanche  qui  recouvre  le  gypse. 

Limnée  pointu. 

Ltimneus  acuminatus,  pi.  1 ,  fig.  11. 

Les  tours  de  spire  de  cette  espèce  sont  très-prononcés  et 
comme  cordés;  la  spire,  composée  de  six  tours,  est  allongée 
et  pointue,  mais  le  dernier  tour  est  très- renflé  et  le  pli  de  la 
col  um elle  fort  marqué. 

Ce  limnée  se  trouve  dans  le  sable  qui  recouvre  le  grès 
marin  inférieur  a  Pierrelaie,  et  il  est  quelquefois  mêlé  avec 
les  coquilles  marines  de  ce  grès.  Nous  soupçonnons  qu'il  ap- 
partient à  la  première  formation  d'eau  douce. 

Limnée  corné,  pL  i/fig.  12. 
hvnneu8  corneus. 

Il  paroit  que  ce  limnée  n'a  que  cinq  tours  de  spire  au  plus  : 
le  dernier  est  très -grand  et  renflé,  son  bord  antérieur  est 
un  peu  dilaté  et  légèrement  recourbé  extérieurement. 
i5.  48 
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Nous  avons  souvent  vu  ce  limnée  avec  son  test  qui  est 
mince ,  strié,  noir  et  d'un  luisant  corné;  ce  test  est  entière- 
ment silicifië  comme  le  noyau  même  de  la  coquille,  car  il 
est  indissoluble  dans  l'acide  nitrique.  Le  test  de  la  plupart 
des  coquilles  fossiles  reste  ordinairement  calcaire. 

On  le  trouve  dans  les  silex  de  Milon  et  des  hauteurs  de 
Palaiseau,avec  beaucoup  d'autres  coquilles  terrestres  et  d'eau 
douce.  Il  appartient  donc  a  la  seconde  formation  d'eau  douce. 

LlMNÉE  OVOÏDE,  pi.  I ,  fig.  l3,  A.  B. 

Limneus  ovum. 

Ce  limnée  est^généralement  ovale,  un  peu  ridé.  Il  a  six 
tours  de  spire.  Il  ressemble  un  peu  au  L.  pereger,  Dr.  ,  mais 
est  moins  renflé  et  a  plus  de  tours  de  spire  que  lui. 

Nous  Pavons  trouvé  dans  les  sables  de  Pierrelaie. 

Limnée  des  marais ,  ancien  ,  pi  1,  fig.  i5,  A,  Bv 

Limneus  palustris  antiquus. 

ïl  n'y  a  entre  l'individu  dont  nous  donnons  la  figure  et  le 
L. palustris  actuel  qu'une  très-légère  différence  de  forme;  et 
quelques  raisons  nous  font  même  soupçonner  que  cet  indi- 
vidu,  quoique  blanc,  n'est  pas  réellement  fossile.  Il  renferme 
cependant  le  sable  de  Pierrelaie,  et  il  n'y  a  point  de  marais 
dans  ce  lieu. 

Nous  donnons  le  trait,  fig.  i3,B,  du  L. palustris  vivant. 
Cette  espèce  nous  paroît  caractérisée  par  un  grand  nombre 
de  méplat»  dont  on  n'a  point  fait  mention  dans  les  descrip- 
tions,      '  •         i  ' 


/ 
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LlMNÉE  FÉVEROLLE,  ph  I,.fig.  l6. 

Limneus  Fabulum. 

Celimnée,  assez  court,  naguère  que  quatre  tours  de  spire: 
le  dernier  est  très-grand,  la  spire  est  courte,  mais  pointue: 
l'ouverture  n'a  pas  les  deux  tiers  de  la  longueur  de  la  co- 
quille. Cette  coquille  fossile  a  la  plus  grande  ressemblance 
avec  le  L.  pereger,  fig.  $7 ,  de  Draparnaud. 

On  la  trouve  dans  les  meulières  de  la  seconde  formation 
d'eau  douce,  dans  la  forêt  de  Montmorency  au-dessus  de  St.- 
Leu,  etc.  On  n'en  voit  ordinairement  que  le  moule  inteneur. 

LlMNÉE  VENTRU,  pi.   I  ,  fig.    17. 

Limneus  ventricosus* 

Cette  espèce  diffère  de  la  précédente  en  ce  que  la  spire  est 
beaucoup  plus  courte,  ce  qui  fait  paraître  la  coquille  ventrue  j 
la  longueur  de  l'ouverture  est  plus  grande  que  les  deux  tiers 
de  la  coquille. 

Nous  la  tenons  de  M.  Défiance  qui  l'a  trouvée  à  Maurepas. 

LlMNÉE  RENFLÉ,  pi.    I  ,  fig.  l8. 

Limneus  enflatus. 

* 

Celui-ci  a  une  forme  toute  différente  des  précédens,  les 
tours  de  la  spire  sont  plus,  arrondis  ;  il  ressemble  beaucoup 
au  limnée  ovale  de  Draparnaud,  f.  35.  L'ouverture  est  à 
peine  plus  grande  que  la  moitié  de  la  coquille. 

Il  est  très -commun  dans  les  meulières  du  terrain  d'eau 
douce  au-dessus  de  St.-Leu,  à  Sanois,  etc. 


48 
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B  U  L  I  M  E. 

» 

« 

BUL1ME   PYGMÉE,  pi.  2,  fig.   I. 

B.  pygmeus  (1). 

Il  est  assez  exactement  conique;  on  y  compte  cinq  tours  de 
spire.  Ils  sont  stries  très  -  finement  et  parallèlement  au  bord 
de  la  bouche. 

Nous  avons  trouvé  cette  espèce  avec  son  test  noir  et  luisant 
dans  les  silex  d'eau  douce  de  Palaiseau.  Elle  se  trouve  aussi 
dans  toutes  les  meulières  d'eau  douce  de  Montmorency,  etc., 
et  appartient  par  conséquent  à  la  seconde  formation  d'eau 
douce. 

M.  Menard-la-Groye  a  trouvé  près  du  Mans,  dans  un  cal- 
caire d'eau  douce  souvent  assez  dure  et  qui  renferme  des  lim- 
nées,etc.,un  petit  bulime  qui  ressemble  presque  complètement 
à  celui-ci.  Il  m'a  paru  un  peu  plus  court,  et  avoir  le  péristome 
moins  nettement  interrompu  sur  la  columelle. 


(1)  Bulime -pygmèe  y  Brakd.  H  n'est  ni  de  l'espèce, ni  même  du  genre  des  petites 
coquilles  qu'on  trouve  dans  les  étangs  de  Ifaguelone  et  dans  ceux  du  Havre.  Les 
bulimes  ont  la  bouche  ovale  et  le  péristome  non-continu;  ils  ne  sont  point  oper- 
culés. Les  coquilles  de  Maguelone  et  du  Havre  ont  la  bouche  presque  ronde, 
le  péristome  continu,  et  d'après  l'observation  de  M.  Beudant,  ils  sont  operculés. 
Elle*  se  rapportent  donc  au  genre  cyclostome  et  à  la  division  de  ce  genre  qui  vit 
dans  l'eau.  D'ailleurs  dans  les  coquilles  de  Maguelone  les  tours  de  spire  vont  de 
six  à  sept;  ils  sont  plus  convexes  que  dans  le  bulime  pygmée  et  la  coquille  est 
presque  ombiliquée. 

Les  petites  coquilles  qui  composent  la  chaîne  de  colline  du  Weissenau  près 
Ma  y  e  nce,  ne  doi  ven  t  pas  non  plus  être  rapportées  aux  bulimesj  mais  aux  cyclo&tomes. 
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BULIME  VIS  ,  pi.  29  fig.  2. 

JBulimus  terebra. 

•  »       .       t         , 

Ce  bulime,  beaucoup  plus  gros  que  les  précédens,  es%  court 
et  renfle.  \je  sommet  paroit  obtus  et  comme  tronqué.  Il  a  quatre 
tours  de  spire  légèrement  striés  parallèlement  au  bord  de  la 
bouche.  Nous  Pavons  trouvé  abondamment  dans  les  silex  de 
Fonlenay-  sur  -Bois  près  de  Vincennes,  et  de  Qtiincy,  prèfr 
Meaux.  Mais  nous  n'avons  pu  le  voir  ave&son  test  et  sa  bouche. 

Il  appartient  à  la  formation  d'eau  douce  supérieure. 

Bulime  nain,  pi.  2,  fig.  3. 

S.  pusillus. 

On  compte  six  tours  de  spire  à  ce  bulime  qui  est  assez 
allongé.  Les  trois  avant-derniers  sont  à  peu  près  d'égale  gros- 
seur. Mais  le  dernier  est  subitement  plus  gros,  ce  qui  donne 
à  cette  coquille  une  forme  assez  remarquable  et  la  fait  res- 
sembler un  peu  au  bulimus  lineatus  de  Draparnaud. 

Nous  l'avons  trouvé  dans  les  marnes  d'eau  douce  de  Saint- 
Ouen,  il  y  est  par  myriades  ;  dans  celles  du  Mesnil-Àubry ,  etc. 
Il  paroît  qu'il  appartient  à  la  première  formation  d'eau  douce. 

Bulime  atome  ,  pi.  2 ,  fig.  4. 

JB.  atomus. 

Ce  petit  bulime  n'a  que  quatre  tours  de  spire.  Il  est  plus 
renflé  que  le  bulime  pygmée ,  mais  plus  conique  que  le  pré- 
cédent. Ce  dernier  caractère  m'empêche  de  le  regarder  comme 
un  jeune  individu  du  bulime  vis. 

On  le  trouve  avec  le  bulime  nain,  k  St. -Ouen,  etc. 
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MAILLOT. 

Maillot  de  Defrance,  pi.  i,fig.  19- 

"Papa  iXsfrtmcii.     :  'i  ■  -■*«:••       .*  '  :!!•!' 

Ce  '  petit  maillot  n'a  qirë  cinq  tours  de  spire/  il  diffère 

*  *  r  *  1 

principalement  en  cela  du  maillot  à  trois  dents  qui  en  a  de  six 
à  sept.  Sa  bouche  a  une  dent  etuïi  pli,  ce  qui  lui  donne  la 
figure  d'un  trèfle;  '  :   '      "  (      ; 

o  ...... 

Il  nous  a  été  donne  par  M.  Defrance,  qui  l?a  trouve  à 
Milon  avec  des  planorbes  arrondie/  des  limnées  cornés,  etc. 

HÉLICE, 

HÉLICE   DE  RAMOND,  pi.  2  ,  fig.  5.  . 

Hélix  Ramondi. 

É  r  * 

I  l 

•  *  * 

Cette  grande  hélice  n'a  que  quatre  tours  de  spire; le  dernier 
tour  s'élargit  très-sensiblement  vers  la  bouche.  Toute  la  co- 
quille est  couvçrte  de  stries  très-creuses  ou  plutôt  de  cane- 
lures  très-fines.  .    * 

Elle  a  quelques  rapports  avec  Y  hélix  guttula.  Oliv...  Elle 
se  trouve  dans  les  marnes  calcaires  dures  qui  sont  mêlées  par 
couches  ou  par  fragmens  en  forme  de  brèche,  dans  le  tuf  de 
Vake,  imprégné'de  bitume,  de  Pont-du-ChAteau  ptès  Clermont. 

Il  paroît,  d'aptes  des  empreintes  que  j'ai  remarquées  sur 
des  pierres  calcaires  que  M.  Bigot  de  Morogues  nous  a  en- 
voyées, qu'il  se  trouve  aussi  auMontabuzar,  près  d'Orléans. 

HÉLICE  DE  COCQ ,  pi.  %  >  fig.  6. 

H.  Cocquii. 

* 

Cette  hélice  est  moyennement  plate;  ses  tours  de  spire,  au 
nombre  de  cinq  ou  cinq  et  demi ,  sont  assez  exactement 
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cylindriques  et  marques  de  stries  inégales  parallèles  au  borcf 

de  la  bouche  (1). 

On  la  trouve  à  Nonette,  près  d'ïssoirë,  dans  un  calcaire 
dur  et  même  assez  compacte  pour  recevoir  le  poli;  elle  y 
est  accompagnée  du  potamide  de  Lamarck.  II  paroit,  d'après 
quelques  empreintes  que  fai  remarquées  sur  des  pierres  cal- 
caires que  M.  Bigot  de  Morogues  nous  a  envoyées,  qu'elle  se 
trouve  aussi  aux  environs  d'Orléans. 

Hélice  de  Morogues  9  pi.  & ,  fig.  7. 

Hélix  MoroguesL 

» 

Cette  hélice  a  cinq  tours  de  spire ;  elle  est  presqu'orbirculaire, 
et  m'a  paru  très-lisse. 

Elle  se  trouve  aux  environs  d'Orléans  avec  l'espèce  suivante. 
Hélice  de  Tristan  (2),  pi.  2,  fig.  8. 

Hélix  Tristani. 

Elle  est  presque  orbiculaire  avec  une  caréné  peu  élevée  qui 
ne  paroît  que  sur  le  milieu  du  dernier  tour  de  spire.  Elle  est 
lisse  et  ses  tours  de  spire  sont  peu  séparés  les  uns  des  autres 
et  peu  convexes. 

Elle  a  beaucoup  de  rapports  ayeç  Yhelix  cinctella  de  Dra- 
parnaud.  Celle-ci  à  cinq  tours  et  demi  de  spire;  ces  deux  es- 
pèces se  trouvent  dans  le  calcaire  d'eau  douce  de  la  route  de 
Pithiviers,  à  trois  lieues  d'Orléans;  elles  y  sont  accompagnées 
de  planorbes  qui  paroissent  appartenir  a  la  var.  B  du  planorbe 
arrondi. 


(1)  Elle  ressemble  beaucoup  à  une  kéKoe  des  enricoas  4e  Crest ,  qui  m'a  été'  en- 
voyée par  M.  Faure-Btguet ,  sous  le  nom  d ]  hélix  terrestrU^  et  qui  est  elle-même 
très-voisi ne  de  Yhelix  carihusianella. 

(a)  M.  Tristan  a  concouru  avec  M.  Bigot  de  Morogues  k  faire  connoitre  la 
nature  du  terrain  des  environs  d'Orléans. 
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Elles  m'ont  été  communiquées  par  M.  Bigot  de  M orogues. 
Il  y  a  dans  le  même  calcaire  une  hélice  globuleuse  plus  petite 
que  le  moroguesi,  plus  grande  que  le  tristani  et  n'ayant  pas 
d'ailleurs  la  caréné  de  ce  dernier,  je  n'ai  point  trouvé  de 
caractères  suffisans  sur  les  échantillons  mal  conservés  que 
j'ai  vus  ,  pour  en  faire  une  espèce  particulière. 

Hélice  de  Léman  ,  pi.  2,  fig.  g, 
Hélix  Lemcaii. 

Elle  ressemble  assez  à  l'hélice  de  Cocq,  mais  elle  est  plus  bom- 
bée, et  le  dernier  tour  de  spire,  comparé  aux  autres,  est  volumi- 
neux; elle  nous  a  paru  aussi  moins  striée;  elle  est  ombiliquée. 

Des  silex  d'eau  douce  de  Palaiseau,  et  par  conséquent  de 
la  seconde  formation  d'eau  douce. 

HÉLICE  DE  DESMÀREST,  pï.  2,  fig.  IO. 

Hélix  Desmarestina. 

Cette  petite  hélice,  extrêmement  plate,  semble  avoir  un 
grand  nombre  de  tours  :  il  n*y  en  a  cependant  que  six  ou  six 
et  demi.  Ces  tours  diminuent  insensiblement  de  grosseur  et 
le  dernier  vu  en  dessus  n'est  pas  beaucoup  plus  large  que 
l'avant-dernier.  Ce  caractère  et  sa  forme  aplatie  le  distinguent 
suffisamment  des  autres  espèces.  Elle  nous  a  paru  parfaitement 
'  lisse. 

Cette  hélice,  aux  stries  près,  a  la  plus  grande  ressemblance 
avec  V hélix  rotundata. 

On  la  trouve  avec  la  précédente. 

HÉLICE  DE  MBNARD,  pi.  2,  fig.  II. 

Hélix  Menardi. 

Cette  espèce  a  un  peu  la  forme  d'un  trochus.  Elle  n'a 
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que  cinq  tours  de  spire  qui  sont  à  peu  près  égaux.  Les  spires 
sont  marquées  de  stries  ou  côtes  coupantes,  transversales 
et  obliques. 

Je  tiens  cette  jolie  espèce  de  M.  Menard-la-Groye  qui  Fa 
trouvée  près  du  Mans  ,  dans  le  lieu  spécifié  plus  bas. 

•  * 

Gtrogonites  medicaginule  3  pi.  2 3  fig.  ia,  A%  B,  C. 

G.  medicaginula  3  Ljmarck. 

m 

Jusqu'à  présent  toutes  les  descriptions  et  figures  des  gyro- 

gonites  n'ont  eu  pour  objet  que  le  noyau  de  ce  singulier  corps. 

M.  Desmarest  fils  Ta  trouvé  entier;  il  Fa  fait  figurer  et  il  va 

en  publier  la  description.  Il  a  eu  la  bonté  de  me  permettre 

de  joindre  cette  figure  à  mon  travail. 
# 
Les  végétaux  fossiles  ou  les  corps  qui  leur  ressemblent  et 

qui  se  trouvent  dans  les  terrains  d'eau  douce,  sont  beaucoup 

plus  difficiles  à  déterminer,  et  on  peut  dire  que,  dans  la  plu-, 

part  des  cas,  il  faut  se  contenter  d'en  donner  1\ description 

sans  prétendre  vouloir  les  rapporter  aux  genres  analogues 

actuellement  vivans.  Nous  avons  déjà  indiqué  quelques-uns 

de  ces  fossiles,  nous  allons  en  donner  ici  une  énumération 

plus  précise,  et  une  courte  description. 

N°.  1.  Bois  d'un  arbre  monocotylédon  qui  paraît  être  un 
palmier. 

Dan*  les  marnes  qui  recouvrent  presqu'ihimédiatement  le 
gypse  a  Montmartre. 

N°.  2 .  Bois  d'un  arbre  dicotylédon  à  couches  concentriques 
épaisses. 

À  Longjumeau  et  à  Palaiseau  en  masses  interrompues,  dis- 
posées cependant  sur  une  même  ligne  horizontale. 
i5.  49 
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N°.  5.  Tiges  plates  de  graminées  ou  iïarundo,  ou  de  tipha. 

m 

Avec  les  mêmes  bois,  mais  à  Longjumeau  seulement  et  avec 
les  potamides,  près  d'Àurillac. 

Il  y  en  a  peut-être  plusieurs  espèces ,  mais  il  ne  m'a  pas 
été  possible  de  les  déterminer  clairement. 

N°.  4.  Petites  tiges  cylindriques,  percées  d'un  canal  dans  le 
centre;  ce  canal  est  divisé  par  des  cloisons  transverses  et  ses 
parois  sont  percées  de  tubulures  fines,  parallèles  au  canal  du 
centre,  pi.  2^  fig.  i3. 

À  Longjumeau,  avec  les  bois,  les  arundo  et  les  coquilles 
d'eau  douce  décrites  précédemment. 

N°.  5.  Epi  d'une  plante  qui  pourrait  avoir  quelque  res- 
semblance avec  certaines  espèces  àepaspalum,  pi.  2,  fig.  i4. 

Imprimé  en  creux  sur  les  silex  de  Longjumeau. 

N°.  6.  Tiges  articulées ,  à  articulations  dentelées  en  scies* 
Mamelons  à  couronnes  circulaires  et  saillans  entre  les  articu- 
lations, pi.  %>  fig*  15, 

Cette  empreinte  a  quelque  ressemblance  avec  celle  que 
laisseroit  une  racine  dHequisetum. 

Dans  les  silex  de  Longjumeau. 

N.  7.  Graines  ovoïdes  pédiculées,  plt  a,  fl  16. 

Dans  les  silex  de  Longjumeau. 

N°.  8.  Graines cylindroïdes canelées, pi.  2, fig.  1 7, À,  B,  C. 

Ces  graines  ont  une  forme  très-remarquable-  .M.  Cqprea  et 
les  autres  botanistes  que  j'ai  consultés,  nç  peuvent  les  rap- 
porter avec  vraisemblance  à  aucun  genre  connu.  M.  Fortis 
les  a  décrites  autrefois  en  les  comparant  a  une  larve  d'insecte. 
Elles  se  trouvent  dans  les  silex  opaques  de  Longjumeau,  de 
Palaiseau,  de  Villeginis,  de  Villiers  jJrès  de  Pontchartrain, 
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de  la  Chapelle  Milon  près  de  Chevreuse.  Elles  sont  accom- 
pagnées delimnées,  deplanorbes,  depupa,  de  potamides,  de 
bois  fossiles,  mais  elles  ne  pénètrent  jamais  dans  Le  corps  du 
bois  (ces  dernières  observations  sont  de  M.  de  France  ). 

N°.  9.  Corps  en  forme  de  dattes  avec  des  canelures  sinueuses 
sur  la  partie  qui  pourroit  être  considérée  comme  la  reunion 
des  deux  cotylédons,  si  ce  corps  étoit  une  semence  analogue 
aux  noix,  et  surtout  aux  noix  olivéi -formes  d'Amérique,  pi.  2, 
%  18. 

Il  se  trouve  dans  un  calcaire  d'eau  douce  gris,  assez  com- 
pacte, quoique  criblé  d'une  multitude  de  petites  cavités,  et 
il  est  accompagné  de  petits  limnées.  Il  vient  des  carrières 
de  Chanau,  près  de  Bois -le -Roy,  dans  les  environs  de  Ne- 
mours ,  et  m'a  été  donné  par  M.  de  Montlosier. 

On  trouve  dans  les  mêmes  grès  de  Longjumeau  des  cavités 
dont  les  parois  sont  recouvertes  de  saillies  mamillaires  qui  pa- 
raissent avoir  été  disposées  symétriquement.  Ce  même  grès 
renferme  des  petits  corps  allongés,  poêlés,  qui  ressemble- 
roient  assez  bien  à  des  pointes  d'oudHfs'ils  n'étoient'pas  en 
même  temps  articulés.  Ces  corps  sont  trop  mal  caractérisés 
pour  que  nous  puissions  les  rapporter  avec  quelque  vraisem- 
blance k  aucun  corps  vivant. 

En  récapitulant  les  fossiles  que  renferment  ces  terrains 
d'eau  douce  et  rapportant  à  chaque  formation  les  fossiles  qui 
paraissent  lui  être  particuliers ,  on  pourra  attribuer  a  la  pre- 
mière formation  d'eau  douce  les  espèces  suivantes  : 

Cycla>*ma  munUa.' 
*  Planorbis  Une. 

lAmneuM  longUcatu*. 

49* 
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■  ■    ■  strigoaus. 


acuminatus* 
ovum. 


Bulimus  pusillus. 
atomus. 


Le  bois  de  palmier  fossile. 

Et  a  la  seconde  ou  à  la  formation  supérieure,  les  fossiles 
suivans  :  O 


Cycloatoma  elegans  antiqua. 
Potamidea  Lamarhiù 
Planorbis  rotundatu*. 
■   "     cornu. 
■  Prevo8tinu*. 

Zéimneus  corneus. 

fabulum. 
— — — —  ventricosus. 

■      inflatus. 
Bulimus  pygmeuê* 
— —  terebra. 
Pupa  DefranciL 
Hélix  Lemani. 

Desmarestina  , 


et  probablement  leswMtre  autres  espèces. 

Enfin  tous  les  végétaux  fossiles  que  j'ai  énumérés  plus  haut, 
excepté  les  palmiers.  Les  gyrogonites  appartiennent  aux  deux 
formation;;  nous  les  ayons  vues  dans  les  marnes  blanches  des 
gypses  et  dans  les  silex  des  hauteurs!, 

Il  sera  intéressant  d'étudier .  le  gisement  des  différons 
bois  fossiles  connus  et  d'examiner  s'il  est  généralement  sem- 
blable à  celui  des  environs  de  Paris  ;  c'est-a-dire ,  si  des  vé- 
gétaux qui,  par  leur  nature,  ne  peuvent  être  marins,  sont  de- 
venus fossiles  dans  le  lieu  où  ils  ont  vécu,  et  alors  on  doit 
souvent  les  trouver  accompagnés  de  coquilles  terrestres  et 


d'histoire  naturelle.  585 

d'eau  douce;  ou  s'ils  ont  été  charriés  dans  la  mer,  ce  qui  paroît 
évident  pour  quelques-uns  d'entre  eux,  et  alors  ils  doivent 
être  accompagnés  de  coquilles  et  d'autres  productions  ma- 
rines (1).  C'est  une  question  que  notre  position  ne  nous  per- 
met pas  de  résoudre,  mais  que  nous  faisons  aux  naturalistes. 
Quant  aux  autres  coquilles  que  je  viens  de  décrire  et  qui 
ne  sont  point  comprises  dans  la  liste  précédente,  je  n'en  ai 
pas  fait  mention  parce  que. je  n'ai  point  de  renseignemens 
suffisans  sur  leur  gisement. 

Les  lieux  où  l'on  a  reconnu  le  terrain  d'eau  douce  sont  déjà 
assez  nombreux,  quoique  cette  formation  ne  soit  connue  que 
depuis  peu  de  temps.  Je  n'entrerai  dans  aucun  détail  sur  les 
terrains  d'eau  douce  qui  occupent  aux  environs  de  Paris  un 
espace  considérable  :  la  description  spéciale  des  cantons  où 
ils  se  trouvent  est  l'objet  du  mémoire  que  nous  publions 
dans  ce  moment,  M.  Cuvier  et  moi.  On  y  voit  que  nous  con- 
noissons  le  terrain  d'eau  douce,  tant  de  première  que  de 
seconde  formation,  de  l'Est  à  l'Ouest,  depuis  Provins  et 
Damerie-siïr-Marne*jusqu'à  Mantes,  c'est-à-dire,  dans  un  es- 
pace de  plus  de  4o  lieues,  et  qu'on  le  rencontre  du  Nord  au 
au  Sud,  dans  diflférens  points,  depuis  Luzarche  jusqu'à  deux 
ou  trois  lieues  au  delà  d'Orléans,  ce  qui  offre  encore  une 
étendue  de  près  de  4o  lieues. 

De  l'Est  à  l'Ouest  il  ne  se  présente,  entre  les  limites  que 
nous  venons  de  fixer,  que  par  cantons.  Le  plus  étendji  de  ces 


(i)  M.  Héricart  de  Thury ,  inspecteur  général  des  carrières,  vient  de  me  faire 
voir  des  morceaux  de  bois  pétrifiés  en  silex  et  trouvés  au  milieu  du  banc  àcérithc 
du  calcaire  paria.  Ce  bois  est  percé  de  tarets  et  en  est  encore  rempli. 
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cantons  est  la  plaine  St.-Denis,  en  y  comprenant  les  sommets 
des  collines  gypseuses  qui  s'élèvent  dans  son  milieu  et  sur  ses 
bords.  Mais  de  Paris  à  Orléans,  il  est  presque  continu  ;  toutes 
les  marnes  de  la  fieauce  appartiennent  à  ce  terrain  ;  tout  le 
calcaire ,  souvent  épais  et  compacte  >  qui  recouvre  le  grès  de  la 
forêt  de  Fontainebleau  (t),  celui  de  Bois-le-Roy,  près  Ne- 
mours, neGonnu  par  M.  de  Montlosier,  celui  de  Château- 
Landon  qui  se  présente  en  masses  immenses  dans  le  même  can- 
ton, appartiennent  également  à  l'une  des  formations  d'eau 
douce,  et  très-probablement  à  la  dernière. 

Il  paroft  qu'à  Château-Landon  les  bancs  de  ce  calcaire 
sont  fort  puissans ,  puisqu'on  en  extrait  des  pierres  de  taille 
d'un  très-gros  volume.  Elles  ont  servi  a  la  construction  du 
pont  de  Nemours,  et  sont  employées  dans  ce  moment  à  celle 
de  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile.  C'est  en  se  transportant  à 
FÉtoilç,  sur  le  chantier  où  sont  amenées  ces  pierres,  qu'on 
peut  prendre  une  idée  très-nette  des  caractères  que  présente 
ce  calcaire ,  considéré  en  grandes  masses.  Il  est  gris  et  assez  com- 
pacte pour  recevoir  le  poli  :  on  y  recoanoît  cependant  ces 
petites  cavités  irrégulières,  ces  tubulures  sinueuses  qui  carac- 
térisent si  ordinairement  le  calcaire  d'eau  douce.  On  voit  sur 
les  grandes  faces  Sciées  et  presque*  polies  de  ces  grosses  pierres 
que  ces  cavités  cylindroïdes  et  sinueuses  sont  très -souvent 
parallèles,  et  semblent  partir  du  même  plan;  elles  sont  quel- 
quefois remplies  par  des  infiltrations  de  calcaire  spathique. 


4w4M«MÉ«MtaaMM 


(i)  Le  calcaire  d'eau  douce  n'est  point  en  morceaux  ipar*  dan*  la  forêt  dé  Fbn- 
tainebleau.  Il  y  forme  des  bancs  continus  et  puissans  qu'on  exploite  en  carrière 
pour  en  faire  de  la  chaux  dans  plusieurs  parties  de  la  forêt.  (  Descente  de  Fon- 
tainebleau ,  descente  de  Bouron ,  etc. ,  etc.  )  ^ 
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Les  coquilles  fossiles  y  sont  rares;  mais  cependant  on  y 
découvre ,  en  les  examinant  avec  attention ,  des  plânorbes  et 
des  limnées  dont  je  ne  puis  encore  déterminer  les  espèces. 

JVf .  Bigot  de  Morogues  vient  de  donner  un  Mémoire  sur  1* 
nature  du  terrain  qui  entoure  Orléans,  a  plusieurs  lieue?  au 
Nord,  à  l'Est,  à  l'Ouest  et  même  au  Sud,  dans  les  environs 
d'Olivet;  Partout  il  y  a  reconnu  le  calcaire  d'eau  douce  ,  criblé, 
dans  quelques  endroits,  de  limnées,  de  planorbes  et  de  deu* 
ou  trois  espèces  d'hélice.  Les  coquilles  se  trouvent  principa- 
lement de  Beaugency  à  Boipsot,  aux  environs  de  Toury,  à 
Yiabon,  sur  là  route  et  dans  les  environs  de  Pithivier,  où 
elles  sont  tvès-abondantes<  Il  a  eu  la  bonté  de  nous  envoyer 
des  échantillons  de  ce  calcaire  renfermant  les  coquilles  que 
je  viens  de  nommer  et  des  os  du  paleotherium  que  M.  Cuvier 
avoit  déjà  décrit,  et  il  m'a  permis  d'augmenter  mon  travail 
de  la  description  des  coquilles  fossiles  qu'il  a  découvertes  ou 
recueillies  dans  ce  canton.  On  voit  dans  ce  calcaire  tous  les 
caractères  du  terrain  d'eau  douce,  c'est-à-dire,  les  cavités  ir- 
régulières, les  tubulures  sinueuses  et  les  infiltrations  de  silex 
résinite  qui  l'accompagnent  souvent. 

M.  Menard-la-Groye  a  recueilli  plusieurs  espèces  de  co- 
quilles d'eau  douce  dans  un  calcaire  tantôt  marneux,  tantôt 
solide,  gris  et  rempli  de  cavités;  il  a  observé  les  couches  de 
ce  calcaire  à  une  demie  lieue  du  Mans,  entre  la  Sarthe  et  la 
route  d'Àlençon,  sur  la  droite  de  cette  route,  presque  vis-à- 
vis  le  village  nommé  le  Heu  des  Ruelles.  Les  échantillons 
de  ce  calcaire  qu'il  m'a  confiés,  renferment  des  limnees  très- 
semblables  au  longiscatus  et  à  Vovum ,  des  planorbes  très- 
voisins  du  planorbis  rotundatus,  Y  hélix  menardi,  etc.;  ils 
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sont  comme  pétris  du  bulimus  pygmeus ,  mentionné  plus 
haut.  On  y  voit  aussi  quelques  gyrogonites  et  des  empreintes  qui 
paraissent  être  celles  du  cyclostoma  mumia  et  du  cyclos- 
toma elegans  antiqua.  Un  autre  échantillon  du  même  lieu, 
renfermant  aussi  des  bulimes  et  des  gyrogonites,  présente  en 
outre  des  potamides  differens  du  Lamarhu  et  entièrement 
semblables  au  cerithium  lapidum,  Lam.  Il  faudrait  visiter 
de  nouveau  ce  lieu  pour  apprécier,  s'il  est  possible,  les  causes 
de. ce  mélange,  ou  savoir  quelles  étoient  les  habitudes  du 
cerithium  lapidum  qui  ne  se  trouve  jamais  ^que  dans  les 
assises  supérieures  du  calcaire  marin. 

J'ai  reconnu  le  terrain  d'eau  douce  dans  plusieurs  parties 
du  Cantal  et  de  l'Auvergne,  et  je  puis  avaneer  que  je  n'ai  vu 
aucun  vestige  de  calcaire  marin  sur  toute  la  ligne  que  j'ai 
parcourue,  depuis  Aurillac  j usqu'à  Clermbnt.  Je  vais  en  faire 
connoitre  les  points  principaux. 

Les  deux  collines,  qui  dominent  Aurillac,  à  droite  et  à 
gauche,  sont  composées  a  leur  base  de  calcaire  et  de  marne 
argilleuse.  La  marne  dure,  argilleuse,  est  inférieure,  le  calcaire 
la  surmonte  :  il  est  en  zones  horizontales  sur  la  colline  de  l'Est, 
et  en  zones  obliques  dans  quelques  endroits  sur  celle  de  St- 
Etienne,à  l'Ouest.  Ce  calcaire  renferme  des  silex  pyromaques 
et  résinites  qui  y  sont  disposés  en  rognons  ou  en  zones  assez 
continues.  L'une  de  ces  zones  présente  à  la  colline  de  Saint- 
Etienne  une  suite  de  couches  elliptiques  et  concentriques 
âs£ez  remarquable  :  le  calcaire -est  marneux,  rempli  de  cavités 
et  de  tubulures  irrégulières ,  comme  presque  tous  les  cal- 
caires d'eau  douce,  et  renferme,  ainsi  que  les  silex,  des  lim- 
nées  et  des  ptanorbes  que  nous  avons  décrits  plus  haut.  Au 
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milieu  de  cette  masse  de  calcaire  et  de  marne  qui  a  plus  de 

* 

dix  mètres  de  puissance,  <il  y  a  des  lits  minces  d'un  calcaire 
plus  dur  qui  ne  renferme  que  des  empreintes  du  potamide 
de  Lamarck  (1).        <  :  !:!'.!* 

Au-dessus  de  ce  banc  calcaire  on  voit  une  belle  brèche 
volcanique  employée  à  Àurillac  comme  pierre  de  taille,  et  au- 
dessus  de  la  brèche  une  masse  considérable,  de  lave  compacte 
remplie  de  cristaux  d'amphibole:  Ces  trois  differens  terrains, 
le  calcaire  d'eau:  douce,  la  brèche  volcanique  et  la  lave  corn-» 
pacte,  semblent  faire  trois  étages •  distincts  sur  les  collines. 
Cette  disposition  se  continue  ainsi  jusques  vers  Thïëzac.  Je 
n'ai  pas  pu  voir  le  terrain:  sur  lequel  repose  le  calcaire  d'eau 
douce;  mais  je  suppose  qu?il  est  appliqué  immédiatement  sur 
le  sol  primitif,  car  près  tie  Thiézac ,  lorsque  ce  calcaire  dis- 
paraît il  est  remplacé  par  un  schiste  micacé  sur  lequel  le  ter- 
rain volcanique  est  placé  sans  intermédiaire.  * 

De  ce  point,  jusqu'à  Nonette  près  d'Issoire,  en  passant 
par  Murât,  St*-Flour  et  St.-Germain-Lambron ,  je  n'ai  vu  au- 
cune trace  de  calcaire,  ni  de  marne  calcaire,  tout  est  primitif 
ou  basaltique  ou  Volcanique.  Mais  aussi  on  s'élève  pour  tra- 
verser les  collines  qui  séparent  la  vallée  du  Cer,  vers  l'extré- 
mité de  laquelle  est  Àurillac,  de  la  vallée  de  l'Allier,  dans 
laquelle  nous  allons  retrouver  le  terrain* d'eau  douce.  A  No- 
nette, sur  la  rive  droite  de  l'Allier,  entre  St.-Germaiij-Lam- 
bron  et  Issoire,  on  voit  une  colline  dont  la  base  est  formée  d'uji 
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(1)  H  y  a  dans  la  collection  du  Conseil  des  mines  de  très-beaux  échantillons  de 
ces  differens  calcaires,  des  silex  qui  les  accompagnent  et  des  coquilles  qu'ils  renfer- 
ment; ils  ont  été  donnés  par  M.  Grasset.  M.  de  Lezer  m'a  donné  un  silex  résinite 
tenant  du  même  canton,  qui  renferme  des  gyrogonites. 
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psammite  dur  (  ou  grès  à  parties  hétérogènes),  composé  de 
quartz  et  de  feld-spath  eu  gi;os  grains ,  sans  aucun  corps  organisé  ; 
ce  psammite  est  surmonté  de  plusieurs  lits  de  marnes  dures,  de 
marnes  friables  et  de  calcaire  blanchâtre,  compacte  et  suscep- 
tible de  poli.  Ce  calcaire  renferme  des  empreintes  du  pota- 
mide  de  La  marc  k,  remplies  de  calcaire  spathique  transparent; 
la  marne  renferme  aussi  cette  même  coquille  et  des  hélices  de 
Cocq;mais  elles  y  sont  souvent  comprimées  et  déformées.  Rien 
ne  recouvre  ici  le  calcaire  d'eau  douce;  MML  Desmarest  fils  et 
Prévost  m'accompagnoiént  :  nous  avons,  a  nous  trois,,  visité 
cette  colline  dans  beaucoup  de  points,  nous  a\^ms  examiné 
avec  attention  tous  lès  blocs  de  pierres  qu'on  en  a  extraits,  et 
nous  n'avons  pureconnoitre  aucune  autre  espèce  de  coquilles 
que  celles  que  je  viens  de  mentionner. 

Âpres  Issoire  et  Coude,  on  descend  sur  un  plateau  qui  est 
encore  assez  élevé ,  et  où  est  situé  le  village  d'Àùthezat  ;  ce 
plateau  est  entièrement  cqmposé  de  couchés  horizontales  de 
calcaire  d'eau  douce  qui:  renferme  une  quantité  prodigieuse 
de  planorbes  et  de  limnées.  Nous  n'y  avons  pas  vu  d'autres 
coquilles.  Le  calcaire  est  toujours  supérieur  au  psammite 
granitique  qui  forme  la  base  de  «bu^es  les  collines  des  bords 
de  l'Allier  dans  ce  canton.  ' 

Le  Puy-de-Corent  qui  est  isitué  près  de  Vayre,  toujours 
sur  la  route  d'Issoire  à  Clermont,  est  calcaire  à  sa  base.  Nous 
n'avons  d'abord  vu  dans  la  partie  de  cette  base  qui  est  du 
côté  de  Vayre,  aucune  espèce  de  coquille ,  ni  marine-,  ni 
fluviatife,  quoiqu'elle  présentât  tous  leg  caractères  du  calcaire 
d'eau  douce.  Mais  après  avoir  passé  par-dessus  son  sommet, 
jious  avons  retrouvé  le  banc  calcaire  du  côté  du  village  de 
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Corent,  un  peu  au-dessous  de  ce  village;  ici  il  contient  Une 
immense  quantité  de  limnées  et  de  plamorbes.  Nous  avons 
pu  très-bien  recottnôître  lia  constitution  de  la  montagpe>  e* 
par  conséquent  la  position  du  calcaire  d'eau  douce  paryap-» 
port  aux  autres  roches. 

La  base  de  la  colline,  presqu'au  niveau  de  l'Allier ,  est 
formée  d'un  calcaire  compacte  dans  lés  fissures  duquel  suinte 
une  grande  quantité: de  bitume.  Ces  mèrties  fissures  sont  sou- 
vent remplies  de  baryte  «sulfatée  en  gros  cristaux  et  d'arrago-r 
nite.  On  ne  voit  point  de  fossile  dans  ce  calcaire  compacte 
qui  ne  présente  d'ailleurs  aucun  des  caractères  du  calcaire 
d'eau  dquce.  ^  i. 

Au-dessus'  est  un  banc  puissant  de  psammite  granitique , 
souvent  -très-dur;  ses  assises  inférieure^  renferment  du  bi- 
tume et  de  l'arragonite  fibreuse. 

L&calcaire  d'eau  douce  recouvre  le  psammite»  Il  e^f,  lui- 
même  recouvert  par  lé  basalte  et  par  les  roches  volcaniques 
qui  forment  le  sommet  du  Pûy-de-Corent. 

•Telle  est  la  Succession  des  couches  qui  composent  généra- 
lement ce  canton  de  l'Auvergne  et  la  place  qu'y  tient  le  cal- 
caire d'eau  douce,  le  seul  que  nous  ayons  pu  voir.  Je  ne  dé- 
crirai point  la  situation  du  calcaire  du.  Puy-de-Mônton,  du 

0 

Crest ,  de  Gergovia,  des  environs  deClermont/elle  est  générale- 
ment  la  même.  Nous  n'avons  pu  reconnoître  aucune  coquille 
d'eau  douce  dans  le  calcaire  de  ces  derniers  lieux ,  mais  nous 
n'y  avons  découvert  non  plus  auaune  coquille  marine  (i). 

(1)  M.  Confier,  ingénieur  de»  mines,  m'a  remis  un  morceau  de  calcaire  de 
Gergoyia ,  qui  paroi t  entièrement  composé  de  débris  de  coquilles  ou  de  petites 
coquilles  bivalves.  Il  ne  m'a  pas  été  possible  de  déterminer  à  quel  geflre  pou- 
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On  trouve  aux  environs  de  Clermont,  vers  le  sommet  du 
Puy~de-Jussat,  des  côtes  de  Clermont,  etc.,  un  dépôt  calcaire 
assez  abondant  et  assez  puissant,  d'une' toofte  autre  sorte  que 
ceux  que  je  viens  de  décrire .,  mais  qui  n'oflre  encore  aucune 
trace  d'origine  marine.  Il  est  formé  d'une  multitude  de  tubes 
droits  et  courts  d'environ  trois  centimètres  de  longueur  sur 
cinq  à  six  millimètres  de  diamètre.  Ces  tubes  sont  composes 
ou  de  petits  grains  de  sable  de  diverse  nature  ou  de  petites 
coquilles,  le  tout  réuni  par  un  ciment  calcaire.,  Ils  sont  sou- 
vent agglutinées  parallèlement  les  xms  aux  autres,  quelque*- 
fois  ils  se  croisent  dans  tous  les  sens,  d'autrefois  enfin  ils  sont 
divergeas  et  disposés  de  manière  à  former  des  espèces  de  ' 
bassins  circulaires  de  5  à  6  décimètres  de  dian»ètre.    r 

M.  Bosc,  quia  lçprejniçr  faitconnotore  qe  singulier  fossile, 
l'avoit  trouvé  près  de  Moulin.  Il  le  regarde  comme  des  tubes 
form^  par  des  animaux  analogues  aux  larves  des  frigar^es ,  et 
l'a  nommé  indasia  tubulata.  M.  Ramond  en  a  fait  mention 
dans  la  notice  qu'il  a  donnée  sur  la  constitution  mi itéralogtque 
des  principaux  points  de  l'Auvergne,  dont  il  à.  mesuré  la 
hauteur,  et  il  admet  cette  origine.  Quelques  naturalistes  ce 
pendant  ne  veulent  pas  considérer  ces  tubes  comme  des  de- 
meures d'insectes,  ils  les  regardent  comme  les  résistais  d'une 
concrétion  calcaire  qui  aurait  env^ljppé  une  multitude  de 
brins  de  végétaux  détruits  par  la  suite. 

Il  est  certain  qu'une  infiltration  calcaire,  postérieure  à  la 
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voient  avoir  appartenu  ces  débris.  D'ailleurs  ce  minéralogiste  qui  a  étudié  parti» 
culièrement  le  sol  de  l'Auvergne  ne  se  rappelle  pas  y  ayoir  rencontré  de  coquilles 
marines. 
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formation  de  ces  tubes,  les  a  réunis  dans  beaucoup  d'endroits 
plus  solidement  qu'ils  ne  l'eussent  été  sans  cette  circonstance, 
et  a  tapissé  leurs  parois  tant  extérieurs  qu'intérieurs  de  manière 
à  les  déformer.  Mais  nous  né  pouvons  admettre  qu'ils  soient 
•uniquement  le  produit  d'une  concrétion.  Leur  nombre  im- 
mense, leur  parfaite  ressemblance  en  forme,  en  grosseur,  et  en 
longueur;  leur  disposition  régulière,  la  manière  dont  une  de 
leurs  extrémités  est  constamment  terminée  en  une  calotte  hé- 
misphérique,  indique  pour  leur  formation  une  cause  plus  ré- 
gulière qu'une  concrétion  faite  sur  des  brins  de  végétaux  qui 
aurpieht  dû  être  jetés  au  hasard,  et  varier  à  l'infini  dans  leur 
longueur  et  dans  leur  grosseur.  Enfin  je  possède  plusieurs  de 
ces  tubes  dont  la  cavitén'ayantpointété  enduite  de  l'infiltratio®. 
calcaire,  laisse  voir  la  disposition  régulière  et  en*Jft>rfne  de  mo- 
saïque des  petits  grains  de  sable  don t.ils  sont  formés.  Les  parois 
intérieurs  sont  parfaitement  unis,  et  il  y  a  ressemblance  parfaite 
entre  ces  tubes  et  ceux  que  forment  certaines  larves  de  friganes. 
On  voit  que  ce  calcaire,  dont  la  position  m'a  paru  un  peu 
différente  de  celle  de  l'autre  calcaire  d'eau  douce,  n'offre  au- 
cun caractère  d'une  origine  marine,  et  qu'on  peut  le  regarder 
encore  cotftme  déposé  dans  l'eau  douce.  Je  sais  bien  que  les 
sab elles,  et  surtout  les  amphitrites,  construisent  des  tubes  qui 
ont  la  même  forme  et  la  même  structure,  mais  quand  elles 
agglutinent  des  coquilles  ce  sont  des  coquilles*marines,  tandis 
que  M.  Bosc  et  jnoi  n'avons  vu  dans  celles  qui  composent  quel- 
quefois les  indusia  que  des  coquilles  d'eau  douce  qui  m'ont 
paru  être  du  genre  des  ampullaires. 

La  formation  d'eau  douce  se  montre  encore  en  Auvergne, 
dans  un  autre  point  non  moins  important,  c'est  a  Vertaison  et 
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à  Pont -du- Château,  lieu  célèbre  parmi  les  minéralogistes  s 
par  les  belles  calcédoines  mamelonées  enduites  de  bitume  qu'il 
fournit.  La  colline  qui  les  renferme  est  une  brèche  composée 
d'une  pierre  que  je  rapporte  à  l'espèce  de  la  vake  et  de  calcaire 
gris  assez  dur  quoique  d'apparence  marneuse.  Le  bitume 
coule  abondamment  dans  les  fissures  de  cette  brèche,  et  c'est 
aussi  dans  ces  fissures  que  se  trouvent  les^exudations  mameio- 
néeS  de  calcédoine,  etc.  Cette  même  brèche  renferme  de  grandes 
masses  de  calcaire  compacte  bitumineux,  également  recouvert 
de  calcédoine  et  de  quartz,  et  des  fragmens  de  granité.  Elle 
est  plus  désagrégée  vers  la  surface  du  sol  que  dans  la  pro- 
fondeur, et  en  perdant  son  aggrégation,  elle  prend  comme 
certains  basaltes  ttne  forme  sphérique. 

Cette  brèche  alterne  avec  du  calcaire  marneux  et  en  est 
recouverte.  Vers  le  sommet  de  la  colline  les  couches'  calcaires 
sont  inclhiées,  plus  minces,  pins  feuilletées  que  vers  sa  base,  et 
elles  alternent  un  grand  nombre  de  fois  avec  du  grès  impré- 
gné de  bitume. 

Aucun  de  ces  calcaires  ne  renferme  de  coquilles  marines; 
mais,  au  contraire,  le  calcaire  marneux  en  bancs  renferme  la 
grosse  hélice  striée  que  j'ai  nommée  .plus  haut  hélice  de  Ra- 
mond.  On  ne  trouve  ordinairement  que  le  moule  intérieur 
de  cette  hélice  et  l'empreinte  de  la  surface'  extérieure  de  sa 
coquille.  La  coquille  elle-même  a  été  transformée  en  bitume 
friable,  ou  pour  parler  plus  exactement,  elle  a  disparu  et  a 
été  remplacée  par  du  bitume  qui  s'est  moulé  dans  la  cavité 
qu'elle  avoit  laissée. 

On  voit  par  les  descriptions  précédentes  faites  sur  les  lieux 
avec  MM.  Prévost  et  Desmarest,  et  quelquefois  même  avec 
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M.  Ramond  et  M.  Cocq,  qu'il  n'y  a  aucune  trace  de  la  mer 
dans  toute  la  partie  du  Cantal  et  de  l'Auvergne  que  j'ai 
traversée.  M.  Cocq  qui  connoît  si  bien  ces  montagnes,  n'a  pu 
m'indiquer  dans  ces  mêmes  cantons  aucun  point  où  il  ait  vu 
du  calcaire  évidemment  marin.  Je  ne  sais  pas  comment  les 
choses  se  comportent  dans  les  autres  pays  volcaniques  où 
l'on  a  observé  le  calcaire  et  les  productions  volcaniques  al- 
ternant à  plusieurs  reprises.  Il  paroi t,  d'après  les  descriptions 
données  par  MM.  Faujas,  Fortis,  Dolomieu,  etc.,  que  dans  le 
Vivarais  et  dans  le  Vicentin,  ce  calcaire  est  marin;  mars  on 
voit  qu'il  ne  faut  pas-  comprendre  les  parties  de  l'Auvergne  et 
du  Cantal  dont  je  viens  de  parler r  dans  l'hypothfese  quPàt- 
tribue  au  retour  de  là  mer,  pktsiieucs  fois  répété,  les  couches. 
Calcaires  qui  alternent  a^ec  Les  déjections  volcaniques. 

Tels  sont  les  lieux  où  j'ai  observé  Le  terrain  d'eau  douce.  Je 
sais  qu'il  en  existe  dans  d'autres  endroits. 

Le  Bastberg,  près  de  Strasbourg,  où  Pou  trouve  des  os  de 
paleotherium ,  renferme  aussi  des  coquilles  d'eau  douce. 

M.  Passinge  avoit  déjà  remarqué,  ea.1797  (1),  des  coquilles 
d'eau  douce  dan*  des  marnes  du  département  de  la  Loire , 
c'est-à-dire  f  dans  les  vallées  parallèles  à  celle  de  F  Allier  ;  il 
cite  dans  les  plaines  de  Roanne  un  tuf  calcaire  blanc  et  tendre, 
renfermant  des  petits  coquillages  d'eau  douce ,  sans  dire  à 
quel  genre  elles  peifvent  être  rapportées. 

Lamanon  dit  avoir  observé  dans  les  montagnes  de  Provence 
des  bancs  énormes  de  coquilles  fluviatiles  sur  des  bancs  de 
coquilles  marines,  et  il  est  probable  que  l'éveil  que  nous  avons 


(1)' Journ.  des  Mines,  n°.  35  et  suivant. 
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donné  aux  naturalistes  sur  cette  formation ,  la  fera  bientôt 
connoitre  dans  beaucoup  d'autres  parties  du  globe* 
.  En  se  bornant  pour  l'instant  aux  cantons  que  je  viens  de 
décrire,  on  voit  que  la  formation  d'eau  douce  n'est  point  un 
petit  dépôt  particulier  à  quelques  points  des  environs  de 
Paris,  mais  qu'elle  a  couvert  dans  des  lieux  situés  à  de  grandes 
distances  des  étendues  considérables  de  terrains,  qu'elle  s'y 
montre  toujours  la  même  en  conservant  ses  mêmes  caractères, 
et  j'oserai  dire  ses  caractères  les  plus  minutieux.  On  y  voit 
toujours  les  mêmes  coquilles,  et  quoique  situées  à  plus  de  200 
L'eues  les  unes  des  autres,  il  ne  m'a  pas  paru  que  les  limnées, 
les *planorbes ,  etc.,  du  Bastberg,  d'Orléans,   de  Paris,  de 
l'Auvergne,  et  du  Cantal  fussent  d'espèces  différentes.  Une 
différence  de  quelques  mètres  dans  la  direction  verticale  ap- 
porte quelquefois  plus  de  changemens  dans  les  espèces  qu'une 
différence  de  200  lieues  dans  une  direction  horizontale.  Les 
gyrogonites,  ces  corps  microscopiques  d'une  structure  si  re- 
marquable et  d'une  nature  encore  inconnue,  l'accompagnent 
constamment  et  ne  se  trouvent  qu'avec  *elle.  Partout  le  cal- 
caire d'eau  douce  présente  ces  cavités  et  ces  tubulures  sinueuses 
qui  le  font  reconnoître  au  premier  aspect  :  presque  partout  il 
renferme  des  silex  qui  ont  généralement  l'apparence  résineuse. 
Malgré  la  présence  de  ces  silex,  l'analyse  chimique  n'indique 
presque  point  de  silice  dans  les  parties  calcaires  du  même  banc, 
lorsqu'on  a  soin  de  les  choisir  exemptes  de  silex  visible.  Sou- 
vent même  ce  calcaire  pst  très-pur,  ne  renfermant  point  de 
quantités  notables  nidesiliceni<i'alumine.Iinefauidonc  pas 
le  confondre  avec  les  marnes,  et  si  je  l'ai  quelquefois  nommé 
ainsi  dans  le  cours  de  ce  Mémoire,  c'est  pour  me  conformer 
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à  l'usage  reçu  ;  c'est  aussi  parce  que  n'ayant  pu  encore  analy- 
ser toutes  les  variétés  que  j'ai  recueillies,  je  ne  puis  pas  affir- 
mer qu'il  n'y  en  ait  aucune  de  réellement  marne 49e,  c'esfr-à- 
dire,,  mêlée  de  silice  et  d'alumine,  fusible,  etc.  Nous  pouvons 
dope,  dire  que  jusqu'à  présent  U,  formation  d'eau  douce  a 
offert  l'exemple  d'un  terrain  particulier,. dont  les  caractères 
sont  d'une»  simplicité  et  d'une  constance  remarquables.  On 
voit.auçsi  que  cette  formation  n'a  :  pas  toujours  .4*  Ia.4er- 
nière  puisqu'elle  a  été  recouverte  aux  ;en virons  de  Paris  Sp^r 
une  formation  marine,  et  .en  Auvergne  par  de  puissante* 
couches  de  matières  volcaniques  qui  y  ont  été  répandues  * 
plusieurs  reprises  et  certainement  à  des  époques  différentes. 
On  ne  peut  donc  l'attribuer  en,  aucune  manière  à  des  majrais 
desséchés  dans  les  premiers  temps  historiques.       '  /\ 

Après  avoir  établi  pat  des  preuves  et  des  observations  asse& 
multipliées  l'existence  d'une  nouvelle  sorte  de  terrain ,  iesseur. 
tiellement  composée  de  coquilles  d'eau  douce  >  il  mé<  reste  k 
prévenir  par  quelques  développemens  les  objections  qu'on 
pourrait  fajre  contre  la  formation  spéciale  et: contre  l'ori- 
gine présumée  de  ce  terrain. 

J'ai  fait  voir  que  les  coquilles  et  les  antres  débris  qu'on. 
trouve  dans  les  terrains  don};  on  vjebt  de  faire  l'histoire  ajj* 
par  tiennent  à  des  animaux  semblables  à  ceux  qui  habitent  (te* 
tueliement  nos  continens  et  nos  eau*  douces.  Je 'dois  nwntj'er 
à  présent  que  les  couches  qui  renferment  des  débris  dç  co- 
quilles marines,  ne  contiennent  généralement  point  de  .co- 
quilles d'eau  douce,  et  que  les  coquilles  qu'on  y  désigne  soifc 
des  noms  de  genres,  qui  renferment  des  coquillçs  d'eau  douce, 
sont  presque  toujours  mal  placées  dans  ces  genres. 
i5.  5i 


?a*<  examiné  cUns ma  collection,  dans  celte  (feMP.  Défrawce 
e»  dato*  celle  dte>  M.  dte  Lamardt,  les  eoquiffes  de  Grigaott- 
rapportée*  au*  geui^ptenorbe,  cyclbstonïe,  cycîadte,  mélawe 
et  ampiilfeire-  Je  me  suis  àsâuié  que  toutes  cefr  espèces  dtffë- 
soient  dteS  coquilles  dfefru  douce  placées  danà  le*  iriême  genre, 
nOn-seutemenÉ  par  des  caractères  spécifique*,  mats  encore  par 
dtes  caractères  génériques  s&nvettt  très  -  tratotehés.  *M.  de  La- 
nferck  en  convient ,  ëC  quoiqufil  ait  déjà  porté  cette  branche 
de  k' goofogié  à  un 'haut  dfegré  de  perfection,  je  sais  qu'il 
s'occupe  de  ittbditisec  encore  ces  genres  die- manière  a  opérer 
k  séparation  complète  dte?  coquilles  marines,  dés  terrestres 
et  des  fluviaftifo&  • 

Ainsi, lies  espèh&â de cérites^qui habitant Petabondyure dés 
fleuves  et  les  ma*a»s  des  bords  de  la  mer,  diffèrent  peut-être 
fisses*  d*9  a«tre^cérites  pour  qu'on  puisse  en  faire  un  genre  ou 
an  moia^unsotls-geure  particulier,  comme  nous  Pavons  déve- 
loppé pins  haut* 

Le  getfre  turbù  paro$t  être  généralement  marin,  ou  tout  au 
plus-  habitant  de£  étangs  d'eau  Sàumâtre  qui  communiqbent 
avec  la  mer  :  aussi  n'en.connoissdns-nous  pas  dans  te  terrain 
tf  eau  douce.  C'est  à  tort  qu'on  a  rapporté  à  ce  genre  la  petite 
c$}u*U$  des  étangs  du  Havre  et  de  Maguekme. 

Lefc  patelles  et  les  crépiduks  flnviatiles  diffèrent  à  peine 
par  fe  coquille  des  espèces  marines,  mais  Panimal  des  patelles 
marine»  est  différent  de  celui  des  patelles  d'eau  douce. 

Le  genre  cychstome  doit  être  divisé  en  deux  genres,  les  cy- 
clbst&ii&s  terifeStresi  et  les  cydostomes  aquatiques  (1).  Parmf 


éMi4Miè4<éh^*rt**>*Mp^«*MM»^ÉMÉ*MMM«Mto*« 


(1)  M.  de  Lamarck  vient  d'exécuter  cette  dtviûoa.  Il  nemmt  lea  derniers  par 
Mines* 


ces  derniers  il  paroft  qu'a  1  yen  a  qui  habitent  les  éttttgs  d'eau 
saxmialre.  Tous  les  cyciostoraes  indiqua  à  Gtigtion  'dflferent 
des  vrais  cyclostomès  qui  «ont  opercules  et  qui  ont  lfc  froid 

fnumm  se  trouve  mêlé  avec  defe  ooquHlèfc  marines  ou 'plaré 
immédiatement  au-dessus  de  ces  Goquiiles>  mats  on  ne  lé 
-voit  Ainsi  que  très-rarement  «t  ibnj  oiitfs  :  dans  les  derttiete  41# 
de  la  formation  marine,  oôlttitoe  à  3)i«jtêlftie ,  >a<  ©*%rion  même 
©ù  ofalé  trouve' tontâ^tta^ 

*Legçnfe  ^/im^/tiel  qu'il  a  ^té  limite  par  M.  4e  Lamaîùk 
-et  par  iDratparnaud ,  est  ;bien  caractérisé.  11  ne  renferme  plui 
aucune  coquille  mdtiné.  JLes  4ndàries  Marias  qCfrln  icftfe  \ 
Gvigtton  ttffftwnt  ^»f  des  dafôW*è*feS  gétffe'riqués  déS^rôi*  W- 
Jiœes  et  dtu'rent  former  des  geiwes  à' part',  ou  être  <r4fonis  a**i 
phasian  elles,  coquilles  maTmes  stflides^t  operculées  qu'il  feiit 
|>f eadre  kgarde  de  eotrfondî>e  avec  ce  genre  ôt  avecf'le  suivant. 

-tiellemeût  dfeàu  dotitie.  'Le  tymrum  pdlwtiris  -que  rM.  ide 
Lomart&eifie  îrOtigoon-setrotivè/  ftestltfai  ;  près  dVcéhameàu  ; 
mais  Hors  de*  h  éotichèjn&tine,  et  dans  le  leWain  (peau  -douce 
qui  le  *ètduyre^a  qttclqaé  dwtenee,  il  Etccotnpagoe  le  cy- 

<flbstbtna>mumia<      ''■'     >     "'•  —  .  ■    .  . 

-  J'ai  vu  presque 'totiteHééiatffltaîés  «fuéM.  de  'Lamardk  cité 
a'Grigaon ,  elles  dnTe*èirt  des  Wfeës  d'eau  douce' de  ma- 

L  ' 

■  '  '     "*!!'  l'f"  "  ^'IV'""4' 'if"    *'  '  '  M    '  '  '  i  ii   i   n  i  ii 

(1)  M.  de  LamaVck  fait  remarquer. <jy!il  ,n'jr  a  que  les  coquilles  terrestres  qui 
aient  lé  bord  âu^péristoine  VétfWniL;'Ârnsi'les  petite  bùlimès  décrits  page  3/6  et 
suivantes wswtwe^îrf^tf^.       '    #    t  - 

(a)  Ceci  n'infirme  pas  ce  que  nous  avons  dit  flus.  l^ant  sur  le,  gisement  de  cette 
coquille  près  de  Grignon,  nous  n  ayons  pals  Vu  ce  dernier  gisement ,  mais  nous 
avons  vu  Vas  é«Han\illans  qui -en  vendianV€tquiija4i||Mept«n  teiratiûlrujBa  taule 
autre  matière  qae  celui  deGrignon,  que  nous  ayons  étudié  à  plusieurs  reprises. 

5i  * 
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nière  à  présenter  des  caractères  suffisans  pour  rétablissement 
des  i^ouveaus  ^éures  que  M.  de  Lamarck  s'occupe  même  à 
former.  Ainsi  dans  lès  melania  costellata  et  unisulcata ,  le 
péristome  est.  continu,  la  bouche  n'est  cependant  point  cir- 
culaire et  elle  est  entièrement  détachée  de  la  columelle  vers  son 
bord  supérieur.  Dans  le  melania  cochlearella  y  la  lèvre  est 
prolongée  en  cuiller,  etcv«etc.  Le  melania  margihata  a  le 
peristome  garni/d'un1  record  ^remarquable,  etc. 
/  ,M.  de  {jamarck  peusje  aussi  que  le  genre .  auriçule  doit  être 
séparé  ëU  plusieurs  genres ,  dont  Fun  sera  uniquement  com- 
posé des  auricules .terrestres,  et  les  autres  des  auricules  ma* 
ci  a  6s;  il  r  m'a  fait  YQir,  datts.da  collection,  le  projet  »  de  cette 
utile  réfprrqç^Il  en  est  de  même;  des  amp^llaines»  Les  aaapul- 
laire$ flttviatilftSfjont  la  bôçche  plus!  étcpite,  plus  elliptique, 
quç  lies.  ampulla>rq9>  wrifces ,  elles  sont  aussi  plus  minces,  le 
bord  columellaire  de  la  bouche  est  coupant,  etc.  Uampullaria 
ampullaçea  (  bulimus  (impuli<tpeu^)A^  Bruguière  serait  le 
typje  de  çp  >gen*e*  .Nous  ne  ccmtooisions ftuéun&db  ces^^wapul* 
laires  daps  les  eoycfees  mftriufl^JVL  de  RQÎ$sy  a  très  -  bysâ 
senti  ces  ^différences;  et  insiste. ^l'occasion  d?:eé»  gerfte  sur 
1^  (nçpessilé  de  séparer 'les  caqjiiltes;  Marines  des  autres. 

Le  genre  hélix  habite  exclusivement  la  tejrrç  ,çt  les  planter 
des  giftçais..  |1  est  tellement  im^héqu^on^n'y^  introduit  jus- 
qu'à présent  aucune.  coquiUçqiarine.  Qrïayi}  combien  iL-étoit 
commun  dans  certains  terrains  d'eau  douce. 

Des  trois  planqrbes  cités  à  Gtignon,  aucun  .ne,  peut  se  rap- 
porter exactement  à  ce  genre ,  çt  le  carimxtù,  a?  beaucoup  de 
rapport  avec  les  delpbmuî.e^,    j     •/,.;.',    i  ..-•....  .". 

Les  ne'rites  flnviatiles  et  lestrérîtes  marines  doivent  former 


•  •  > 


d'histoire  naturelle.  4oi 

deux  genres  distincts  :  ces  dernières  ont  la  lèvre  interne  den- 
telée,» tandis  que  les  premières  ne  l'ont  pas.  Ainsi,  quoique 
parmi  les  coquilles  il  y  en  ait  peu  qui  se  ressemblent  plus 
que  les  ne  ri  tes  fluviatiles  et  les  nçrites  marines,  on  voit  qu'il 
y  a  encore  des  différences  sensibles. 

•  Les  maillots  (pupa  )  marins  et  terrestres  se  ressemblent 
complètement  par  la  coquille;  on  ne  connoit  pas  l'animal 
deâ  premiers,  mais  M.  de  Lamarck  doute  que  les  pupa  uva 
et  mumia  qu'on  indique  comme  marins,  le  soient  réellement; 
au  reste,  un  conchyliologiste  habile  saura  presque^  toujours 
distinguer  par  le  port#  et  par  les  caractères  spécifiques  les 
espèces  marines  dçs  autres  espèces  du  même,  genre,  dans  le 
cas  ou  les  différences  seraient  trop  peu  caractéristiques  pour 
servir  à  diviser  les  genres» 

Le  nombre  des  genres  de  coquilles  bivalves  qui  habitent 
les  eaux  douces  est,  comme  on  sait,  réduit  à  trois;  il  est  ce- 
pendant assez  remarquable  que  nous  n'ayons  pas  trouvé  une 
seule  coquille  de  ces  genres  dans  le  terrain  d'eau  douce.  Il 

"  a 

est  vrai  que  M.  de  Lamarck  cite  une  cyclade  dans  le  terrain 
de  Betz  qui  est  de  formation  marine;  quoique  la  coquille  qu'il 
a  décrite  sous  ce  ndbi  se  rapproche  en  effet  un  peu  du  genre 
cyclade,  elle  eo  diffère  essentiellement  par  la  forme  générale 
et  même  par  la  disposition  des  dents  de  la  charnière,  comme 
on  peut  s'en  assurer  en  étudiant  celles  que  nous  avons  vues  dans 
la  dbllection  de  M.  Defrance,  et  en  les  comparant  avec  les 
cyclades  de  nos  marais.  t 

.  En  supposant  maintenant  qu'op  trouvât  dans  le  terrain 
d'eau  .douce  des  coquilles  tout-à^fàit  différentes  de  celles  qui 
habitent  nos  marais  et  nos  fleuves,  oh  ne  devroit  rien  en 
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conclure  contre  l'origine  de  oes  coquilles,  oar  3  eet<trè£<<po*~ 
sîble  qu'il  existât  autrefois  des  espèces  de  coquines  terrestres 
ou  fluviatiles,  très-*  différentes  de  celles  qui  «virent  actuélle- 
meift.  <3es  races  deParacien  «monde  auront  été  éteintes,  connue 
cela  nous  paroît  certain  pour  «n  très-grand  nomiwe  de  <to^ 
quittes  marines. 

D'ailleurs,,  sans  «recourir  à  cettesupposi tien , 'fondée  cepen- 
dant-sur  l'analogie  la  plus  complète,  ne  trouve-t-on  pas  dans 
les  eaux  douées  des  *H*tres  parties»  du  globe  «des  coquilles  tout- 

•  

à^fait  différentes  de  celles  - qu*on  connof  t  *en  Europe. 

Ainsi  les  bulimus  SDorrtbeianus ,  çototiue,  et  terébraster 
de^Broguière,  ettoien  d'autres  tespèees  de  ces  genres  qui  hëbi- 
*  tetft'  l'Asie  /l'Afrique  ou  l'Amérique,  nous  dffrent  des  coquilles 
très  -  turriculées  avec  un  grand  nombre  de 'tours  de  «pire. 
D'autres  ont  une  'forme  conique,  comme  le  bulimus  tro- 
choïdes  de  Bruguière,  etc. 

Le  genre  mêla  nie  dont  les  fottaes  soflt  si  singulières  est 
peut-être  entièrement  étranger  à  l'Europe  proprement  dite. 

M.  Olivier  a  rapporte  ^de  son  voyage  -en'Orient  des  coquilles 
fluviatiles  et  terrestres  qui  ne  peuvent  se  rattacher  exacte- 
ment à  aucun  genre  eonnu*,  et  qui  ont  j3lus  de  ressemblance 
avec  des  buccins  qu'avec  aueune  coquille  fluvidtile.  il  leS  a 
décrites  sous^esnoms  de  mélaniebulimoïde  de  8cio,  de  mé- 
lanie  à  côtes  de  ;lr0ronte,  etc.  Son  cydostome  caréné  des  ca* 
uaWde  MBgypie ,  Phélice  crénelée  des  environs  d'Alexandrie, 
le  cyclostome  bulimoïde  du  même  lieu,  etc.,  Vélbicnent  par 
leurs  formes  et  leurs  caractères  génériques  de  totftes  les  co- 
quilles  cFèatt  douce  que  nous  connoissans.  Certainement  si 
Fou  eût  trouvé  ces  coquilles  a  l'état  fossile,  on  n'eût  pasdiflféré 
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de  les  regarder  comme  marines.  Mais  il  faufrréflechir  quelque 
temps,,  it  faut  examiner  son  su  jet  sous  tous  «s  rapporta  avant 
de  décider  qu'une  coquille  fossile  étoit  marine  ou  fhmatile* 

Il  y  a  donc  des  cas- dans  lesquels  on  ne  pourrait  démontre* 
si  des  coquilles  fossiles  sont  marines,  ftuviotales*  ou  terrestres. 
Aussi  n'est-ce  pas  sur  la  présence  de  quelques  coquilles  doiir» 
teusfes  Cffie  nous-  avons  jugé  que  certains  terrain*  dévoient 
avoir  été  déposés  dans  l'eau  douce;  mais  c'est  sur  la  présence 
constante!  d'une  immense  majorité  de  coquilles  qu'on  n'a? 
jamais  vu  ailleurs,  c'est  sur  Fabsçnce  constante  de  tout  corps 
marin  que  nous  avoua  porté  ce  jugement*  Car  jusqu'à  présent 
on  n'a  trouvé  les  coquilhes»  marines  et  tes  coquilles  d^eau  douce 
réellement  îttêléetf  ensemble  qu'au»  carrières  de  grès  de  Beau- 
champ  près  Pierrelaie.  Nous  avons  visité  ce  lieu  et  noue 
croyons  avoir  aperçu  la  cause  locale  de  ce  singulier  mélange; 
nous  Savons  expliqué  dans  notre  mémoire  sur  la  géographie 
des  environs  de  Paris»  Il  me  suffira  donc  de  répéter  ici  que 
dans  ce  lieu  le  terrain  eakaire  d'eau  douce,  qui  forme  la  sur- 
face du  sol,  rqiose  immédiatement  sur  le  sable  marin  qui  en- 
fait  le  fond.  Il  est  assez?  naturel  qu'il  y  ait'  eu  mélange  de» 
deux  terrains  dans  ce  point  de  contact. 

Un  fait  analogue  se  présente  à  Montmartre,  dans  le  fond 
de  la  troisième  masse,  et  se  présentera  peut  -  être  ailleurs. 
Dans  ce  lieu  le  calcaire  marin  coquiUier  forment  une  espèce 
de  mamelon  ou  de  côte  relevée  *r  le  gypse  en  se  déposant 
immédiatement  sur  ces  derniers  bancs*  qui  sont  poreux  et 
friables,  a  enveloppé  les  coquilles  marines  qui  s'y  trouvoient. 
Rien  ne  nous  prouve  d'ailleurs  que  le  gypse  ne  puisse  pas 
se  déposer  dans  une  eau  marine*  Nous  avons  même  des  ob- 
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servàtions  qui  l'indiquent.  La  formation  mariné  supérieure 
renferme  de  distance  en  distance  des  petits  lits  de  gypse,  et 
lets  huîtres  sont  souvent  couvertes  de  cristaux  de»  sélénite, 
comme  on  le  voit  en  Angleterre  près  d'Oxford.  . 
•  Il  n'est  pas  possible  d'admettre  l'hypothèse  du  transport 
des  productions  terrestres  dans  la  mer  au  moyen  des  fleuves. 
Ce  transport  peut  bien  avoir  amené  dans  la  mer  quelques 
débris  de  végétaux  et  quelques  coquilles  fluviatiles  et  terrestres; 
mais  alors  les  terrains  qui  en  sont  composés  doivent  présenter 
les  formes  et  tous  les  caractères  des.  terrains  de  transport, 
c'est-à-dire,  un  mélange  de  toutes  sortes  de  matières, hétéro- 
gènes, plus  de  débris  que  de  corps  entiers,  des  sables  grossiers, 
des  couches  inégales  et  sans  suite.  On  ne.  voit  rien  de  sem- 
blable dans  les  terrains  d'eau  «dotce;  le  calcaire  y  est  presque 
pur  ;  tout  y  est  en  place  et  parfaitement  entier;  les.  coquilles 
les  plus  délicates  s'y  présentent  parfaitement  conservas;  à 
peine  iftéme  y  trou ve-t-on- quelques  débris,  de  ces  coquilles, 
tandis  qu'on  en  voit  une  si  grande  Quantité  dans  les  couches 
marines.  Cette  observation ,  qui  test  aussi  constante  que  tous  les 
autres  caractères  du  terrain  d'eau  douce,  doit  faire  supposer 
une  grande  tranquillité  dans  les  eaux  au  milieu  desquelles  ces 
coquilles  ont  vécu.  Elles  âotat  déposées  en  bancs,  souvent  très- 
minces  et  parfaitement  horizontaux,  comme  les  assises  du  cal- 
caire et  les  zones  du  silgx  qui  les  renferment;  les  silex  y  sont  en 
bancs  souvent  continus  et  jamais  en  morceaux  roulés  (1).  Les 


(i)  Rien  n'annonce  aux  environs  de  Paris  que  les  silex  et  les  coquilles  qu'ils  con* 
tiennent  aient  été  transportés  pêle-mêle  avec  le  sable  qui  les  renferme.  Tout ,  «a 
contraire ,  est  en  place  ef.  parfaitement  conservé.  Le  calcaire  est  exempt  de  sable  et 
même  de  silice.  Les  banc&y  sont  souvent  continus,  de  même  épaSsseur  et  étendus 
horizontalement  sur  une  surface  de  plusieurs  lieues  carrées.  (Montmorency,  ha»- 
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degagemens  de  gaz  indiques  par  les  tubulures  se  sont  presque 
toujours  faits  verticalement  et  sont  souvent  partis  d'un  même 
plan,  ce  qui  est  encore  une  preuve  de  là  tranquillité  du  li- 
quide et  de  l'homogénéité  du  terrain.  Enfin  l'immense 
étendufe  de  ces  dépôts  qui  occupent,  comme  on  Fa  vu,  des 
espaces  de  plus  de  îaoo  lieues  carrées,  et  qui  ne  présentent; 
sur  une  aussi  grandç  surface  aucune  image  de  désordre,  rend 
cette  hypothèse  absolument  admissible* 

L'étendue  de  ces  masses  d'eau  douce  ne  doit  pas  nous  éton- 
ner, nous  en  connoissOns  qui  sont  au  moins  aussi  vastes  dans 
l'Amérique  septentrionale.  Si  les  lacs  Supérieur ,  Michighan, 
Huron,  Erié  et  Ontario  avoient  la  propriété  de  déposer  des 
couches  pierreuses  sur  leur  fond  et  qu'ils  vinssent  à  se  dessé-r 
cher,  ils  laisseraient  des  terrains  d'eau  douce  plus  grands 
qu'aucun  de  ceux  que  je  viens  de  décrire.  * 

Qu'on  r\f  fcroie  pas,  d'après  l'exemple  que  je  viens  de  rap- 
porter, que  nous  adoptions  l'hypothèse  cjes  1&ÇS,  proposée 
par  Làipanon  et  par  d'autres  naturalistes.  Nous  possédons 
trop  peu  de  faits  pour  établir  aucune  hypothèse  raisonnable 
sur  la  formation  de  la  terre.  Nous  nous  contentons  d'annoncer 
aux  naturalistes  «  qu'il  existe  des  terrains  formés  avant  les  temps 
»  historiques  qui  sont  tous  composés  de  la  même  manière,  qu'ils 
»  présentent  les  mêmes  caractères,  quoique  situés  à  de  grandes 
»  distances  les  uns  des  autres ,  et  que  ces  terrains  au  lieu  de 
»  renfermer  des  productions  marines,  ne  contiennent  gêné- 
oralement  que  des  productions  terrestres  et  d'eau  douce.  » 


teurs  de  l'Otty,  plaine  SL-Deni^,  Lougjumeau,  Palaiseao,  Villegenis,  toute  la 
Beauce,  toute  la  forêt  de  Fontainebleau,  tous  les  environs  d'Orléans t  etc.,  etc.  ) 
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SECOND  MÉMOIRE 

*  « 

Sur  lés  Lymnées  fossiles  des  environs  de  Paris 
et  sur  lesautres  Coquilles  qui  les  accompagnent. 

•      PAR   P.  BRARD. 


*» 
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jliN  continuant  k  rassembler  les  coquilles  fossiles  qui  ap- 
pàrtiennent  k  des  genres  dont  les  espèces  vivent  actuellement 
dans  les  cûurans  ou  dans  te  amas  d'eau  douce;  en  comparant 
ces  coquilles  antiques  avec  celles  qui  peuplent  aujourd'hui 
les  lacs  et  les  rivières,  notre  but  unique  est  d*  chercher 
k  découvrir  les  analogues  de  ces  fossiles  en  les  comparant 

* 

sans  cesse  a  toutes  les  espèces  vivantes  que  nous  conn ois- 
sons  soit  en  Europe,  soit  dans  les  régions  lointaines  d'où 
les  naturalistes  voyageurs  nous  les  apportent.  Mais  malgré 
les  nombreuses  collections  que  Fon  possède  déjà  de  ces  co- 
quilles terrestre^  et  fluviatiles,  malgré  que  plusieurs  natura- 
listes se  soient  spécialement  occupés  de  cette  étude  intérps* 
santé  (i),  cette  partie  de  la  conchyliologie  n'est  point  encore 
assez  avancée  pour  que  nous  puissions  espérer  de  trouver  les 


**> 


(1)  Muller,  Schmnitz,  Schroter,  Chœffer,  Geoffroy, Poîret,  Draparnaud ,  Dau- 
âeWd  përe  et  fils,  Olivier,  Bosc,  Bruguiere,  Ravanne,  Sionuet ,  Mars  de  Nice, 
et  beaucoup  d'autres» 
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analogues  de  tous. ces.  fossiles;  et  eu  attendant  que  de  nou- 
velles découvertes  nous  mettent  a  même  de  faire  ces  heureux 
rapprochemens ,  noua  ferons  connoitre  les  espèces  fossiles  en 
continuant  à  décrire  celles  qui  se  trouvent  dans  les  couches 
ou  à  la  surface  des  collines  qui  entourent  la  ville  de  Paris} 
et  lorsque  nous  croirons  les  avoir  épuisées,  nous  passerons, 
comme  nous  Payons  déjà  dit,  aux  fossiles  du  même  genre 
que  Ton  rencontre  sur  divers  autres  points  de  la  Prance,  en 
ayant  toujours  égard  aux  circonstances  locales,  et  surtout 
aux  coquilles  qui  accompagnent  ou  qui  avoisinent  celles  qui 
font  maintenant  l'objet  et  le  but  de  nos  recherches. 

GENRE    LTMNÉE. 

»  » 

6»  Lymnée  pyramidale,  fig.  i  et  2  (1). 

Cette  espèce ,  la  plus  grande  de  toutes  celles  que  nous  con- 
noissonà  jusqu'à  présent,  est  composée  de  six  tours  de  spire 
dont  le  dernier  est  fort  étendu  et  emporte. à  lui  seul  plus  de 
la  moitié  de  la  hauteur  totale  de  la  coquille. 

On  remarque  dans  les  individus  bien  conservés  que  chaque 
tour  est  muni  d'une  double  suture  qui  forme  une  espèce  de 
petit  ruban  spiral,  mais  on  ne  peut  apercevoir  ce  caractère 
que  sur  les  individus  qui  conservent  encore  leur  test  coquil* 
lier  intact. 

La  bouche  est  moyennement  allongée  et  le  bord  columel- 
laire  est  garni  d'un  pli  peu  saillant.  Ce  fossile,  dont  nous  ne 


(1)  Les  cinq  premières  espèces  sont  décrites  dant  le  tom.  i4  de*  Annales  du 
Muséum  d'Hist,  nat. 
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connaissons  point  encore  L'analogue  vivant,  est  parfaitement 
conservé;  il  a  été  trouvé  dans  l'une  des  couches  calcaires  qui 
appartiennent  k  la  2e-  masse  gypseuse  de  Montmartre,  près- 
qu'au  niveau  de  la  Seine,  et  qui  est  surmonte  ,  comme  a  Belle- 
ville,  non  pas  par  le  calcaire  coquillier,  pierre  a  bâtir  de  Paris, 
mais  par  un  -calcaire  qui ,  par  sa  consistance,  diffère  de  celui 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  calcaire  d'eau  douce. 
-  Cette  coquille  appartient  a  M.  Faujas;  elle  lui  a  été  donnée 
par  M.  Bélanger,  architecte  du  gouvernement,  ainsi  que  les 
échantillons,  les  coupes  et  les  épaisseurs  de  toutes  les  couches 
que  l'on  a  traversées  en  creusant  les  puits. du  grand  abattoir 
Montmartre  dont  la  construction  lui  a  été  confiée.  L'un  de 
ces  puits  a  126  pieds  de  profondeur. 

Depuis  lors  nous  avons  trouyé  nous -même,  entre  St.-Ouen 
et  la  Briche,  sur  le  bord  de  la  Seine,  au  pied  du  moulin 
Fidèle,  plusieurs  de  ces  coquilles  renfermées  dans  une  couche 
que  nous  présumons  être  la  même  que  celle  que  l'on  a  tra- 
versée pn  creusant  les  puits  de  l'abattoir  Montmartre,  un  peu 

avant  d'atteindre  la  lame  d'eau.  . 

«  » 

7.  Lymnée  obtuse,  fig.  3  et  4. 

Rarement  cette  coquille  décrit  plus  de  cinq  tours  de  spire, 
assez  souvent  même  elle  n'en  offre  que  quatre,  et  le  dernier 
est  si  étendu  qu'il  fait  à  lui  seul  les  deux  tiers  de  la  coquille. 
Les  trois  ou  quatre  premiers  sont  arrondis  et  donnent  nais- 
sance à  un  sommet  obtus  qui  sembjie  fractufé  au  premier 
abord. 

Nous  n'avions  poif  t  osé,  dans  le  Mémoire  précédent,  en 
faire  une  espèce  distincte  de  notre  Lymnée  moyenne,  map 
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nous  en  étant  procurés  depuis  de  beaux  individus,  nous  nous 
sommqp  décidés  à  en  faire  une  espèce  particulière  :  et  en  effet 
la  Lymnée  moyenne  est  beaucoup  plus  effilée ,  le  pli  de  sa 
coluroelle  est  foiblement  prononcé,  et  en  un  mot,  saphysio- 
nomie  est  tout-à-fait  différente  de  celle  delà  Lymnée  obtuse. 

On  trouve  cette  espèce  pétrifiée  et  changée  en  silex  dans  les 
environs  de  St.-Leu,  d'Àndilly,  et  surtout  dfe  Milon  où  elle 
conserve  encore  son  test  çoquillier  verdâtre,  tandis  que  son 
intérieur  est  rempli  de  matière  siliceuse  brune. . 

Nous  ferons  remarquer ,  sans  y  attacher  aucune  conséquence , 
que  nous  n'avons  point  trouvé  jusqu'à  présent  cette  espèce 
dans  les  bancs  du  calcaire  marneux  de  Pantin,  de  Mont- 
martre,  de  Charonne,  de  St. -Ou en,  etc.,  et  qu'elle  s'est  au 
contraire  montrée  assez  constamment  dans  le  calcaire  siliceux 
ou  dans  le  silex  pur  qui  existe,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
non  en  couches,  non  en  bancs,  mais  en  masses  errantes  à  la 
surface  des  éminences  qui  entourent  Paris,  ou  simplement 
engagées  dans  des  amas  de  sable  ocreux  et  quelquefois  micacé, 
comme  à  St.-Remy,  vallée  de  Port-Royal.  r 

On  ne  connoit  point  l'analogue  de  cette  lymnée  fossile 
parmi  les  espèces  vivantes. 

8.  Lymnée  des  grès,  fig.  5  et  6. 

Le  volume  de  la  lymnée  des  grès  est  ,très- variable,  mais 
elle  offre  constamment  six  bu  sept  tours  de  spire  légèrement 
ridés  parallèlement  à  leur  axe;  sa  bouche  est  demi -ovale  et 
garnie  d'un  repli  assez  sensible  sur  le  bord  columellaire.  Nous 
avons  figuré  seulement  au  trait  la  coquille  vivante  qui  s'en 
rapproche  le  plus  :  c'est  une  lymnée  que  nous  ayons  observée 
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des  gypses  n'appartiennent  rigoureusement  à  aucuns  des 
genres  connus  :  c'est  pourquoi  nous  né  savons  point  encore 
sur  quels  caractères  distinctifs  les  deux  savans  que  nous  venons 
de  citer  se  sont  fondés  pour  assimiler  les  coquilles  des  gypses 
aux  coquilles  flûviatiles  et  pour  tirer  de  ce  fait,  encore  très- 
équivoque  pour  nous,  la  conséquence  que  ces  masses  de  sul- 
fate de  chaux  se  sont  précipitées  dans  un  liquide  différent  de 
celui  qui  a  donné  naissance  au*  couches  qui  leur  sont  supé- 
rieures et  inférieures,  car  MM.  Cuvier  et  Brongniard  recon- 
noi^ent  bien  le  sommet  de  Mohtmartre  jusqu'aux  Tellines 
comme  de  formation  marine,  malgré   que  l'on  trouve  des 
cristaux  de  gypse  dans  cette  série  supérieure  de  couches  ;  et 
si  nous  nous  transportons  à  la  base  des  formations  gypseuses, 
c'est-a-dire,  a  la  masse  inférieure,  noUs  trouvons  un  banc  de 
marne  encaissé  entre  deux  bancs  de  gypse  compacte,  et  cette 
marne  jaunâtre  est  pénétrée  de  toute  part  d'empreintes  et  de 
noyaux  de  coquilles  marines  dpnt  plus  de  vingt  espèces  ont 
leurs  analogues  à  Grignon.  Ces  coquilles  sont  accompagnées 
de  plusieurs  autres  débris  de  corps  marins,  tels  que  des  our- 
sins, des  crabes  et  d'une  espèce  particulière  de  zoophite* 
C'est  à  MM.  Desmarest  efePrévost  que  nous  devons  cette  ob- 
servation qui  dans' l'état  actuel  des  choses  devient  de  la  plus 
grande  importance  (i).  Enfin  quelques  pieds  plus  bas  encore 
on  trouve  un  petit  banc  de  gypse  qui  *st  entre  deux  bancs 
de  marne  dont  la  masse  est  traversée  en  tout  sens  par  des 
moules  de  cérites,  et  ces  coquilles  se  retrouvent  aussi  dans  le 


(i)  Voyez  le  Mémoire  de  MM.  Desmarest  et  Prévost,  Journal  du  Mines,  mari 
1809,  n°.  147. 
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banc  de  gypse  proprement  dit(i).  M.  Brongniard  en  possède 
un  échantillon. 

Quelles  sont  donc  les  preuves  à  alléguer  en  faveur  de  l'hy- 
pothèse du  double  fluide?  puisque  d'une  part  les  coquilles 
que  Ton  a  trouvées  jusqu'à  présent  dans  les  gypses  n'appar- 
tiennent point  aux  espèces  fluviatiles  connues,  et  les  autres 
sont  évidemment  marines  (les  cérites  de  la  5e.  masse);  et 
que  de  l'autre,  cette  marne  d'eau  douce  blanchâtre,  argilleuse 
et  coquillère,  qui  recouvre  la  masse  supérieure,  est  souvent 
remplacée  dans  la  masse  inférieure  par  des  amas  de  coquilles 
reconnues  pour  mannes,  telles  que  des  Calyptrées,  des  Murex, 
des  Cerites,  des  Solens,  des  Corbules  et  autres.  . 

Quant  aux  bancs  qui  sont  remplis  de  Lymnées,  de  Pla- 
norbes  et  de  Gyrogonites,  loin  d'y  voir  l'empreinte  évidente 
d'un  fluide  particulier  et  assorti  à  ces  mêmes  coquilles,  il 
nous  semble  plu§  convenable ,  et  surtout  beaucoup  plus  sim- 
ple, de  les  considérer  comme  des  assises  distinctes  qui  ont  été 
posées  pendant  des  périodes  plus  ou  moins  longues,  où  le 
liquide  général  ne  nourrissoit  que  ces  espèces  de  coquilles , 
comme  on  est  bien  obligé  d'en  convenir  par  rapport  a  ces 
bancs  qui  sont  uniquement  composés  d'Huîtres,  de  Cerites, 
d'Ammonites  ou  de  Numismates  que  l'on  trouve  de  toutes  parts 
et  k  plusieurs  reprises  dans  les  mêmes  montagnes ,  et  pour 
lesquels  on  n'admet  point  de  fluides  difierens,  malgré  que  plu- 
sieurs espèces  nous  soient  encore  inconnues  dans  l'état  vivant: 
et  cela  nous  paroît  d'autant  plus  admissible,  que  nous  voyons 
chaque  année  certaines  espèces  venir  peupler,  régulièrement 


(1)  Voyez  le  même  Mémoire  et  la  coupe  qui  l'accompagne. 
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nos  côtes  aux  mentes  époques,  et  que  ces  coquilles,  infiniment 
nombreuses,  disparaissent  ensuite  pour  le  reste  de  l'année  ; 
telles  sont  les  patelles. 

Var.  A.  Cyclostome  mumia  des  grès,  fig.  10  et  n. 

Cette  variété'  est  beaucoup  plus  petite  que  celle  que  nous 
venons  de  citer ,  et  qui  s'est  trouvée  dans  les  gypses.  Sa  spire 
est  un  peu  plus  ramassée  ;  elle  n'est  composée  que  de  six  ou 
sept  tours  ,  tandis  que  l'autre  en  a  huit  ou  neuf;  enfin  ,  ses 
stries  sont  beaucoup  moins  marquées,  et  son  test  nous  paroît 
plus  miùce  et  plus  friable,  ce  qui  peut  bien  au  reste  tenir  à 
la  localité  plutôt  qu'à  la  coquille  elle-même. 

On  la  trouve  dans  les  mêmes  couches  qui  renferment  les 
Lymnées  des  grès,  c'est-à-dire  à  Beauchamp  près  Pon toise. 
Nous  ne  rappellerons  point  ici  que  cette  coquille ,  qui  véri- 
tablement a  quelques  traits  de  ressemblance  avec  certains 
maillots,  est  accompagnée  d'une  belle  suite  de  coquilles 
marines  ;  nous  les  avons  déjà  citées  à  la  8e.  espèce  de  lymnée. 

Outre  cette  localité  nous  en  possédons  qui  viennent  de 
St.-Ouen  et  d'autres  qui  ont  été  trouvés  dans  les  fouilles  de 
de  l'abattoir  Montmartre  et  qui  sont  encore  colères. 

2.  Cyclostome  ciselé,  fig.  12  et  1 3. 

Il  est  bien  difficile  lorsqu'on  n'ji  point  sous  les  yeux  le  Cy- 
clostome élégant  de  saisir  les  différences  qui  le  séparent  du 
Cyclostome  ciselé  :  même  aspect,  même  grandeur,  mêmes 
stries,  tout  semble  d'accord  pour  faire  de  ce  fossile  l'analogue 
le  plus  parfait  et  le  moins  contestable;  mais  cependant  lors* 
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qu'on  rapproche  les  individus  fossiles,  bien  qu'ils  soient  frac- 
tunes,  du  Cyclostome  élégant,  on  s'aperçoit  bientôt  que  la 
coquille  fossile  diffère  des  cyclostomes  vivans  d'abord  par  le 
nombre  de  tours  de  spire  qui  est  de  quatre  et  demi  ou  cinq 
dans  le  Cyclostome  élégant  et  de  6  ou  7  dans  le  Cyclostome 
ciselé. 

Le  fossile  décrit  les  trois  premiers  tours  de  sa  spire  sans 
augmenter  beaucoup  de  diamètre;  le  vivant  au  contraire,  après 
en  avoir  formé  un  et  demi,  commence  à  augmenter  et  continue 
à  partir  de  ce  point  en  suivant  une  progression  beaucoup 
plus  rapide  que  dans  ie  fossile.  Les  tours  pris  séparément  dans 
le  cyclostome  vivant  sont  fortement  bombés  et  forment  un 
sillon  profond  à  leur  insertion,  ce  qui  est  foiblement  pro- 
noncé dans  le  fossile.  Le  péri  s  tome  est  simple  dans  le  cyclos- 
tome élégant,  il  est  réfléchi  dans  le  cyclostome  ciselé*  Le 
réseau  serré  qui  couvre  la  surface  du  cyclostome  vivant  est 
lâche  et  écarté  dans  le  cyclostome  fossile;  les  stries  perpendi- 
culaires y  sont  à  peine  exprimées;  enfin  le  volume  du  cyclôs-  ; 
tome  ciselé  est  d'environ  un  quart  plus  considérable  que 
celui  du  cyclostome  élégant,  et  son  test  paraît  aussi  beaucoup 
plus  épais;  mais  nous  insistons  peu  sur  cette  différence,  car 
on  sait  que  certains  fossiles  ont  subi  une  espèce  dégonflement 
qui  tient  a  une  cause  qui  nous  est  encore  inconnue. 

On  trouve  cette  coquille  a  St.-Ouen  -et  à  Maison  de  Seine; 
elle  est  engagée  dans  un  silex  brun  qui  se  décompose  a  sa 
surface,  blanchit,  devient  léger,  spongieux  et  fait  le  passage  du 
pyromaque  en  quartz  nectique. 

Nous  possédons  un  autre  cyclostome  ciselé  qui  provient 
des  puits  de  Fabattoir  Montmartre. 
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GENRE    BULIME. 

2.  Buliuie  conique,  fig.  14  et  i5;  grossi,  16  et  17  (1). 

Cebulime  est  compose  de  sept  tours  de  spire  assez  saillans; 
son  sommet  est  aigu,  sa  bouche  ovale  et  entière,  sa  surface 
est  lisse  et  colorée  en  pourpre  vif  varié  de  taches  blanches. 
On  trouve  ce  joli  fossile  dans  les  silex  coquilliers  des  environs 
de  Lagny,  et  à  St.-Leu  Taverny,  dans  la  même  pierre  qui 
renferme  des  lymnées  et  des  cérites  (2). 

3.  Bulime  pyramidal,  fig.  18  et  19;  grossi,  20  et  21. 

Coquille  allongée  très -aiguë  au  sommet,  ouverture  entière 
et  ovale,  sept  tours  de  spire  bien  séparés  par  une  suture 
spirale,  surface  lisse  ou  très-finement  striée  lorsqu'on  l'observe 
à  la  loupe.  On  trouve  ce  bulime  à  St.-Ouen  dans  une  couche 
particulière  sur  laquelle  nous  allons  revenir  à  l'instant. 

4.  Bulime  cylindracé ,  fig.  22  et  23  ;  grossi ,  24  et  25* 

Cette  coquille,  qui  se  rapproche  par  sa  forme  extérieure 
de  plusieurs  petites  espèces  de  Pupas,  est  composée  de  six 
tours  de  spire  tr^s-saillans  séparés  par  une  fossette  $ssez 
profonde;  et  ce  qui  lui  donne  la  forme  presque  cylindrique, 
c'est  que  les  trois  derniers  tours  sont  à  peu  près  du  même 
diamètre.  Mais  à  cause  de  la  forme  ovale  de  sa  bouche  nous 
la  placerons  avec  les  bulimes. 


(1)  Le  Bulime  pygmée,  qui  est  la  1".  espèce,  se  trouve  décrit  dans  le  tome  i4 
des  AnnaUa  du  Muséum. 
(a)  Idem. 


_; 
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On  le  trouve  avec  l'espèce  précédente  à  St.-Ouen  et  à  la 
Briche  près  St.-Denis;  ils  sont  engagés  tous  deux  dans  une 
couche  marneuse  qui  recèle  des  noyaux  siliceux,  lesquels  se 
décomposent  en  affectant  les  formes  les  plus  variées  et  les 
plus  bizarres;  et  les  bulimes  qui  touchent  à  la  surface  de  ces 
corps  durs  y  restent  solidement  attaches,  tandis  que  ceux  qui 
sont  répandus  dans  la  partie  tendre  et  friable,  s'en  séparent 
facilement  par  le  simple  lavage,  en  raison  de  la  facilité  qu'a 
l'espèce  de  marne  qui  les  renferme  de  se  délayer  dans  l'eau. 
Aussi  est-ce  aux  époques  des  crues  de  la  Seine  que  la  couche» 
dont  il  est  ici  question,  et  qui  est  à  découvert  sur  la  berge 
même  de  la  rivière,  se  trouve  attaquée,  et  que  les  noyaux, 
faussement  appelés  peschs tins,  sont  lavés  et  dégagés  de  la  terre 
qui  les  déguise. 

On  a  traversé  une  couche  très-analogue  à  celle-ci  en  creu- 
sant les  puits  de  l'abattoir  Montmartre. 

GENRE    PLÀNORBE. 


Nous  ne  pouvons  point  encore  décrire  de  nouvelles  espèces 
de  planorbes  fossiles ^  mais  nous  devons  dire  pour  l'avance- 
ment de  cette  partie  de  l'histoire  des  pétrifications,  qu'on, 
trouve  dans  plusieurs  endroits  aux  environs  de  Paris  des  em- 
preintes spirales  et  aplaties  qui  nous  paraissent  appartenir  à 
ce  genre  de  coquille,  malgré  qu'elles  soient  accompagnées 
d'une  infinité  d'autres  fossiles  bien  reconnus  pour  marins 
et  que  les  couches  qui  renferment  ces  planorbes  n'aient  au- 
cuns rapports  d'aspect  ni  de  proximité  avec  celles  qui  sont 
remplies  de  lymnées,  de  mélanies,  ou  de  toutes  autres  coquilles 
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qui  sont  maintenant  fluviatiles.  Malheureusement  nous  n'a- 
vons point  encore  pu  nous  en  procurer  de  bien  conservés  quf 
nous  missent  à  même  d'en  offrir  les  figures  exactes  et  terminées, 
et  nous  sommes  réduits  à  n'en  donner  que  les  contours  des- 
sinés au  simple  trait.  Mais  nous  allons  indiquer  les  différentes 
localités  où  l'ob  peut  étudier  ces  empreintes,  afin  qu'on  soit 
à  même  de  vérifier  les  faits  que  nous  allons  avancer  : 

i°.  À  la  partie  supérieure  de  la  butte  Montmartre,  au  mi- 
lieu du  banc  d'argile  grisâtre  et  feuilleté  dans  lequel  on  a 
trouvé  des  portions  de  palais  de  poissons  j  des  piquans  de 
raies,  deâ  dents  de  squale;  c'est-à-dire  dans  la  portion  delà 
masse  supérieure  dont  l'origine  est  marine  pour  tous  les  natu- 
ralistes, nous  avons  trouvé  au  milieu  des  Cérites,  des  Vénus, 
des  Mactres,  des  Balanus  et  de  beaucoup  d'autres  coquilles 
dont  cette  marne  argileuse  est  comme  pétrie,  une  espèce  bien 
distincte  de  Planorbe  qui  conserve  encore  son  test  et  dont 
le  diamètre  a  quatre  lignes  environ;  mais  cette  coquille  a 
subi  le  même  sort  que  toutes  celles  qui  l'accompagnent,  elle 
est  fracturée  et  l'on  ne  sauroit  en  donner  une  figure  exacte. 
Voy.  fig.  26  et  27. 

Il  se  trouve  également  dans  cette  même  couche  des  Néri- 
tines  dont  les  couleurs  sont  parfaitement  conservées,  mais 
dont  le  test  est  si  endommagé  qu'ii  est  impossible  de  les  des- 
siner sans  s'exposer  à  en  donner  une  figure  presque  imaginaire. 

ô°.  Quinze  ou  vingt  pieds  plus  bas,  immédiatement  après 
le  grand  banc  de  glaise  verte  dont  l'épaiseur  est  très-variable, 
etdanslequel  on  n'a  trouvé  jusqu'à  présent  aucuns  fossiles.  Au 
milieu  des  couches  schisteuses  d'argiles  roussâtres  et  rubanées 
qui  renferment  entre  leurs  feuillets  les  empreintes  de  deux 
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espèces  de  Tellines  se  trouvent  également  des  Cérites  aplaties 
mêlées  à  d'autres  empreintes  de  coquilles  spirales  que  nous 
croyons  pouvoir  rapporter  à  une  petite  espèce  de  Planorbe  ; 
car  on  sait  que  les  Spirorbes  auxquelles  on  pourvoit  attribuer 
ces  empreintes  jusqu'à  un  certain  point,  sont  des  coquilles 
parasites,  si  Ton  peut  s'exprimer  de  la  sorte,  qui  vivent  atta- 
chées, soit  a  des  fucus,  soit  à  la  cuirasse  de  certains  crustacés, 
tandis  que  ces  empreintes  n'offrent  rien  jusqu'à  présent  qui 
puisse  faire  soupçonner  qu'elles  aient  appartenu  à  des  coquilles 
adhérentes.  ^ 

Nous  en  offrons  ici  deux  figures,  mais  nous  prévenons  de 
nouveau  qu'elles  ont  été  faites  d'après  de  simples  empreintes, 
fig.  28  et  29. 

3°~  Au  sud  de  Paris,  dans  les  carrières  qui  dominent  la 
petite  rivière  de  Bièvre,  an  lieu  nomme'  la  Butte  aux  Cailles, 
à  la  surface  du  calcaire  grossier  coquillier  (pierre  à  bâtir  dç 
Paris),  dans  la  partie  extérieure  qui  s'exfolie  on  trouve  e'ga- 
mentdes  empreintes  pareilles  aux  précédentes,  mais  beaucoup 
plus  petites,  ici  ces  planorbés  sont  accompagnés  de  toutes 
les  coquilles  marines  dont  la  pierre  de  Paris  est  pénétrée,  ou 
pour  mieux  dire  entièrement  formée.  Voy.  fig.  3o  et  Si. 

4°.  AMeudon,où  du  reste  il  n'y  a  rien  qui  appartienne  aux 
animaux  qui  vivent  actuellement  dans  l'eau  douce,  l'on  a 
trouvé  dans  une  des  couches  compactes  et  supérieures  à  la 
masse  du  calcaire  grossier  des  empreintes  de  Planorbe  et  de 
bulime  pygmée ;  la  jnême  pierre  renferme  de  belles  cérites. 

Nous  pourrions  peut-être  ajouter  encore  plusieurs  de  ces 
sortes  d'exception?  au  système  des  deux  liquides,  si  Grignon 
ne  nous  offroit  point  des  anomalies  plus  importantes  et  peut* 
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être  plus  difficiles  a  résoudre.  Et,  en  effet,  d'après  les  travaux 
de  M.  Laïnarck  sur  les  coquilles  fossiles  des  environs  de 
Paris,  nous  voyons  en  parcourant  les  Mémoires  de  ce  savant 
naturaliste  qu'il  reconnoît  è  Grignon  seulement  plus  de  cin- 
quante espèces  de  coquilles  qui  appartiennent  à  des  genres 
/dorît  les  mollusques  habitent  exclusivement  l'eau  douce;  or, 
si  à  l'époque  où  ce  grand  dépôt  s'est  forme' ,  soit  que  les  co- 
quilles vécussent  à  cette  même  place,  soit  qu'elles  y  aient  été 
transportées  par  un  événement  quelconque,  ces  coquilles  au- 
jourd'hui fluviatiles  eussent  habite'  dans  un  liquide  différent 
de  celui  qui  nourrissoit  les  nombreuses  espèces  marines  qui 
les  accompagnent;  si  enfin,  pour  mieux  nous  faire  entendre 
encore,  les  Bulimes,  les  Mélanies,  les  Planorbes,  les  Néritines,' 
les  Cyclostomes  et  les  Àuricules  eussent  peuplé  dans  ces 
temps  reculés  le  lit  des  fleuves  ou  le  bassin  des  lacs ,  tandis 
que  les  Vénus,  les  Huîtres,  les  Olives,  les  Cônes,  les  Arches  et 
tant  d'autres  coquilles  marines  auroient  vécu  séparées  et  dans 
un  liquide  différent;  quelle  seroit  la  cause  qui  les  auroit  réu- 
nies à  cette  place  où  nous  les  trouvons  aujourd'hui?  Pourquoi 
si  l'on  admet  le  voisinage  des  deux  liquides,  l'embouchure 
des  ruisseaux  ou  des  fleuves,  ne  trouve- t-on  point  près  de  là 
des  dépôts  séparés  de  ces  mêmes  coquilles  fluviatiles  ?  et  si 
elles  ne  s'y  trouvent  qu'accidentellement  pourquoi  y  sont-elles 
si  hombreuses  (i)?  Enfin  pourquoi  si  les  lacs  et  les  rivières 
de  l'ancien  monde  avoient  tant  d'analogie  avec  ceux  d'aujour- 
d'hui, n'q-t-on  trouvé  jusqu'à  présent  ni  mulèttes  ni  anodontes 


(i)  Les  mélanies  et  les  ampullaires  sont  peut-être  les  coquilles  les  plus  communes 
}t  Grignon. 
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dans  les  couches  qui  renferment  les  Lymnées,  les  Planorbes 
et  les  Gyrogonites. 

Tout  semble  donc  prouver  que  les  coquilles  qui  sont  main- 
tenant terrestres  et  fluviatiles,  et  dont  on  retrouve  certaines 
espèces  fossiles,  ont  vécu  jadis  avec  lés  coquilles  marines  de 
nos  jours  dans  un  liquide  commun,  doux,  saumâtre  ou  salé; 
car  ce  n'est  point  cette  saveur  que  nous  cherchons  a  réfuter, 
puisqu'il  ne  nous  est  point  donné  de  la  connoître,  mais  bien 
ce  double  concours  de  deux  fluides  diffërens  venus  et  revenus 
à  plusieurs  reprises  pour  opérer  là  formation  de. ''quelques? 
petites  collines  dont  la  hauteur  atteint  cent  toises  au  plus. 

Lès  poissons  marins  qui  remontent  )es.  flepves  à  une  grande 
distance  de  leur  embouchure,  et  qui  y  ïésideat  .pendant  toute 
la  saison  du  frai,  et  les  coquilles  fluviatiles  cjûi  vivent  dlans 
les  lagunes  saumâtres  (1)  spnt '  autant  de  faits  incontestables 
qui  prouvent  que  les  animaux  peuvent  s'habituer  à  la  longue 
à  vivre»dans  des  liquides  de  saveurs  différentes,  ainsi  que  nous 
espérons  le  prouver  d'ailleurs  par  des  expériences  directes  que 
nous  tentons  à  ce  sujet  depuis  plusieurs  années. 

L'hypothèse  d'un  seul  et  même  fluide  nous-  paroit  donc 
fondée  sur  des  observations  difficiles  à  réfuter,  mais  nous 
sommes  loin  de  vouloir  nous  l'approprier;  et  quoiqu'elle  ne 
soit  encore  annoncée  que  dans  un  mémoire  sur  les  coquilles 
de  Mayence  (a),  elle  appartient  au  savant  dont  nous  nous 
honorerons  toujours  d'avoir  été  le  disciple,  et  c'est  à  lui  à  la 
développer  un  jour  et  à  en  tirer  les  conséquences  qui  doivent 
nécessairement  s'y  rattacher. 


-  -\ 


-  m 

(i)  Vivipares  dans  les  Lagunes  de  Venise. 

(2)  Faujas,  Mémoire  sur  les  Coquilles  de  Mayence',  Ânn.  du  Mus.*,  t  8,  p.  382. 
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SUITE 

Des  Espèces  du  genre  Cône. 


FAR    M.    LAMARCL 


to5.  Cône  colombe.  Cortus  qokmba. 

C.  Conicus ,  aXbmvêl  roseus ,  infernè  sulcatus  ;  spirâ  convexâ  acuminatâ* 
Mus.,  n.  96.  Brug.  n.  101.  Encycl.,  pi.  334,  f.  3.  Gualt.  Ind.,  t.  a5,  fig.  G. 

Favanne,  pi.  18,  fig.  R,  1.     v 

Bw  Var.  blanche,  à  premières  cordelettes  un  peu  granuleuses. 
C,  Var«ttmt*  blanche  et  plus  grande.  Encycl. ,  pi.  33i  ,  f.  3. 
Habite  l'Océan  asiatique*  Petite  coquille  unicolor,  toute  blanche  ou  d'un 

Irfanc  purpurin  ou  rosé,  sillonnée  transversalement  dans  sa  partie  inférieure. 

La  coquille  €  n'est  qu'une  variété  d'âge,  et  n'appartient  point  an  cône 

taupin  auquel  Braguière  l'a  rapportée. 
126.  Cône  croisé.  Cornu  madurêmi*.* 

C.  Conicus  ,  viridescens  ,  aZbo  et  fuluo  nebutatus  ;  lineis  fusco  alboque  nota* 

tis;  spirâ  acummatâ.  » 

Brug.,  n.  102.  Encycl.,  pi.  333,  £  3,  Favanne,  pi.  17 ,  fig.  E,  1 ,  E,  a. 
Habite  l'Ooéan  asiatique.  Ce  cane  offre,  sur  nn  fond  verdâtre,  plusieurs 

zones  inégales,  formées  de  nébulosités  blanches  et  fauves,  et  des  lignes 

transverses,  ponctuées  de  fauve  et  de  blanc  S»  taille  est  au-dessous  de  la 

moyenne  \  sa  spire  «t  élevée  et  très-pointue. 
127.  Cane  bois  de.  frêne.  Conus  nemocanuê.  * 

£•  Conicus,  lutescens ,  zonis  JUisque  tenuissimis  undulatis  approximatU 

fulvis  cinctus;  spirâ  obtusâ  striato-punctatâ ,  fusco  maculatâ;  fane*  sub» 

.  cosrkleâ. 

Brug. ,  n.  106.  Encycl.,  pi.  338,  f.  5. 
Habite  les  côtes  de  l'île  de  Nemoca  dans  l'Océan  pacifique.  C'est  une  coquille 

très-rare,  assez  belle,  d'une  taille  au-dessus  de  la  moyenne,  et  d'une  forme 

qui  approche  de  celle  du  cône  mennonite,  n»  35 ,  mais  dont  la  spire  n'est 
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point  couronnée.  Sur  un  fond  jaunâtre  ou  roussâtre,  ce  cône  offre  quantité 
de  zones  fauves,  entre  lesquelles  on  voit  des  fils  trausvejrses,  onduleux, 
pareillement  fauves,  et  d'une  extrême  finesse.  Sa  spire  est  convexe,,  striée  , 
piquetée,  et  panachée  de  brun  marron  sur  un  fond  blanchâtre. 

128.  Cane  treillissé.  Conus  çanceUatus.* 

C.  Conzcus,  albus ,  sulcis  transiterais  strigisque  profundis  longitudinalibus 

decussatim  canceUatus;  spirâ  acuminatâ. 
Brug.,  n.  107.  Encyol. ,  pi.  338 ,  f.  1. 

Habite  les  côtes  de  l'île  d'Owhyhée,  dans  l'Océan  pacifique.  Bruguière  le 
regarde  comme  l'analogue  vivant  du  cane  perdu  que  l'on  trouve  en  France 
dans  l'état  fossile.  Voyez  k  la  fin  du  genre ,  le  n.  3  de  k  division  des  fossiles. 

129.  Cône  en  ftiseau.  Conus  fusiformis» 

C.  Conico  -fusiformie ,  albidus,  striis  tenuissimis  transversis  et  longitudinal 
libus  obsolète  cancellatus  ;  spirâ  elevatâ  acutâ  ;  anfracliius  convexis* 

Mon  Cabinet. 

Habite . . .  je  le  crois  de  l'Océan  pacifique.  Ce  cône ,  très-rave  ,  paroît  voisin  du 
précédent ,  et  semble  teaife  le  milieu  entre  cette  espèce  ou  le  cône  perdu  et  le 
cène  antidiluvien.  Sa  longueur  est  de  5  centimètres  (  près  de  a  pouces  },  et  sa 
largeur,  à  la  base  de  la  spire,  est  de  12  millimètres  (environ  10  lignes  ).  Il 
•est  d'un  blanc  pâle,  légèrement  rosé,  el  a  sa  spire  plu*  élevée  que  le  cône 
treillissé,  et  moins  effilée  que  le  cône  antidiluvien,  Il  est  finemenfcet  obscu- 
rément treillissé;  néanmoins  ses  strie»  tra»#yewes  paraissent  plus  que  les 
longitudinales.  Probablement  il  est  du  nombre  de*  apqu*Uf8  recueillie*  dans 
les  voyages  exécutés  dans  les  mers  du  Sud  >  ou  dans  l'Océan  pacifique. 
i3o.  Cône  bleuâtre.  Conus  cœrulescene.  * 

C.  Conicus ,  pallidè  cœruleus ,  maculi*  futv$s  adspemus,  obsolqtè  fasàatus  ; 
sulcis  transversis  remotiuscuUs;  spire  oonvexo-açufâ;  fauce  cmr.uleà\ 

Conus  lividusk  Chemn.  Couche  XI,  p*6o,  tab.  i83,  f,  ^776,  1777.  '• 

Habite  les  mers  des  Iles  Mbhiques.  Cette  espèce*  pfl*o&  avoir-  l'ouverture 
lâche,  et  avoisiner  le  cène  spectre >  par  quelques  rapports» 
i3i.  Cène  aurore.  Conus  aurora. 

C.  Oblongo-conwus  ;subpentricosw,coceinëu*;  asiciis,bihis  angustis  albidis  ; 
spirâ  conpe*o~acHt&  ;  bsm  suleatâ* 

Mus. ,  n»  89.  Conus  rosaceus.  Chemn.  XI ,  p.  5a ,  tab.  18 1 ,  t  %f5l*\  vfSkf. 

Habite»  •  •  Ce  cène  est  long  d'environ  a  pouces,  xmk  peu  tenta**  et  unifor- 
mément «Pun  rouge  écartate  obscur,  ou  rembruni  II  patente  3  zènes 
blanchâtres ,  étroites,  dont  une  à  la  naissance  de  1a  spire  est  peu  apparente» 
et  l'autre  au-dessous  de  son  milieu*  Cette  coquille  est  mince,  enroulée  d'une 

54* 
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manière  lâche,  et  offre  quelques  sillons  transverses  à  sa  base.  Elle  se  rap- 
proche du  cène  préfet  par  ses  rapports;  mais  elle  est  moins  effilée ,  et  d'une 
autre  couleur.  -  • 

i3a.  Cône  violet  Conus  taitsnsi*.  * 

C.  Conicus,  transversim  striatus,  violaceo  nigricans;  maculis    et  punctis 
raris  albis  ;  spirâ  obtusâ  striatâ. 
Brug. ,  n.  108.  EncycL ,  pi.  336,  f.  9. 

Habite  sur  les  côtes  de  l'île  d'Otaïti,  dans  l'Océan  pacifique.  Coquille  peu 
commune,  d'une  taille  au-dessous  de  la  moyenne,  et  qui  forme  un  cane 
court,  bombé  à  son  extrémité  supérieure.  Ge  cône  est  d'un  violet  foncé  ou 
noirâtre,  strié  transversalement,  principalement  au-dessous  de  son  milieu, 
et  offre  un  rang  de  taches  blanches,  nuées  de  bleu  clair,  à  la  naissance  de 
sa  spire. 
i33.  Cône  d'Adanson.  Conus  AdansoniL 

C.  Oblongo- conicus,  cinereo-flavescens  ;  fasciâ  albidâ  inierruptâ ;  cingulis 
punctorum  fuscorum  numerosis  ;  spirâ  convexo-acutâ  striatâ  maculatâ. 
Mon  Cabinet.  EncycL,  pi.  343,  f.  7.  Le Chotin.  Âdaos.  Concb.,  pi.  6 ,  t  6* 
Conus  jamaicensis ,  Var.  B.  Brug.,  n.  90. 

Habite  les  mers  du  Sénégal.  Ce  cône ,  au  lieu  d'être  une  variété  du  cône  pa- 
villon, n.  11a,  en  seroit  plutôt  une  du  cône  radis;  mais  il  est  distinct  de 
ce  dernier  par  ses  couleurs  et  par  sa  spire.  Il  est  toujours  petit,  allongé, 

*  d'un  cendré  jaunâtre  avec  une  zone  blanche  interrompue. 
2  34.  Cône  ambaamdeur.  Conus  tinianus.* 

C  Conicus,  cinnabarinus ,  maculis  pallidè  cœsiis  nebulatus;  punctis  fulvis 
mterspersis  ;  spirâ  convexéL 

Brug.,  n.  109.  EncycL,  pL  $38,  f.  2. 

Habite  les  côtes  de  l'île  de  Tinian,  dans  l'Océan  austral.  Coquille  très -rare, 
et  d'un  rouge  vif,  nuée  de  taches  d'un  bleu  cendré  clair* 
i35.  Cône  de  Portô-Ricco.  Conus  portoricanus.  * 

C.  Conicus ,  gramdatus,  <Ubus  ,fidvo  maculalus;  spirâ  conpûxo^mucronatd. 

Brug.,  n.  110.  EncycL,  pi.  338,  f.  4. 

Habite  dans  l'Océan  américain,  sur  les  côtes  de  Porto-Rioco.  II  est  granu- 
leux ,  blanc ,  et  orné  de  taches  fauves  on  de  couleur  citron ,  irrégulières  et 

•  longitudinales.  »  ... 

i36.  Cônesafrané;  Conus  crocatus.  .  ;>  .    ■    .   . 

•  •         •  . 

C.Vonicus,  aurantim;  maculis  ulbis  subtrigohis  fasciatifh  sparsis  ;  striis 
transiterais  obsoletis  ;  spirâ  conivxo-acyêâ. 
Mon  Cabinet. 
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Habite  les  mers  des  grandes  Indes.  Joli  cône  bien  distinct  de  tous  ceux  qui 
ont  été  décrits.  Sur  an  fond  d'un  beau  jauue  orangé,  comme  dans  le  cône 
étourneau,  il  offre  des  taches  d'un  blanc  de  lait,  les  unes  trigones,  les 
autres  arrondies,  ou  ovales  ou  oblongues.  Ces  taches  sont  un  peu  rares , 
éparses  et  presque  disposées  en  bandes,  soit  transverses  soit  longitudinales. 
Il  atteint  a  peine  à  a  pouces  de  longueur,  et  n'a  aucunes  lignes  colorées 
comme  dans  les  espèces  de  la  division  des  draps  d'or. 
137.  Cône  aimable.  Conus  amabilis. 

C.  Conicus,  incarnates ,  purpureo  nebulatus  ;fasciis  tribus  macularum  alba- 
rum  ;  striis  transversis  subtUissime  puncturatis  ;  .  spirâ  obtusâ  variegatâ. 

Mon  Cabinet.  An  conus  lœtus.  Gmel.,  p.  3391. 

An  conus  festivus ?  Chemn.  Conch.  XI,  p.  5yf  tab.  182*  f.  1770, 1771. 

Habite.  •••  je  le  crois  originaire  des  mers  des  grandes  Indes.  Celte  espèce 
semble  se  rapprocher  un  peu  par  ses  rapports  du  cône  piqueté,  mais  elle 
est  un  peu  moins  grande,  et  ne  présente  ni  lignes  transverses  colorées,  ni 
nébulosités  bleuâtres.  Ce  petit  cône,  long  d'environ  un  pouce,  offre,  sur  un 
fond  incarnat  nué  de  pourpre,  des  taches  blanches  irrégulières,  disposées 
en  3  cônes,  dont  une  à  la  naissance  de  la  spire,  la  a*,  dans  le  milieu ,  et  la  3e.  à 
la  base  de  la  coquille  où  elle  est  peu  apparente.  La  spire  est  convexe,  obtuse, 
striée,  panachée  de  rouge  et  de  blanc.  Les  stries  sont  finement  piquetées. 
i38.  Cône  d'oma.  Conus  omaicus. 

C.  Cylindraceo-conicii8  ,  auraniius,  albo  trifasciatus  ;  zonis  etcingulis  numê- 
rosis  fulvo  alboque  distinctis,  sœpius  notulis  litterarum  signatis  ;  spirâ  ma- 
culatâycanalicidatâ  y  obtusâ. 

"Mus.,  n.  go.  Brug.,  n,  111.  Encjcl.,  pi.  339,  f.  3.  Chemn.  Conch.  10,  t.  i43, 
£  i33i ,  a. 

Habite  les  côtes  de  l'île  d'Oma ,  dans  l'Océan  asiatique.  Coquille  très -belle, 
très-rare ,  et  l'une  des  plus  précieuses  de  son  genre.  Le  Muséum  de  Paris  en 
possède  deux  beaux  individus.  Elle  est  d'an  jaune  orangé,  presque  ferru-* 
gineux,  ornée  de  zones  blanches,  garnies  de  cordelettes  ponctuées ,  et  de 
quantité  de  lignes  trans verses,  serrées,  ponctuées  de  blanc  et  de  fauve. 
1Î9»  Cône  noble.  Conus  nobilis. 

C^Cylindraceo-conicus  ,  luteo  citrinus;  maculis  sparsis  albis  trigono-rotun- 
daiis;  cingutis  fulvo  alboque  articulaiis  ;  spirâ  plano-concavâ  mucronatâ. 

Mus.,  n.  92.  Brug.,  n.  11a.  Encjcl.,  pi.  33g,  f.  8.  Chemn*  Conch.  10,  t.  i4i , 
f.  i3i*. 

B.  Var.  d'un  fauve  marron  et  à  deux  cônes.  Encycl>,pl.  339,  f,  7.  Chemnv 
Conch.  10,  v  i4i,f.  i3i3  et  i3i4. 
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Habite  l'Océan  des  grandes  Indes  et  particulièrement  des  Moluques. 

belle  coquille,  toujours  rare,  fort  recherchée  dans  les  collections,  et  à  la— 
quelle  on  donne  vulgairement  le  nom  de  damier  chinois.  Elle  est  d'un  jaune 
citron ,  et  ornée  d'une  multitude  de  taches  blanches  à  la  manière  du  cône 
damier ,  n.  1 ,  et  entre  lesquelles  on  aperçoit  des  lignes  transverses  articulées. 
l4o.  Cône  d'orange.  Conus  aurisiacus. 

C.  Oblongo-conicus ,  incarnatus ,  albofasciatus  ;  striis  elevatis  albofuscoque 
te88idati8  ;  spirâ  cancUiculatâ ,  maculatâ,  obtusâ  ;  basi  emarginatâ. 

Mas.,  n.  91.  Brug.,  n.  116.  Ehcycl.,  pi.  33o,  f.  4.  Vulg.  l'amiral  d'orange. 

Habite  l'Océan  asiatique.  Ce  cône  est  sans  contredit  un  des  plus  beaux ,  des 
plus  rares  et  des  plus  précieux  de  son  genre.  Sur  un  fond  couleur  de  chair 
et  presque  rose,  il  offre  des  zones  blanches  ou  blanchâtres,  et  des  cordelettes 
transverses  articulées  de  brun  foncé  et  de  blanc.  La  zone  du  milieu  est  plus 
blanche  que  les  deux  autres.  Sa  spire,  qui  est  canaliculée,  est  élégamment 
tachetée  de  brun  noirâtre  sur  un  fond  rose. 
i4i.  Cône  terme.  Conus  terminus. 

G.  Cylindraceus ,  elvngtitus ,  lœtns,  albus;  maculis  irregularibus  lutea-fulm; 
spirâ  cancUiculatâ  convexoracutâ  :  anfractuum  marginibus  elevatis. 

Mus.  n.  77. 

Habite  l'Océan  asiatique.  Quoique  cette  espèce  ait  beaucoup  de  rapports  avec 
la  suivante,  elle  est  plus  allongée ,  plus  cylindrique,  et  ne'paroit  nullement 
striée;  mais  elle  est  sillonnée  ou  ridée  à  sa  base.  Sa  longueur  est  de  8  centi- 
mètres (  près  de  $  pouces  ) ,  sur  une  largeur  de  33  ou  34  millimètres.  Ce  cône 
offre  des  taches  irrégulières  et  d'un  jaune  roussâtre ,  sur  un  fond  blanc. 
Ses  tours  de  spire  ;  par  leur  bord  élevé  et  saillant  au-dessus  des  satures,  le 
rendent  remarquable*  Seroit-il  une  des  variétés  du.  cône  gouverneur  de 
Bruguière,  n.  121  ? 
i4a.  Cône  strié.  Conus  striatus. 

C  Çylindraceo-conicus ,  albus  vel  aVbo  rostus  ,  fulvo  oui  fusco  maeulaiu*  ; 
striis  tenuissimis  transversis ,  ad  maculas  albas  interruptis;  spirâ  canali- 
culatâ  obtusâ  ;  basi  rugosâ. 

Mus.,  n.  76.  Brug.,  n.  120.  Encyd.,  pi.  34o,  f.  1.  Vulg.  Pécorché. 

B.  L'écorché  noir.  Encyd.,  pi.  34o,  £  2. 

C.  L'écorché  broché. 

D.  L'écorché  f/aignée.  Encycl., pL  34o ,  f.  3. 

*  Cône  gouverneur.  Conus  gubernator. 

Testa  obhngo-conica ,  supèrnè  veniricosa,  in  medio  depressiuscula ,  albido 
rosea;  maculis  oblongis  subelineatis. 
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Brog. ,  n.  121.  Encycl.,  pl.34o,  f.5. 

B.  Encyel. ,  pi.  34o ,  f .  6. 
G.  Encycl.  >  pi.  34o,  f.  4. 

Habite  l'Océan  asiatique,  les  côtes  de  Madagascar >  de  File  de  France ,  des 
lies  Moluques ,  etc. 
C'est  une  belle  coquille,  remarquable  par  ses  couleurs  vires,  ses  taches  bien 
tranchées  sur  les  bords,  ses  stries  fines  et  transverses  qui  s'interrompent  sur 
les  parties  blanches,  enfin  par  sa  forme  allongée.  Elle  est  'assez  grande , 
commune  dans  les  collections  dont  elle  fait  l'ornement,  et  présente  beau- 
coup de  variétés.  Celles  que  Bruguière  a  distinguées  comme  espèce,  sous  le 
nom  de  cône  gouverneur,  appartiennent  évidemment  aucône  strié,  et  j'ai 
cru  devoir  les  y  réunir.  On  les  connoîl  pareillement  sous  le  nom  d'écorché. 

143.  C6ne  granuleux.  Conus  granul&tw* 

C.  Cylindraeeo-conicus ,  coccineus  ,  transversim  sulcatus  ,  sulcis  subgranula- 
tis,  purpureo  punctatis  ;fascid  albâ  ;  spirâ  convexo-acutâ  ,  variegatâ. 

Mus.,  n.  94*  Brug.,n.  n4.  Encycl.,  pi.  339,  f.  9,  Vnlg.  l'amiral  d'Angle- 
terre. 

Habite  l'Océan  américain ,  les  côtes  de  Surinam  et  celles  du  Brésil.  Ce  cône, 
dans  un  bel  état  de  conservation,  est  d'un  rouge  écarlate  avec  une  zone 
blanche ,  et  a  toute  sa  superficie  marquée  de  cannelures  transverses,  sub- 
granuleuses, dont  plusieurs  sont  ornées  de  points  bruns  ou  marrons. 

144.  Cône  tarière.  Conus  terebra. 

m 

G.  Cylindraceo-conicus ,  albidus  vel  albido  rubeUuê  ;  etriiê  transversis  éleva* 

tie  fasci\sque  binis  flavescentibus  ;  spirâ  obtusâ. 
Mus. ,  n.  95.  Brug.,  n.  117.  Encycl.,  pi. 339,  *•  *•  Martini  Conch.  a,  t.  5a, 
-f.  577. 

B.  Var.  blanche,  sans  zones.  Encycl.,  pi.  339,  f.  2. 

Habite  les  mers  des  grandes  Indes.  Ce  cône  est  blancMtre  ou  d'un  blanc  jau- 
nâtre avec  %  zones  roussâtres  foiblement  marquées.  Il  est  légèrement  teint 
de  violet  à  sa  base  vers  son  ouverture.  Sa  spire  est  singulière  par  l'aplatis* 
sèment  du  bord  de  chaque  tout1.  Il  est  vulg.  connu  sous  le  nom  debout  de 
chandelle.  • 

i45.  Cône  véruleux.  Conus  verulosus. 

C.  Cylmdrico-conicus  9  albus,  transversim  sulcatus  ;  sulcis  inferioribus  ma- 
joribus  iaxhribus  ;  spirâ  convexo-acutâ. 

Brug.»  n.  n5.  Encycl., pi. 34 1, f.  7.  Favanne,  Conch.,  pi.  i5f fig.  G.  3. 
Habite  les  mers  de  l'Amérique.  Il  est  blanc,  moins  grand  que  le  cône  ta* 
rière ,  et  offre  dans  toute  sa  longueur  des  sillons  transverses,  un  peu  écarté*, 
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surtout  intérieurement,  et  qui  forment  des  cordelettes  aplaties!  raboteuses 

ou  presque  granuleuses.  La  spire  a  ses  tours  convexes  et  par  gradins. 
i46.  Cône  radis.  Conus  raphanus. 

C.  Cylindraceo-conicus ,  albus,  tronsyersitn  striotus;  striis  fiisco  vel  ful%H> 

punctatis  ;  fasciis  binis  luteis  vel  fulvo-fuscis  interruptis;  spirâ  comrexA 

striatâ  maculatâ  ;  apice  roseo. 
Mus.,  n.  78.  Brug.,  n.  118.  Encycl.,  pi.  34i ,  f.  a. 

B.  Yar.  à  bandes  fauves  ou  marron  et  interrompues.  Encycl.,  pi.  34 1 ,  f.  1. 
Habite  l'Océan  asiatique.  Coquille  allongée- conique,  blanche,  ayant  deux 

larges  bandes  jaunâtres  interrompues  ou  comme  déchiquetées,  et  des  lignes 
transversales  de  points  roussàtres  ou  bruns.  La  spire  est  bien  maculée,  striée 
et  à  pointe  rose.  Ce  cône  n'est  point  rare  :  il  offre  différentes  variétés  dans 
les  couleurs  de  ses  points  et  de  ses  taches,  mais  il  est  moins  orné  et  moins 
effilé  que  le  suivant. 
\kf»  Cône  nébuleux. x  Conus  magus. 

C.  Subcylindricus  ;  albus;  lineia  transiterais  ftiscis  interruptis ,  vel  fusco 
punctatis,  vel  albo  fuscoque  articulatis  ;  maculis  longitudinaUbus  fulvis 
autfuscis  sub  Jasciatis  ;  spirâ  convexâ  maculatâ. 

Mus.,  n.  79.  Brug.,  n.  119.  Encycl.,  pi.  54i,  f.  8.  Martini,  Concb.  a,  tab. 
5a, f.  579,  58o.  Séba,  Thés. 3, t.  44, f. 3o.  Favanne,  tab.  17,  f.  A  i,etAa. 

B.  Encycl.,  pi.  34 1 ,  f. 4.  Chemn.  Conch.  10;  tab.  i4o,  f.  1295, 

C.  Yar.  à  bandes  orangées.  Chemn.  Conch.  10,  t.  i4o,  f.  1296. 

D.  Yar.  à  bandes  rouge  brun.  Chemn.  Conch.  XI,  t.  i83,  £  1778, 1779* 
Habite  l'Océan  asiatique,  les  mers  des  grandes  Indes.  Aucune  espèce  n'offre 

plus  de  diversité  dans  les  couleurs  et.  la  disposition  des  taches  que  celle-ci 
La  plupart  de  ces  variétés  sont  élégantes  et  fort  belles;  quelques-unes 
même  sont  rares,  et  toutes  sont  remarquables  par  les  ligries  transverses 
ponctuées  ou  même  articulées  qui  ornent  leur  superficie.  Celte  espèce  est 
tellement  voisine  de  la  précédente  qu'il  est  souvent  difficile  de  l'en  dîstîn* 
guer.  Néanmoins  les  individus  qui  s'y  rapportent  sent  plus  grêles,  plus 
allongés  et  plus  ornés  ;  ils  ne  parviennent  pas  à.  un  grand  volume. 
i48.  Cône  spectre.  Conus  spectrum. 

C.  Cylindraceo-conicus ,  subsulcatus  ,  albidua;  macûlis  flexttosis  longitudi- 
nalibus  rufo-fuscis  ;  spirâ  cbtusâ  mucronatâ;  aperturâ  déhiscente* 
-  Mus.,  n.  8a.  Brug. ,  n.  122.  Encycl.,  pl.34i,  f  .  9.  Lister.,  teb.  jS3,  t  3o. 
Rumph.  Thés.  t.  5a,  fig.  S. 

Habile  l'Océan  asiatique,  les  cotes  des  Moluques,  etc.  Coquille  mince, 
blanche  avec  des  flammes  longitudinales  fleiueuses  rousses  ou  marron  ou 
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brunes.  Elle  est  sillonnée  transversalement' dan»  sa  moitié  inférieure,  et 
est  remarquable  par  son  ouverture  ample. 

i4g.*  Cône  bulle.  Conus  bullatusv  J      •  t''*'- 

C.  Cylindraceo-ovatus ,  mini at us  puniceû  et  aWo  Parteghtia;  spirâ  c&iaji- 
culatâ;  Thucronatâ;  apêitÙM'  hiantè  jfakceauraiûid*  ■-..'•*   ■ . ,\  >  i\\'-.  ^ 
Mus.,  n.  101.  Brug.,  n*  iaB^  Encycl;;»jjL  33g,  .F.  6.  Cbemn.  Concb>  10, 

t.  i4a,  f.  i3i5,  i3i6.  •  ..-..;. 

B.   Var.  cingulis  puniceo  et  albo  articulatis.  Eru}ycl.,~pl.  35o/;  f.'6./Mon 
Cabinet.  '  ...«'!•  MJ 

"   Habite  l'Océan  asiatique,  les  roers'déS'  Môltijjaes  et  des  Philippines* Gt  cône 
nVst  nullement  conique.,  mais  o voie-allongé, isubcylindracé.  Se*ooj|leurs 
.    consistent  en  des  mouchetures  blanches  et  pbttceaa  sur  un  fond  ooaiour  de 
minium  Sa  variété  à  cordelettes  articulées  est  très-belle  et  rare.  •   •"* 

i5o.  Cône  drap  d'argent.  Conus  stercUê  Pnuscaruhf.  •.*  ■■    -•    m...* 

-  C.  Cyùindraeeo  -  conicus ,  albus ,  fusco  maouiatu*}  punctis  nigris  cingulatis 
identidem  coacervatis  ;  spirâ  canaliculatâ ,  convexâ.  .V 

*     Mus'./n.  87.flrug.in.  ^113.  Encycl.,  pi.  J4i  J  f;6;Maftimv  C#nch,  ayt'64, 
f.  711, 712.  .  >F'  ., 

B.  Punctis  rufis.  Martini ,  Conch.  2,  t.  64  ,  f.  7 *3*1  •  *  f  #.  :   .j.  /     «'.     * 
Habite  l'Océan  asiatique.  Srceteône  étoit  couronné^  il  seroit  très-voisin  par 

ses  rapports  du  cône  piqûre  de  mouche ,  nt  18.  >i 
i5i.  Cône  satiné.  Conus  timorensis.  •■'.  i,  i.  •      \    •  ,, 

C.  Cylindraceo-conicus ,  gracilis ,  imarnatusr  ajbo  mndaùis* f  •  avndïioliéolitâ 
intermedià ;  spirâ  canalipulatâ  acuminatà ; iiptrtùrâ,  hiarit**\ . 

Mon  Cabinet.  Brug. ,  n.  124.  Encycl. ,  pi.  34i,  f.  3. 

B.  An  ejusdem  var.  Cornu  tenellus.  Chemn.  Conch.  ;  vol.  XF,  p.  64, 1. 183, 
f.  1782,  1783. 

Habite  les  mers  des  grandes  Indes,  des  Molutrae*,'  les  cites  de  QPimoiL  Ce 
-cône  est  grêle ,  d'une*  couleur  incarnat  ou  d'un»  rose  tendftt.aûé  de  blanc , 
et  obscurément  fascié  au-dessous  4e  son  milisfen  On  y  disàiegve  desi piqûres 
lactées  et  des  cordelettes  de  lignés  interrompues'  et incitantes*.  ?    «  >  * 

La  coquille  citée  de  Chemnttz  -mérite  peut -être,  d'en' être  distinguée 
comme  espèce  ;  mais  elle  en  pàrolt  très-voisine. 
i52.  Cône  pluvieux.  Conus  nimbosus. 

C.  Cylindraceo-conicus,  transversim  sulcatuà)  .  aibiddfraêêu*  ;  pûtictis 
lineolisque  rufo  - pnrpUnsis  aui  JusciêfifasoiisobsaletUv  spir&'depressd 
striatà mucronatâ-  )  ;  •        :.•»■•«  r.  ■         ;\  •>  r  .,»  ,<  ^  •  . 

Mus. ,  n.  86.* Brug. ,  n.  iq5.  Encycl.,  -pi.  34i,  £5;.  ■•••> j 
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Habite  les  mers  des  grandes  Indes.  Joli  petit  cAne  subcylindracé,  sillonné 
transversalement ,  d'an  blanc  rosé,  et  moucheté  de  petites  taches  d'un  roux* 
bran  oa  pourpré,  avec  des  linéoles  de  la  même  couleur.  Il  est  fort  raie. 
i5&  Cône  commandant.  Cornu  dux. 

C  Subcylindricus ,  êlong{Uus%transper$im  strictfu*  %cosruUo  rubsscsns;  cmr 
'   gtdU  disHnctis  alèidîê  fùsco  macnlaUs  ;  spire  convexo+xssrtd. 
Mus.,  n.  85.  Brug. ,  n.  126.  Encycl.,  pi.  34a,  f.  4.  Vulg»  l'amiral  de  Hollande. 
'  B.  Encycl.!  pi.  34»,  ù  5. 

Habite  les  mers  des  grandes  Indes.  Espèce  très -belle  et  précieuse  par  sa  ra- 
reté; Elle  offre  sur  on  fend  teint  de  rose,  nué  de  violet  clair,  plusieurs  ran- 
gées transverses  et  inégales  de  taebes  brunes ,  et  quelques  s5nes  ornées  de 
:  -  cordelettes  articulées.  Cette  coquille  est  allongée ,  à  spire  maculée  et  conique- 
i54.  Cène  bâtonnet.  Cornu  Undineu*. 

C.  Subcylind&cus ,  elongatue ,  transvsrtiw  striatus,  subvwlacsus  aut  flaves- 
ceus ,  furvo  fascia{m  ;  maQuiis  tongitudinafïbus  afbi*i  spird  convexo- 
exsertâ.  , 

Mut.,  n;  ia4*  Brug.^n.  îa^.  EntoycL,  pi.  34a,  f.6.  Çbftjnn.  Conçh,  10, 1. 1 43, 
f.  i33o. 
*    B.  Var.  jaunâtre,  à  faJcies  rousses. 

Habite  les  mers  d'Afrique,  les  côtes  de  l'Ile  de  France,  n  a  des  rapports  arec 
le  cône  tarière;  mais  il  est  plus  effilé,  et  s'en  distingue  par  ses  bandes  et 
sa  teinte  violette. 
i55.  C5ne  pré  ftt>  Conus  pKàrféciu*.    t    *     . 

C.  Subcylindricus ,  éîûngaàm  ,  fulvuê ,  flavido  fasciatus;  spird  eonvexo- 
acuiâ* 
Brug.,  n*  ta8.  EHcycL,  pi.  343,  f.  6.  Martini.  Conch.  a,  tab.  5a,  f.  Sfi. 
Mus. ,  n.  &3» 
•  Habité  les  mers  de  l'Amérique.  Coquille  allongée,  d'un  fauve-pAle  avec  une 
aftne  blanchit**  au-dessous;  de  son  milieu.  Sa  base  est  sillonnée  transversa- 
lapent  ;  sa  spire  est  courte ,  petaue ,  tachetée  d'orangé  ou  de  marron. 
i56.  Cône  mélancolique.  Csnus  wÊsktnchotieus. 

C.  SnbcyUndricus  y  shngatus ,  rubro-aurantius>  striis  subtUîssimUcancêUa- 
ius;  fascid  maculis  irrvgularibus  flavidis;  spird  striatd,  piano -acutd, 
varisgatd.  .  . 

Mas. ,  n.  84»  Martini ,  Conch.  a,  t.  5a ,  f.  67a. 

Habité.  •  ♦ ,  Qe  cène,  très-distingué  du  précédent  par»  ses  couleurs  et  surtout 
par  les  caractères  de  sa  spire,  se  rapproche  plus  du  C  butté;  mais  il  est  plus 
grêle,  plus  cylindracé,  coloré  différemment,  et  a  sa  spire  distinptfe  par 
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quatre  on  cinq  stries  circulaires.  Sa  couleur  est  d'un  rouge  faute  ou  orangé, 
avec  des  taches  jaunâtres,  irrégultères,  qui  forment  une*  zone  interrompue, 
située  vers  son  milieu.  Sa  spire  est  très -courte ,  presque  plate,  on  peu  ca- 
naliculée,  mucronée,  striée,  tachetée  de  fauve  eu***  tenté  M*bc  jaunâtre. 
La  longueur  de  cette  coquille  est  de  5a  millimètre*  (4ftviiron  as  ligne*  ). 
157.  Cane  sillonné.  Comte  strigatue. 

C.  Subcylindricus  y  elongatus ,  iranevereim  etrieUàe  ,  palkdè  violaeeue;  ma- 
culU  pimctisquefulvis;  spirâ  convexo-acutâ. 

Mua. ,  n.  io3.  Brug.,  n.  129.  Encycl.,  pi.  342,  Ci. 

Habite  les  mers  des  grandes  Indes.  Il  est  effilé,  fiùlkïte  avee  do  petites- tâches 
rousses  allongées  et  des  points  de  la  même  couleur.  Dtn*  sa  jeunesse,  sa 
couleur  est  d'un  ronge  orangé. 
i58.  C6ne  gland.  Comte  giane*  • 

CL  SubcyHndricue ,  elongatue,  tranevereim  etriatuè  ,fkëeojfïêfcu*  ou*  yiola- 
cette  ;  faecife  albie  oheoletie)  epinà  conpè*o*e*êer€â* 
.    Bsug.,  tu  i3o.  Encycl.,  pi*  34*,  £  7-  Volg.  lé  gland  titarrettv 

B.  Vàr.  Tiolette  et  granuleuse.  Éricyel.,  j>t  544,f.  $.  <îhenu*.  Conoh.  10, 
t.  i43,f.i33i,n.  1. 

Habite  les  mers  d'Afrique  et  de  fJkstè.  Ce  céoé  est  petit,  à  peu  prëë  de  la 
forme  d'un  gland-,  et  offre  sur  un  fond  ftrtnrte  on  niarron,  une  on  deux 
zones  blanchâtres  nuées  de  violet.  Il'  Varie  à  fond'  violet ,  nnétle  ftuve ,  avec 
deux  zones  blanchâtres. 

159.  Gone  mitre.  Cbnue  mitratùe, 

C.  Subcylindrîcus ,  elongatue  ,  trtùiebereim  sfrUOuè ,  etAgrànoiue ,  àlbue , 
maculie  fulvo  aurantiie  faedaiue  ;  epirâ  pyramidàtâ. 

Mus. ,  n.  125.  Brug.,  n.  i5a.  Encycl. ,  pi.  342,  f.  3; 

Habite  l'Océan  indien.  Il  n'est  guères  pin*  grand  qtoéoriur  qui  précédé  et  est 
assezYare.  Sur  un:  fond  blanthâtrV,  ce' fcéne  jlfééerite  des  taches  fertrughkeuses 
disposées  par  zôttes.  Ses  stries  tràirivèrsés  sont  tirf  peu"  granutatses. 

160.  C6ne  nussatelle;  Comte  riueeatetta. 

C.  Subcflindrùfue ,  elongatue ,  &anei>erBim  sfrtàtut,  albu* ,  fieho  nebulatus  , 
ptmcUefàecie  aùtfutvié  eeritUmt  cbwbee;  epSrà  ctimtèxè+éxeeHâ. 

Mus.,  n.  125. Brug., n.  i$i.  Encycl,  pi  542, f.  8.  Chëtnn. Conch.  10, 1. 143, 
f  .  1829.  Vulg.  le  drap  piqueté.       <  ' 

B.  Var.  granuleuse.  Encycl.,  pi.  54i,  f:  1 

Habite  la  mer  des  Indes,  près  '  Ytte  de  Nussatelle  ;  les  cotes  de  la  Chine ,  des 
Philippines,  de  la  NouveHe-Gnitiée,  eto*  Joli  cône,  d'une  forme  allongée, 
presque  cylindrique ,  et  agréablement  nuè  de  fauve  orangé  sur  nn  fond 
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blanc  *  avec  des  rangées  transversales  de  pointé  bruns  ou  marrons  qui  le 
rendant  élégamment  piqueté.  Ce  cône  est  grêle ,  strié  transversalement 9 
.  )   :k  spire  conique  ;  i\  n'est,  point  rare.  .  If 

.  '  Ç.  iSubayfinifrious  ,  elongçUW ,  fygciu  çut  ca&taneup  ;  jçacufis  .triangularibum 
inœqualibus  al  bis  ;  striis  transiterais  tenmssimis  ;  spire  xxcuté. 
Mus.,  n.  116.  Bru  g.,  n.  i33.  Encycl. ,  pi.  343,  f,  4.  Rumph.  thés.,  t.  33,  f.  3. 
Gualt.  ind.y  t.  a5,  fig.  Z.  Martini,  Conch.^i,  t.  5$;  f«  5g2t  Mola% 

B.  Var.  à  taches  un  pe*  plus  grandes.    ,  ■..,-..:.;,, 
./  <S.;  Yar.  à foud  orangé  pâle,  j      ..   ;t        .   1  .     .         ,.  ,        ,  .   ; 

Habite  les  mers  des  grandes  Inde*.  Grande  te\  belle  coquille  qui  est  assez 
commune  dans  les  collections  dont  elle  fqU  l'ornen}ent..Hle  présente,  sur 
un  fond  brun  ou  marron,  un  grand  nombre  de  taches  blanches  triangu- 
'.  taires,  inégales.,  souvent*  confluentes  ou  réunies  plusieurs  ensemble,  et  dis- 
posées par  groupes,  allonges,  la  plupart  v longitudinaux,  et, sernçntans  et 
quelques  au^ifts  tçansyejçses.  Cette  coquille  est  ûlloogée^cyUndçacée,  presque 
.  '>  1   .i5»ps:jangje  ajla  .naipsqnoe  dp  sa  spirçe.  6es  stries  U-ansyeçs^isçnt  très-fines  et 
serrées.  Elle  n'a  point  de  lignes  circulaires  articulées  de  points  blancs.  La 
.    :,  variété  Q  de  Bruguière  (;  Encjrçl.  ,»pl.  .343,  f.  a)A  n'appartient  point  à  cette 
:,  espèce,  mais  au  .cfoe  éyêquç^sa  variété  Ç.(  Rumph.  Thés.,  t  3a,  6g.  O.) 

1 6a,  Cône  drap  orangé.  Conus  auratus.  . . ..,,;,     •/  :  .\  . 

C.  Subcylindricus ,  elongatux  ,  auraniius  ,  transyer&in^  s^^tu^^  ipaçp/*s  albis 
çordatis .  seriebus  irrfigularibw ,  convertis  y ,  lineis  tran&versis.  albo  punçiatiê 
obsoletU;  spirâ  aeutâ.     ^      *  -,   j;        t   . 

Mus.,  n.  117.  Brug.,;n.i54.  Var.  B.  Ençjcl.,  pL  343,  fi  1.  Gualt.  indL,  tab. 
a5y,%xS^ba,3,t.43,f.4et5f  ,,•    M 

.  .  Pobifc  -TOcjéad  indien,  }es  cotes,  dç  la  Qiin^  fasjîlea  Mol^uyes^  etc. .Quoique 
cette  espèce  soit  trè*-r<approchée  du^onç  brun.etye  pajr  ses  rapporta,  on  l'en 
distingue  par  ses  lignes  transverses  articulées,  de  points  blanqs,  et  par  ses 
stries,  .transversales  moins  serrées  et  moins  fines*  C'est  une  lcoquille  cylin- 
dracée,  allongée,  assez  grêle,  et,qui  n'acquiert  jamais  la  taille  des  grands 
individus  du  cône  brunette.  Sa  couleur  est  d'un  jaune  orangé,  avec  des 
groupes  allongés  et  irréguliers,  composés  ,  4' ^ûp^uUit^de  de  petites 
taches  blanches  trigones  et  inégales.     tt  t 

Brugnpère  jndique,  fi'aprçs 4e  sentiment  de  fi.  Hwq^s  et  contre  le  sien ,  la 

t  coquille  de  l'pncyctopédie  (  pL  3«j,  ,{,£  )  çojoçyne  fc  type  dq  cette  espèce  i 
mais  ce  n'est  qu'une  variété  delà  précédente. , 
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*63.  Cône  couleuvre.  Conus  colubrinus. 

C.  Oblongo-conwua ,  luteo-aurantius ;  maculis  albis  cordatû-trigonis  squami- 

formibus  ;  strils  transiterais  subtilissimis  /  spirâ  brevi  suÇacutâ. 

Mua.,  n.  n4.  Séba,  thés.  3,  t.  43. ,  f.  3? 

Habite  les  mers  des,  grandes  Indes-  Ce  cône  n'est  peut-être  qu'unç  variété  du 
cône  perlé;  cependant  il  est  plus  cylindracé,  moins  renflé  vers  la  naissance 
de  sa  spiie  oir  il  offre  un  angle  arrondi  h  et  des  tours  convexes.  Sa  couleur  est 
d'un  jaune»orangé  pâle,  avec  une  multitude  de  petites  taches  blanches  tri- 
gones,  groupées  par  niasses,  et  qui  ressemblent  à  des  écailles.  D'autres 
Uchqs  blanches  un  peu  plus  grandes,  sont  disposées  par  zones.  On  aperçoit 
dans  les  interstices  des  zones  et  <Jes  groupas  écailleux,  les  vestiges  de  lignes 

.  circulaires  articulées  de  points  blancs  oblongs;  Cette  coquille  n'a  aucune  des 
lignes  longitudinales  des  draps-d'or.  Sa  longueur,  est  de  54  millimètres 
(  environ  a  pouces  ).  Son  aspect  estasses  agréable* 

i64.  Cône  «frap  réticulé»  Gojhw  clams* 

C.  Subcylindricus,  elongatus,  trénwersim  siriatus ,  fulvo  cinhamomeus, 
maculis  trigonis  albis  fasciatim  reticxdatus  ;  èpirâacutd  striaiài  >  .   »  . . 

'   Musi,n.  ibi.  Brug.,  n.  i36\  Encycl.,'pl.  346,  f,  3.  Martini,  Concb.  a,  t.  5a, 

f.  670.  Cheinn.  Concb.  10, 1. 143,  f.  1337. 

Habite  les  mers  des  grandes  Indes.1  Bruguière  s'est' trompé  en  transportant 

1     '  à.  cette  espèce  le  nom  latin  de  la  suivante;  Elle  constitue  un  cône  d'une 

"  ' tàïfle  petite  où  médîocrc,  cylindracé,  strié  transversalement]  fort  joli,  et 

'  Hên  distinct  comme fespèce  par  sa  forme  et' ses  couleurs.  Il  offre,  sur  un 

fond  jaune  fauve  nué  de 'cannelle,  4  zones'  réticulées^ composées  de  petites 

'  taches  blanches  trigones  écailleuses  et  inégales,'  et,!  dans  lesintervalles  de 

ces  zones,  d'autres  taches  semblables,  mais  plus  grandes,  rares  etéparses. 

*l65.  Cône  drap  flambé.  Conus  auricomus.  , 

Cm  Subcylindricus,  elongatus ,  transversim   striatus;  flammis  fulvis    aut 
fuïvo  purpureié \  Unearibus  longitudinalibus  ;  maculis  albis  trigonis  fasciam 
tim  confertis  ;  spirâ  acutâ. 

Mus.,  n.  12a.  B^ug.,  n.  i55.  Encycl.,  pi.  346,  f.  4. 

Habite  l'Océan  indien ,  les  côtes  de  la. Chine*  Ce  cône  devient  un. peu  plus 
grand  que  celui  qui  précède,  n'offre  point  comme  lui  ^es  Caches  branches 

-\  isolas  et  £parses,  ^aaisdes  masses  allongées,  rét^ulées  y  les  unes  longitudi- 
nales et  les  autres  en  zones  transverses.  Il  est  £m£nemment  distinct  par  ses 
flammes  ou  çale^ Longitudinales  4'u^.rpux  brun  presque  pourpre,  et  qui 
acquièrent  d'autant  plus  d'intensité  de  couleur  que  la  coquille  est  moins 
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jeune.  Alors  ce  cène  est  vivement  coloré  et  a  un  aspect  agréable.  Le  fond 
de  cette  coquille  est  d'un  jaune  orangé. 

166.  Cône  perlé.  Cbnus  omaria. 

Cm  Cylindraceo-conicu8  ifulvo  fusons  vel  aurantius ; maculis  cordato-trigoni* 

'  aîbis ,  cingulUque  fitscis  numerosis  albo  pundaHs;  spirà  obstusâ  ,  apicm 
rosëo. 

Mua.,  n.  118.  Brog.,  n.  1X7.  Encycl.,  pi.  344,  f.  3.  Martini,  Conch.  2,  t.  54, 
f.  596.  Séba ,  thés.  3, 1.  47,  f.  i3.  Fa  van  ne,  pi.  18 ,  6g.  G  5. 

Habite  l'Océan  asiatique.  Ce  cône  n'est  point  rare,  est  toujours  moins  grand 
que  le  cône  brunette  et  moins  effilé  que  le  cane  drap  orangé;  il  se  fait  re- 
marquer par  sa  spire  obtuse,  ainsi  que  par  ses  lignes  transverses  brunes, 
articulées  de  points  blancs  ou  de  petites  taches  de  la  même  couleur.  Ces 
points  blancs  sont  indépendant  des  taches  blanches  trîgones,  plus  grandes , 
groupées  irrégulièrement  par  masses  longitudinales  et  transverses  r  qui 
tranchent  vivement  sur  le  fond  fauve-brun  ou  orangé  de  la  coquille ^et  qui 
lui  donnent  un  aspect  ires-agréable. 

167.  Cône  pouding.  Conus  rubtgtfiostà*. 

C.  Oitato-8ubcylindricu8 ,  fuacus  oui  caataneus  ;  maculis  cordatii  irregulari- 
bus  albis ,  interdum  infiammulas*  confluentibus  y  spirâ  convexo-acutâ* 
Brug.,  n.  i38.  Encycl.,  pi.  344,  f.  1,  Martini,  Conch.  2,  t.  54,  f.  5g5». 

B.  Var.  fauve-orangé,  Encycl. ,  pi.  344 ,  (.  3.  Martini ,  Conch.  a,,  t.  54  >  f.  594. 
Habite  l'Océan  asiatique.  Cette  espèce,  que  l'on  po,mme  vulgairement  la 

caillouteuse  ou  le  pouding ,  se  rapproche  de  la  précédente  par  ses  rapports; 
inais  elle  est  un  peu  plus  bombée,  et  n'offre  point  les  lignes  circulaires 
perlées  qui  ornent  l'espèce  qui  précède  et  celle  qui  suit.  Sur  un  .fond  rouge 
brun  ou  marron, le  cône  pouding,  présente  quantité  de  taches  blanches 
cordées  ou  trigoues,  inégales,  en  partie  éparses^et  en  partie  groupées  par 
masses  allongées.  Souvent,  surtout  dans  la  variété  B,  ces  taches  blanches 
sont  réunies  plusieurs  ensemble,  et  forment  des  flammes  longitudinales, 
interrompues. 
168.  Cône  plumeuz.  Conus  pennaceus. 

C.  Cylindraceo-conicus ,  êubovatûs-?  aurantiofuscu*  ;  m$eulU  atois  cordifor- 
mibus  longitudinalifér  tmnàvènimquê  cofignti*;  lirvsit  trantpêrtis  fuscis 
albo  pnrtctads;  spirâ  obiusâ. 

Mus.,  n.  ii?.j Brug.,  n.  i3g.  Encycl;  pi,  344;  f.  4; Bom.  Hua,  ub. 7,  t  i4* 

Séba,  thés.  5,  t.  43,  f.  3. 
Habite  l'Océan  asiatique:  Cette  espèce  a  aussi  beaucoup  dé  rapports  avec  le 

cAne  perlé;  mais  allé  est  moins  èylindricée,  plus  bombée  ût  plus  dilatée 


d'histoire   naturelle.  435 

supérieurement,  et  elle  offre  des  lignes  transverses  très-nombreuses,  d'un 
roux-brun ,  articulées  de  peints  blancs  fort  petits.Ses  taches  blanches  et  cor- 
dées sont  nuées  d'une  teinte  de  violet  clair  en  divers  endroits ,  et  groupées 
par  masses  allongées,  ondées,  la  plupart  longitudinales.  Cettecoquille  n'est 
pas  commune» 

169.  Cône  prélat.  Conus  prœlatua. 

C.  Ovoto-conictiSf  luteo  -fulvua  ;  moculiê  trigonis  vél  obltmgU ,  imbricolis, 
albo  camo  eiincarnato  varUgatU,  êtriebus  irregularibuê  confertU;  linei* 
tramversiê  punctaHs  ;  spirâ  acutâ. 

Mus.,  n.  112.  Brug.,  n.  i4o.  EncycL,  pi.  345,  f.  4. 

Habite  les  mers  des  grandes  Indes.  Ce  cdne  est  un  des  plus  jolis  et  des  plus 
distincts  de  ce  genre.  U  est  d'une  taille  médiocre,  conique-ovale,  un  peu 
ventru  dans  sa  partie  supérieure,  et  d'un  jaune  fauve  presqu'orangé.  11  est 
orné  de  petites  taches  en  croissant,  blanches,  nuées  delilas,  d'incarnat  et  de 
violet,  comme  imbriquées,  et  groupées  par  masses  oblongues ,  les  unes  Ion* 
gitndinales  et  obliques,  et  les  autres  en  sénés  iraégulières.  Il  offre  en  outre 
des  lignes  transverses  très-fines,  articulées  de  points  blanchâtres  et  de  pointa 
marrons. 

170.  Cène  petit-drap.  Conas  panmculus* 

C  Ovaio-conicus  ,  albiduê  vel  paWdè  fulvus  ;  Un*U  fusco+nÀiginosi*  longi- 
tudinalibus  undulaUs  creberrimis  conféra*  $  Jasciis  obscures  reHculatis; 
spirâ  acuminaiâ. 

Mus.  r  n.  1 10.  C  textile  Var.  G.  Brug. ,  n.  i45.  EncycL  t  pi.  347 ,  f.  1 .  Fa  vanne , 
Conch.,  pi.  18,  fig.  B.  2,  et  fig.  B.  6. 

Habite  les  mers  des  grandes  Indes.  Assurément  ce  cène  doit  être  distingué 
du  cène  drap-d'or,  ayant  constamment  une  forme  et  des  couleurs  qui  lui 
sont  particulières.  C'est  une  coquille  ovale-conique,  bombée,  lisse  et  qui  a 
un  aspect  rougeâtre  par  l'effet  d'une  multitude  de  lignes  longitudinales 
onduleuses,  tremblottan tes,  serrées,  et  d'un  rouge^brun,  qui  la  font  pa~ 
roitre  rayée  et  réticulée.  Elle  est  dépourvue  de  ligues  tranarerses,  et  n'offre 
point  de  taches  écailleuses,  si  l'on  en  excepte  celles  tvès~petitesqui  résultent 
des  sig-sags  de  ses  lignes  longitudinales.  Elle  ne  parvient  qu'à  55  milli- 
mètres (  environ  n  pouces)  de  longueur. 
17  t.  Cène  archevêque.  Cornu*  archUpkcopu*. 

C.  Ovaio-conicus ,  ventricosus,  ItUeo-fulpuê  ;  Hneu  longiiudinaUbus  trans- 
vsrsisque  fiuciè  ;  fasciis  quatuor  ',  albo  cmruleo  violateoqu*  rsiiculatis  • 
êpirâ  acuminaiâ. 

Mus.,  n.  m.  Brugo  n.  i4i.  Encycl.,  pi.  346,  f.  7. 
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B.  Var.  à  zones  moins  distinctes  et  violettes.  Encycl.  ,•  pi.  346\  £.  1. 

C  Var. à  zones distinctes,  et  à  ouverture  teinte  fie  rose.  CL  canqnicus  A.  Bmg. , 

n.  i43.  Encycl. ,  pi.  345,  f.  5i  Martini1,  Oonch.  a,  t,  54,  £.  602. 
Habite  les  mers  des  grandes  Indes.  'Ce  cône  *st  ovale  J  conique-,  ventru,  et 
remarquable  par  ses  3  ou  4  zones  transverses,  réticulées,. à  écailles  violettes 
ou  d'un  blanc  bleuâtre.  Le  fond  jaune  fauve  de  cette  coquille  ne  paroît  que 
médiocrement  et  seulement  dans  les  intervalles  des  zones  où  il  est  traversé 
par  des  lignes  brunes  assez  épaisses  et  par  des  lignes  transverses  de  la 
même  couleur  et  plus  fines. 
17a.  Cône  chanoine.  Conus  canonicus',*  . 

C.  CyUndraçeo-conicus ,  fusciièj  lineis  transversis  ni  gris;  maculi*  relïbus- 
que  albis  inœqualibus  confertis  ;  spirâ  acuminàùâ  subgranosû  ffauce  roseâ. 

Ck  Canonicus  Var.  B.Brug.,  n.  i43.  Encycl.,  ph  345,  f.(  1. 
Habite  les  mers  des  grandes  Indes.  Ce  cône  que  M.  Htvass  associait  avec 
.une  variété  du  précédent  (  Enqycl.,  pi.  345 ,  f.  5'),  n'en  a 'ni  la  forme7 ai  les 
1  couleurs.  Il  est  cylindracé- conique,  brun,  marqué  de  lignes  noires  trans- 
verses ,  et  orné  d'une  multitude  de  taches  blanches  écail  leuses ,  très-inégales, 
groupées  irrégulièrement  et  recouvrant  en  grande  partie  le  fond  de  la  co- 
quille. Son  ouverture  est  teinte  de  rose;  sa  spire  est  très-aiguë  et  an  peu  tu- 
berculeuse ou  granuleuse. 

173.  Cône  évéque.  Conus  episcopus.  *      >  •  '      *  • 

C,  Cylindraceo-conicus ,  fur  pus  ;  maculi 8  trigonis  albis  inœqualibus  majus- 
cuits  mbfascïatis  y  lineis  transiterais  olbù  puncUUis  ;  spirâ  obtusâ. 
Mus.,,  n.  n5.  Brug.,  n.  i4a.  EncycL/pl.  345,  f .  2.  .  ' 

B.  Var.  à  taches  plus  petites.  Encycl.,  pi.  345,  f.  6. 

Habite  les  mers  des  grandes  Indes.  Cette  espèce  est  fort  différente  de  celle 
qui,  précède,  se  rapproche  du  G.  perlé  et  du  C.  plumgux  par  ses  lignes  trans- 
verses ponctuées,  et  se  fait  remarquer  par  ses  taches  blanches  et,  trîgones, 
dont  plusieurs  sont  fort  .grandes,  La  variété  B  du  C  brunette  (  Encycl.,  pi. 
343,  f.  a)  est  plutôt  jane  3e.  variété,  de  l'espèce  dont  il  s'agit  iei  que  de 
..  celle  où  elle  est  rapportée;  aussi  n'est- elle  pas  entièrement  dépourvue  de 
lignes  de  points  blancs. 

1 74.  Cône  abbé.  Conus  abbas,  :  «  .     •    1    '    '  \ 

C.  Cylindraceoi-conicus  ,  aurantius  yfusco  undatus  ;  zonis  subposeis  rêtœulatU 
maculisque  albis  raris  passim  aparsW;  spirâ  acutâ.  >>        -  > 

Mus.,  n,  120.  Brug.,  n.  i44j  Encycl.  „  pi.  345,  f.  3.,  Chemn.  Conch.  10, 
t.  i43,  f.  i3a6,  litt.  b ,  c.  Vulg.  le  drap-d'or  à  dentelles. 
B.  Var.  grisâtre,  sans  zones.    '  "       '  •  •    ••:•..       , 
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Haïti  te  les  mers  des  grandes  Indes.  Ce  cône  esl  fort  joli ,  ne  devient  pas  grand , 
et  constitue  une  espèce  assez  facile  k  reconnoître.  Sur  un  fond  orangé ,  nué 
de  marron ,  il  présente  5  sôncs  réticulées  d'une  couleur  plus  claire  que  le 
fond,  un  peu  rosées ,  et  des  taches  très^blançhes ,  trigones,  dont  les  plus 
grandes  sont  raves,  éparses  et  éclatent  sur  le  fond  de  la  coquille.  Ses  tours 
de  spire  sont  un  peu  concaves  et  finement  striés.  Les  figures  citées  de 
Chemnita  sont  mauvaises;  celle  de  l'Encyclopédie  est  an  contraire  fort 
bonne. 

175.  Cône  légat.  Conua  legatua. 

C.  Cylindraceo  -  conicus ,  anguêtus ,  auraniio  albo  roêeoque  variegatus ,  Juscq 
undatus;  maculU  cordatis  albis  inœqualibus  ;  spirà  acutâ. 

Mus.,  n.  11g. 

Habite  les  mers  des  grandes  Indes.  Je  soupçonne  que  ce  cène  n'est  qu'une 
variété  d'âge  de  l'espèce  précédente  ;  mais  il  présente  par  ses  couleurs  et  sa 
forme  un  aspect  différent ,  et  les  tours  de  sa  spire  ne  sont  point  concaves. 
Il  est; petit,  grêle,  cylindracé-oonique ,  feint  de  rose,  et  montre  quelques 
parties  d'un  fond  orangé,  traversées  longitudinalement  par  de  gros  traits 
bruns  et  ondes.  Des  taches  blanches,  cordées,  petites  et  grandes,  ornent 
élégamment  sa  superficie.  Sa  longueur  est  de  3  centimètres. 

176.  Cône  drap  d'or.  Cohus  textile. 

C.  Cylindraceo-ovatus ,  luteus  ;  lineU  longiludinalïbus  undulatis  fuscis  ,  ma» 
culisque  albis  trigonis  fuluo  circumligatis  ;  spirâ  acuminatâ. 

Mus.,  n.  10g.  Brug.,n.  i45.  Encycl.,pl.  344,  f.  5.  Gualt.  Ind.,  U  a5,  fig. 
.   A  A.  Séba,  thés.  3,t.47,f.  16, 17. 

B.  Var.  à  bandes,  et  à  réseau  blanc.  Encycl.,  pi.  345,  f.  7.  Martini,  Conclt. 
2,  t.  54,  f.  5o8. 
Ç.  Var.  k  bandes,  à  réseau  fin  et  violâtre* 

D,  Var.  ventrue  et  raccourcie.  Brug.,  var.  E.  Encycl.,  pi.  346,  f.  5. 

É.  Var.  courte,  conique, un  peu  déprimée.  Brug.,  var.  F.  Encycl.,  pi.  346, 
f.  2. 

F.  Var,  à  bandes  de  taches  blanches  nuées  de  bleu-viplâtre.  Brug.,  var.  H. 
Encycl.,  pi.  347 ,  f .  4. 

G.  Var.  à|ond  couleur  de  chair  et  k  réseau  fin.  Brug.,  var.  L.  Encycl.,  pi. 
347 ,  f.  a. 

H.  Var.  à  taches  blanches  nuées  de  bleuâtre.  Brug. ,  var.  C.  Encycl.,  pi.  346, 

f.  6. 
I.  Var.  plus  effilée,  k  fond  jaune*pile. 

i5.  56 
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1+  Vatf.  à  larges  zones  blanches ,  et  à  fond  peu  apparent  Leloman.  adans. 
Conch. ,  t.  6,  f.  7. 

M.  Var.  courte,  bombée,  à  taches  cumulées,  inégales  et  variées  en  couleur 
Brug. ,  var.  D.  Encycl.,  pi.  3bj ,  f.  3. 

Habite  les  mers  des  grandes  Indes  et  de  l'Afrique.  Le  cône  drap  d'or  est  une 
des  plus  belles  espèces  de  son  genre;  il  n'est  point  rare,  acquiert  un  grand 
*  volume,  et  fait  l'ornement  des  collections.  Ce  cône  présente,  sur  un  fond 
jaune  d'or  ou  orangé,  quantité  de  lignes  brunes,  longitudinales,  onduleuses 
et  comme  tremblantes,  et  en  outre  une  multitude  de  petites  taches  blan- 
ches, trigones,  bordées  de  brun ,  et  groupées  comme  des  écailles,  par  masses, 
les  unes  longitudinales,  les  autres  transverses  et  en  fascies. 
Gomme  bien  d'autres  espèces ,  celle-ci  offre  différentes  variétés  qui  sont  ^ 

•  même  assez  nombreuses;  mais  c'est  abuser  de  cette  vérité  reconnue  que  de 
présenter  comme  telles  des  races  avoisinantes  qui  en  sont  constamment 
distinctes.  Quelques-unes  de  celles  que  je  viens  de  citer  sont  probablement 
dans  ce  cas,  particulièrement  les  variétés  F  et  M  que  je  ne  connois  que  par 
leur  figure  et  leur  description  indiquées.  La  variété  L,  que  je  possède,  est 
blanche  en  très  *  grande  partie,  et  a  ses  taches  très-inégales,  parmi  les- 
quelles il  s'en  trouve  de  fort  grandes. 

177.  Cône  pyramidal.  Conus  pyramidalis. 

C.  Elongato-conicusy  aurantius  aut  albidus  ;  lineisfuscis  numerosissimU 
longitudinalibu8  flexuoso  -  anguîotis  ;m  macuiis  albis  irregularibus  ;  êpird 
elevatâ  acuminatâ  ;  anfractibus  superioribus  nodulosis. 

Conus  textile ,  var.  M.  Brug.  Encycl. ,  pi;  347 ,  f.  5. 

B.  Var.  à  fond  blanchâtre,  et  à  derniers  tours  de  la  spire  non  granuleux.  Moa 
Cabinet. 

Habite  les  mers  de  la  Zone  torride,  et  probablement  celles  des  Indes  orien- 
tales. C'est  un  petit  cône  allongé -conique,  peu  renflé,  pyramidal,  et  qui, 
sur  un  fond  tantôt  orangé  et  tantôt  blanchâtre,  maïs  peu  apparent,  pré- 
sente une  multitude  de  lignes  d'un  brun  pourpré ,  longitudinales,  en  zig- 
zag, et  diversement  fléchies.  Les  intervalles  ou  mailles  que  forment  ces 
lignes  offrent  des  taches  blanches  irrégulières,  les  unes  trigones,  les  autres 
cordi formes,  et  d'autres  oblongues.  Le  grand  nombre  dé  lignes  flexueuses 
et  en  zigzag  de  oecône,  lignes  qui  s'entrecroisent  de  toutes  (parts,  donne 
à  cette  coquille  un  aspect  d'un  rouge  violâtre,et  présenté  une  réticula- 
tion  irrégulière. 

178.  Cône  gloire  de  la  mer.  Conus  gloria  maris.  * 

C.  Elongatus,  cylindrico-conicw ,  albus,  aurantio  fasciatus,  macuiis  albk 
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trigonis  êubtUietimis  fmeà  cinotis  ad  apicem  usque  reticulatus;  spirœ 
concavo-acuminntœ  anfractibua  supmrioribus  nodulosis. 

Briig*,  n.  i46.  Encycl.,  pL  347, £  7*  Chemn.- Conck.  10,  tab.  i43,  f.  i3a4, 
x3a5. 

Habite  les  mers  des  Iodes  orientales.  Ce  e6ne ,  de  la  division  des  draps  d'or , 
remarquable  par  sa  forme  allongée,  sa  spire  pyramidale,  le  réseau  à 
mailles  fines  et  inégales  qui  occupe  toute  sa  superficie,  et  sa  couleur  orangée 
émaillée  de  petites  taches  blanches  et  trigoaes,  est  regardé  comme  la  co- 
quille la  plus  rare  et  la  plus  précieuse  de  ce  genre. 
17g.  Cône  austral.  Cbnus  àùsiraHs.  *  ' 

C  JMongotua,  cyUndrico^camcu*  >  albidus ,  cœruleo  et  flavîdo  tubfasciatu* , 
transveraim  êukotus;  moculië  ftdtns  autfuscis;  spird  elevato-acutéL 

Conus  australU.  Ghemn.  Conclu  XI,  p. 59,  tab.  i83,fig.  1774,  1775. 

Habite  l'Océan  austral,  les  cotes  de  Botauy-Bey,  etc.  Ce  cône  ne  tient 
k  l'espèce  précédente  que  par  sa  forme  générale,  .mais  il  n'appartient  nul- 
lement à  la  division  de»  draps  d'or.  Il  paroit  constituer  une  espèce  très- 
voisine  du  cône  sillonné,  si  réellement  il  en  est  suffisamment  distinct. 

OBSERVATION. 

La  coquille  de  l'Encyclopédie ,  pi.  343 ,  f.  5 ,  est  tin  cône  que  M.  Hwass  a  fait 
figurer, et  dont  Bruguière  n'a  point  donné  de  description.  D'après  l'aspect  de 
cette  figure,  je  soupçonne  que  cette  coquille  appartient  au  cône  couleutré, 
n.  i63,  et  qu'elle,  n'en  est  qu'une  variété. 

CONES   FOSSILES. 

OBS.  Te  recommence  la  rférte  des  numéros,  parce  que  le  défaut  de  couleurs  de 
ces  fossiles  laisse  quelqu*incertitude  sur  la  détermination  des  espèces. 

i.  Cône  antique.-  Cornu  antiquu*. 

C.Comeua,  supernè  dilatatm  ;  labroarcuato  ;  êpirà plané,  êubcanalieulatd  ; 

baêi  obsolète  rugoëd. 
Mus. ,  n.  1.  Cabinet  de  M.  Faujas*de*St^Fond. 

Habite...»  Fossile  du  Piémont.  Ce  cône  approche  par  sa  forme  et  sa  taille 
du  G  arabe,  n.  46;  mais  les  tours  de  sa  spire  ne  sont  pas  touscanaliculés,  et 
son  centre  s'élève  un  peu  en  pointe.  C'est  une  coquille  épaisse,  conique, 
dilatée  supérieurement ,  sans  stries  transverses  apparentes,  mais  un  peu  ridée 
transversalement  à  sa  base.  Des  stries  longitudinales  d'accroissement  et  qui 
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sont  arquées,  indiquent  la  forme  du  bord  droit  de  son  ouverture.  La  spire, 
éminemment  anguleuse  à  sa  naissance,  est  plane,  à  tour  extérieur  un  peu 
canaliculé,  et  à  sutures  de  tous  les  tours  bien  prononcées  par  le  sillon 
qu'elles  forment.  La  longueur  de  ce  cône  est  de  92  millimètres  (  près  de  3 
pouces  et  demi  ).  Les  rides  de  sa  base  sont  onduleuses. 
2.  Cône  Bétulinoïde.  Conus  Betulinoides. 

C.   Oblongo-conicus ,   lœvis  ;  basi  sulcis  transversis   obsoleUs   distaniibus  ; 
spirâ  convexâ ,  mucronatâ,  basi  rotundatâ. 
Cabinet  de  M.  Faujas-de-Sàint-Fond. 
Volutite ....  Knorr ,  petrif. ,  vol.  2 ,  pi.  CM ,  n.  45 ,  f.  3. 
Habite. . . .  Fossile  du  Piémont:  Très-beau  cône,  d'un  grand  volume,  pesant, 
et  qui,  par  la  forme  de  sa  spire >  approche  du  C.  tine,  n.  88,  C.  betulimu ; 
mais  il  est  proportionnellement  plus  allongé,  à  spire  moins  large,  et  n'est 
point  échancré  à  la  base.  C'est  une  coquille  oblongue- conique,  lisse,  n'of- 
frant que  des  stries  longitudinales  d'accroissement  peu  sensibles,  et  vers  sa 
base  des  sillons  transverses  écartés,  foiblement  marqués.  Sa  spire  est  un 
peu  convexe,  mucronée/  au  centre,  à  tours  non  canaliculés,  a  sutures  bien 
prononcées  par  un  sillon  en  spirale,  et  à  sa  naissance  cette  spire  est  arrondie. 
La  longueur  de  cette  coquille  est  de  n4  millimètres  (environ  4  pouces  2 
lignes).  On  lui  a  comparé  le  C  figuré  dans  Seba,  tbes.  vol.  3,  t  45,  £  8. 
Mais  il  en  est  très-différent. 

3.  Cônç  en  massue.  Conus  clavcUus* 

* 

C  Conico-clavatus  ;  striis  longitudmalibus  arcuatis;  spirâ  elevatâ  subacuiâ  ; 
anfractibus  convexis. 

Mus. ,  n.  2.  Mon  Cabinet. 

Volfitite. . .  Knorr,  petrif.,  vol.  a,  pi.  CI,  n.  39,  f.  3, et  pi.  43,  f.  4. 

Habite...  Fossile  des  environs  deDax,  dans  là  France  méridionale.  Cette 
espèce  paroit  être  très-distinguée,  parla  forme  de  sa  spire,  de  tous  les  cônes 
vivans  connus.  Elle  se  rapproche,  par  sa  taille  et  son  aspect  général,  du 
G.  mennonite,  n.  35;  mais  sa  spire  n'est  point  couronnée.  C'est  une  coquille 
épaisse,  pesante,  conique-ovale  ou  en  massue,  longue  d'environ  9  centi- 
mètres (  près  de  3  pouces  4  lignes  ),  et  qui  n'est  point  striée  transversalement. 
Elle  offre  des  stries  longitudinales  d'accroissement  qui  sont  un  peu  arquées. 
.   Sa  spire  est  élevée ,  conique ,  composée  de  9  ou  10  tours  convexes,  non  striés. 

4.  .Cône  noisette.  Conus  auellana. 

C  Conicus,  brevis,  basi  substriatus  ;  spirâ  convexiusculâ ,  subacummaUL 

Mus. ,  n.  4. 

Habite. . .  Fossile  du  Piémont  Petit  cône  dont  la  forme  et  la  taille  approchent 


d'histoire  naturelle.  44i 

0 

de  celles  du  C.  réseau  (  C.  mercator  )  ;  il  est  conique ,  court ,  étroit  inférieu- 
rement.  Sa  spire  est  très -courte,  légèrement  convexe ,  à  sommet  uu  peu 
pointu.  11  varie  à  tours  despire  simples  dans  les  uns  et  un  peu  striés  ci  r- 
culairement  dans  les  autres  La  longueur  de  .ce  cône  esj  d'environ  a5  milli- 
mètres (11  lignes  ). 
S9  Cône  moyen.  Conus  intermedius. 

G.  Conicus,  lœuis,  basi  transversim  sulcaluê  ;  spird  convtxo-acutâ  ;  anfraeti- 
bus  non  striatis. 

Cabinet  de  M.  Faujas-de- Saint-Fond. 

Habite.  • .  Fossile  des  environfe  de  Bologne  en  Italie.  Ce  cône,  par  sa  forme 
et  sa  lailley  semble  tenir  1#  milieu  entre  le  C.  en  massue  et  le  C.  perdu.  Il  est 
conique-ovale,  assez  épais,  pesant,  lisse,  ridé  ou  sjllonné  transversalement 
à  sa  base  qui  n'offre  aucune  échancrure.  Sa  spire  est. convexe,  pointue, 
courte,  à  tours  nullement  striés  ni  canaliculés ,  obliques  ou  un  peu  aplatis, 
et  qui  s'élèvent  au-dessus  les  uns  des  autres  successivement,  mais  sans  for- 
mer un  angle  aigu  comme  dans  l'espèce  suivante.  La  longueur  de  cette  co-" 
quille  est  de  64  millimètres. 
6.  Cône  perdu.  Conus  deperditue.  - 

C.  Conicus  ,  transversim  striatus  ;  spird  scalariformi,  acutâ,  canaliculatd , 
striatâ)  subdecussatd  ;  basi  eulcatd,  intégra. 

Mus.,  n.  3.  Brug. ,  n.  8a  Eucycl.,  pi.  337 ,  f.  7. 

Annales  du  Mus.,  vol.  1 ,  p.  .387 ,  n»  a. 

B.  Var.  très-striée  transversalement 

C  Var.  à  tours  de  spire  crénelés. 

Habite. .  •  •  Fossile  très-commun  à  Grignon,  prè|  de  Versailles.  On  le  trouve 
aussi  à  Courtagnon ,  dans  les  environs  de  Bordeaux,  et  même  en  Italie. 

Ce  cône,  qui  atteint  jusqu'à  62  millimètres  de  longueur  (environ  2  pouces 
4  lignes),  est  conique,  rétréci  vers  sa  base,  strié  transversalement,  maïs 
pins  foiblement  dans  sa  moitié  supérieure  que  dans  l'inférieure.  Sa  spire  est 
un  peu  élevée,  pointue,  en  rampe  d'escalier,  et  composée  de  9  on  10  tours  an- 
guleux, un  peu  canaliculés,  striés  circulairement ,  et  même  un  peu  treillissés 
par  les  stries  arquées  des  anciens  bords  droits J  qui  se  croisent  avec  Jes  autres. 
On  regarde  ce  cône  comme  l'analogue  fossile  du  C.  treillissé,  n.  ii8,  qui 
vit  dans  l'Océan  pacifique.  En  effet ,  Bruguière,  qui  a  comparé  les  a  coquilles, 
fut  complètement  de  cette  opinion.  Il  observe  que  le  C.  treillissé  ne  diffère 
du  C  perdu  que  par  la  saillie  un  peu  plus  grande  des  stries  circulaires  du 
premier.  Mais  je  possède  des  individus  du  cône  fossile» dont  les  stries  circu- 
laires sont  éminemment  prononcées  et  saillantes.  Ainsi  ce  cône  est  mal  nommé. 


^> 


44*  ANNALES    BU    MUSEUM 

7.  Cône  antidiluvien*  Conus  antidiluvianus* 

G  Oblongo-conicus,  subfusifbrmis  ,  coronatus  ,   transversim   striatus  /   basi 

-  sulcatâ ;  spirâ  elevato-acutâ ,  têrtiam  partent  œquante. 

Mon  Cabinet.  Encycl.,  pi.  547 ,  f.  6.  Brug.,  a.  3j.  - 

Annales  du  Mus.,  vol.  i ,  p.  386 ,  n.  î.  ' 

Habite....  Fossile  de  Courtagnon  en  Champagne.  Ce  cône,  qui  a  6a  milli- 
mètres de  longueur  (  près  de  a  pouces  et  demi  ),  est  de.  toutes  les  coquilles  de 
ce  genre  celle  qui  est  la  plus  effilée,  et  la  moins  dilatée  à  la  naissance  <?e 
sa  spire;  elle  semble  même  fusi  forme,  à  «cause  de  sa  spire  élevée  et  aiguë, 
et  se  rétrécit  fortement  vers  sa  base.  Le  bord  droit  de  son  ouverture  est  ar- 
qué comme  dans  les  pleurotomes.  Les  tours  Ae  sa  spire  sont  en  rampe  d'es- 
calier, à  talus  oblique  presque  lisse,  et  offrent  chacun  dans  leur  milieu,  un 
angle  noduleux,  courant  jusqu'au  sommet.  Cette  espèce  est  rare,  et  avoisine 
évidemment  lejC  perdu  par  ses  rapports. 
S.  Cône  turriculé.  Conus  turritus* 

C.  Subfusiformis ,  infernè  sulcato-punctalus  ;  spirâ  elevato-acutâ  ;  anfractibu* 
angulatis  subcrenatïs  obliquis. 

Mus.,  n.  5.  Annales  du  Mus.,  vol.  î ,  p,  Z%j ,  n.  3. 

Habite. . . .  Fossile  de  Courtagnon.  Ce  cône  est  long  de  28  millimètres  (  envi- 
ron un  pouce),  presque  fusiforme,  et  à  spire  élevée , occupant  plus  du  tiers 
de  la  longueur  de  la  coquille.  Les  tours  de  sa  spire  ne  sont  point  canalicolés 
comme  dans  le  C.  perdu,  ni  striés,  mais  en  talus;  ils  sont  finement  plissés 
près  de  la  suture.  Les  sillons  transverses  de  la  moitié  inférieure  de  ce  cône 
sont  des  séries  de  points  creux. 
9.  Cône  stromboïde.  Conus^stromboides.  • 

C.  Subfusiformis f  sxiguus,  transversim  striatus  ;spir&acutâ,  obsolète  nodotâ: 
anfraêtUms  obtusis,  margUie  subplicatis. 

Mus. ,  n.  6*  Annales  du  Mus. ,  vol.  1 ,  p.  387 ,  n.  4. 

Habite. . .  Fossile  de  Grignon,  a  6  lieues  de  Paris.  Ce  cône  est  presque  fusi- 
forme, très-petit!  et  n'a  que  12  millimètres  de  longueur.  Il  est  partout  fine- 
ment strié  transversalement,  et  offre  «ne  spire  élevée,  aiguë,  à  tours  nodo- 
leux,  ne  formant  point  de  rampe.  Le  bord  droit  de  l'ouverture  est  arqué  et 
très-mince.  La  base  n'est  point  échancrée. 
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PORCELAINE.  (Cyprjea.). 

Coquille  lisse,  ovale,  :con vexe,  a  bords  roulés  eii  dedans; 

l'ouverture  . longitudinale,  étroite,  dentée  des   deux  côtés, 

versante  aux  deux  bouts;  la. çpire  très-petite,  à  peine  appa- 

rejpite. 

■ 
Testa  lœvigata ,<>va£a >  corivoxa ,  marginibus  myolutis. 

^4pertura  longitudinalis ,  angustata,  utrinque  dïntata, 

ad  extremitates  èffma.  Spira  mmima  obiecta. 

Nota.  Selon  l'âge,  la  forme,  l'épaisseur  et  la  coloration  de  la  coquille  yarient 
dans  le  même  indiyidu;  mais  dans  son  état  complet,  elle  a  des  caractères  cons- 
tatas qui  distinguent  chaque  espèce. 

OBSERVATIONS.  * 

« 

Les  porcelaines  sont  en  général  des  coquilles  lisses,  lui- 
santes, agréablement  variées  dans  leurs  couleurs,  et  qui  n'ont 
jamais  de  drap-igarin.  Elles  constituent  un  genre  très-naturel, 
bien  distinct,  fort  nombreux  en  espèces,  et  singulièrement 
remarquable  par  les  différens  états  de  la  coquille  du  même 
individu,  selon  l'âge  de  l'animal  et  a  certaines  époques  de  sa 
vie. 

Dans  leur  état  complet,  ces  coquilles  (  enroulées  autour  de 
leur  axe  longitudinal  de  manière  que  le  dernier  tour  enveloppe 
presqu'entièrement  les  autres  )  sont  ovales ,  convexes  en  des- 
sus, un  peu  aplaties  en  dessous,  et  ont  leur  spire  presque 
totalement  cachée  ou  recouverte.  Leur  ouverture  s'étend 
d'une  extrémité  à  l'autre  de  la  coquille,  est  étroite,  dentée 
des  deux  côtés,  et  a  ses  bords  roulés  en  dedans. 
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Mais  dans  la  jeunesse  de  l'anima},  ces  mêmes  coquilles 
sentent  urffe  forme  bien  différente;  car  alors  leur  ouverture 
est  plus  lâche  surtout  inférieurement,  n'est  point  dentée,  et 
elle  a  son  bord  droit  tranchant  (EncycL,  pi.  34g,  fig.  a,  6). 
Ensuite,  lorsqu'une  de  ces  coquilles  a  acquis  la  forme  gêné- 
raie  qui  caractérise  son  genre,  elle  n'est  pas  encore  complète, 
parce  qu'elle  n'a  quq,  son  premier  plan  de  matière  testacée, 
que  sa  spire,  quoique  trèé-petite,  n'est  pas  encore  recouverte, . 
et  que  les  couleurs  qui  doivent  l'orner  dans  son  état  complet 
ne  sont  point  encore  acquises  (  EncycL ,  pi;  349,  fig.  c.  )• 

Ainsi,  les  individus  de  chaque  espèce  de  porcelaine  peu- 
vent être  trouvés  sous  trois  états  différens  :  i°.  sous  l'état  de 
première  jeunesse;  la  coquille  de  ces  individus  est  alors  très- 
imparfaite,  et  ressemble  à  un  petit  cône  mince,  à  columelle 
courbée  et  tronquée  à  sa  base,  et  n'offre  nullement  le  carac- 
tère du  genre  :  2°.  sous  l'état  moyen  d'accroissement;  la  co- 
quille, dans  cet  état,  est  conformée  comme  l'exprime  le 
caractère  de  ce  genre;  mais  elle  est  mince,  offre  une  spire 
saillante,  et  n'a  que  son  premier  plan  de  matière  testacée, 
c'est-à-dire,  que  celui  qui  a  été  formé  par  le  collier  et  le 
corps  de  l'animal  :  3°.  enfin,  sous  l'état  adulte  ou  de  déve- 
loppement complet;' alors  la  coquille  est  plus  épaisse,  a  un 
second  plan  de  matière  testacée  dont  les  couleurs  sont  diffé- 
rentes de  celles  de  son  premier  plan ,  et  sa  spire  est  recouverte. 

Le  second  plan  dont  est  munie  la  coquille  complète  lui  a 
été  fourni  par  les  dépôts  des  deux  ailes  membraneuses  du 
manteau  de  l'animal,  qui,  dans  l'état  adulte  de  cet  animal,  ont 
pris  beaucoup  d'accroissement  et  sont  devenues  fort  grandes. 
Ces  deux  ailes  se  déploieijt  sur  le  dos  de  la  coquille,  au  moins 
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dans  ses  mouvemens  de  translation,  la  recouvrent  alors  en- 
tièrement ,  et  y  déposent  les  matériaux  de  son  second  plau 
testacë.  Il  résulte  des  dépôts  ou  de  la  transsudation  des  deux 
ailes  de  l'animal  sur  la  coquille,  qu'outre  qu'elle  en  acquiert 
plus  d'épaisseur,  elle  se  trouve  alors  émaillée  de  couleurs 
très-différentes  de  celles  dont  la  coquille  inférieure  ou  pre- 
mière étoit  ornée.  J'ajoute  que  l'on  a  des  observations  qui 
tendent  à  prouver  que  l'animal  des  porcelaines,  parvenu  à 
pouvoir  former  une  coquille  complète,  a  encore  la  faculté 
de  grandir,  et  qu'alors  il  est  obligé  de  quitter  sa  coquille 
pour  en  former  une  nouvelle;  il  en  résulte  qu'un  même  in- 
dividu a  pu  former  successivement  plusieurs*coquilles  à  plan 
simple  et  plusieurs  à  plan  double  ou  complètes,  ce  que  des 
porcelaines  complètes  de  la  même  espèce  et  de  différentes 
grandeurs  semblent  prouver.       ' 

Il  faut  donc  distinguer  soigneusement  trois  états  très-parti- 
culiers dans  lesquels  les  porcelaines  peuvent  se  rencontrer 
darifr Je  cours  de  leur  formation,  si  l'on  ne  veut  s'exposer  à 
prendre  pour  espèces  différentes  trois  individus  qui  appar- 
tiennent à  la  même. 

« 

Dans  quelques  espèces,  le  lieu  de  la  spire  présente  un  en- 
foncement ou  une  fossette  qui  imite  un  ombilic;  mais  dans 
d'autres,  cette  fossette  s'efface  insensiblement  et  se  prête  dif- 
ficilement à  une  division  des  espèces. 

Il  en  est  de  même  des  deux  bords  extérieurs  de  la  coquille, 
dont  tantôt  l'un  et  l'autre  sont  dilatés,  tantôt  un  seul  est 
dans  ce  cas,  et  tantôt  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sont  saillans  ou 
renflés. 

L'animal  des  porcelaines  est  un  Mollusque  gastèropode , 
i5.  %  57  • 
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deNla  famille  des  enroulées,  et  dont  la  tête  porte  deux  ten- 
tacules coniques,  effiles,  à  pointe  très -fine,  ayant  les  yeux 
près  de  leur  base  à  leur  côte  externe.  Le  tube  par  lequel  cet 
animal  reçoit  Peau  qu'il  respire  est  court,  place  sur  le  cou, 
forme'  par  le  collier  ou  la  partie  antérieure  de  son  manteau, 
et  logé  dans  Péchancrure  de  la  coquille,  qui  termine  son" 
ouverture  du  côté  de  la  spire.  Enfin  le  pied  du  même  animal 
est  un  disque  ventral,  charnu,  lingui forme,  sur  lequel  il  se 
traîne  dans  ses  mouvemens  de  translation. 

Les  deux  ailes  amples  et  membraneuses  dont  cet  animal 
est  muni  dans  son  état  adulte,  sont  placées  aux  côtés  du  corps, 
et  ne  sont  quelles  extensions  de  son  manteau.  Lorsque  ce 
mollusque  sort  de  sa  coquille  pour  se  déplacer  et  chercher 
sa  nourriture ,  ces  ailes  se  redressent  et  s'étendent  sur  la  con- 
vexité de  la  coquille,  la  couvrent  ou  l'enveloppent  entière- 
ment, et  alors  k  coquille  n'est  plus  apparente»  À  l'endroit 
où  ces  ailes  se  joignent  par  leurs  bords,  on  voit  sur  la  coquille 
une  ligne  longitudinale  d'une  couleur  particulière  qui  inçH^ue 
leur  réunion;  mais  comme  dans  beaucoup  d'espèces  ces  ailes 
sont  inégales,  de  manière  que  l'une  recouvre  l'autre,  alors  la 
coquille  complète  n'offre  point  la  ligne  dont  il  s'agit. 

Dans  leur  état  de  repos,  les  porcelaines  se  tiennent  enfon- 
cées et  cachées  dans  le  sable,  k  quelque  distance  des  rivages 
de  la  mer,  dans  les  climats  chauds  et  tempérés.  On  en  con- 
noft  beaucoup  d'espèces;  mais  leur  détermination  est  diffi- 
cile, parce  que  les  caractères  indépendans  des  couleurs  de 
la  coquille  sont  peu  nombreux*  ' 
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TABLEAU  DES  ESPÈCES.' 


i*  Porcelaine  cervine.  Cyprœa  cervus. 

C  Ovato-ventricosa ,  furva  aut  castanea;  guttis  albidis  par  pis  numerosissimis 

sparsis  ;  lineâ  longitudincdi  rectâ,  pallidâ. 
Mus. ,  u.  1.  Encyd. ,  pi.  55 1 ,  f  .  3. 
Martini ,  Conch.  i,t.a6,f.  267,268.  List.  Conch.,  t.  697,  f.  44.  Chemn* 

Conch.  io,  t.  i45,f.  i343.  Vulg.  le  firmament. 
Habite  les  mers  de  r Amérique.  Cette  porcelaine  devient  fort  grande,  et  se    • 

distingue  éminemment  de  l'espèce  suivante  en  oe  qu'elle  est  ventrue,  comme 

enflée-,  qne  ses  taches  sont  petites,  nombreuses,  plus  blanches;  et  que  la 

raie  qui  la  traverse  longitudinalement  est  droite,  blanchâtre  ou  d'un  fauve 

pâle,  à  bords  mieux  terminés,  surtout  dans  les  individus  de  taille  moyenne. 

Le  fond  de  sa  couleur  est  roux  ou  marron.  À  l'intérieur,  elle  offre  une  teinte 

violette.  La  longueur  qu'acquiert  cette  coquille  est  de  12  centimètres  (  près  de  "& 

4  pouces  et  demi  ).  t 

2.  Porcelaine  exanthème.  Cyprœa  exantkema. 

C.  Ovato - cylindrica ,  fulva ;  maculis  rotundis  albidis   sxibocellatis  sparsis;  % 

lineâ  longitudinali  pallidâ. 
Mus.,  n.  4.  Encvcl.,  pi.  349,  fig.  A,  B^,  D,  E. 

Martini ,  Conch.  1 ,  t.  28,  f.  289;  t  29,  f  298-300.  List.  Conch.,  t.  698,  f.  45. 
Cyprœa  zébra.  Lin.  Gualt.  ind.,  t.  16,  fig.  N,  O. 
B.  Var. à  très-petites  taches  oculges.  Favanne,  Conch.,  t.  29,  fig.  B,  1.  Vulg. 

le  faux  argus. 
Habite  l*Océan  américain  et  atlantique.  Cette  espèce  se  rapproche  beaucoup 

de  la  précédente  par  ses  rapports,  et  devient  aussi  fort  grande,  quoiqu'un 

peu  moins.  Elle  est  ovale -cylindracée,  d'une  couleu^feuve  ou  d'un  roux 

pâle,  et  parsemée  de  taches  blanchâtres,  rondes ,  souvenTocuIées  et  inégales. 

La  raie  longitudinale  est  d'un  fauve  très-pâle  et  a  ses  bords  mal  prononcés. 
Les  fig.  a  et  b  de  la  planche  citée  de  l'Encyclopédie  représentent  la  coquille 

dans  son  premier  état  qui  est  le  plus  imparfait;  la  fig.  c  montre  la  coquille  com- 
plète dans  sa  forme,  mais  qui  n'a  que  son  premier  plan  de  couleur;  c'est  le 

C.  zébra  de  Linné;  enfin  les  fig.  d  et  e ,  expriment  deux  variétés  de  la  coquille 

complète  et  parfaite. 

Quant  à  la  variété  B ,  elle  est  si  particulière  qu'on  pourrait  la  distingue)' 

57*    ' 
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.  comme  espèce.  Elle  est  plus  effilée,  plus  cylindracée  que  ne  l'exprime^  figure 
citée  de  Favanne.  Ses  taches  sont  extrêmement  petites ,  d'un  blanc  violâtre  , 
et  la  plupart  oculées.  Dans  toutes  les  variétés,  l'intérieur  de  la  coquille  est 
d'un  bleu  violet,  et  les  dents  de  l'ouverture  sont  d'une  couleur  marron. 

3.  Porcelaine  argus.  Cyprœa  argus. 

C.  Qvato-oblonga ,  subcylindrica,  albido-Jldvescens ,  ocellis  fulvis  adspersa-, 
0       Bubtus  maculis  quatuor  fusci s. 

Mus. ,  n.  3.  Encycl. ,  pi.  35o  yî.a,b. 

Rumph.  Mus. ,  t.  38 ,  fig.  D.  Argenv.  Conch. ,  1. 18 ,  fig.  D.  List.  Conch.,  t.  Jo5f 
f.  54,.  Martini,  Conch.  i ,  t.  28,  f.  285,  286.  Chemn*  Concb.  10,  t.  i45, 
f.  i344,  i345.  X>ualù  ind.,  1. 16,  fig.  T. 

Habite  l'Océan  indien  et  atlantique.  Cette  espèce  est  longue  d'environ  10 
centimètres  (plus  de  3  pouces  et  demi),  et  se  distingue  aisément  des  antres 
par  ses  tacbes  oculées,  assez  grandes,  et  constituées  par  une  multitude  de 
petits  cercles  d'un  fauve  brun  dont  le  centre  montre  le  fond  de  la  coquille; 
mais  plusieurs  de  ces  tacbes,  plus  grandes  que  les  autres,  sont  pleines  et 
tout-à-fait  d'un  fauve  foncé.  La  face  de  la  coquille  qui  est  du  côté  de  l'ou- 
verture offre  quatre  larges  tacbes  d'un  brun  noirâtre,  deux  sur  ebaque  bord 
de  son  ouverture.  Les  bandes  transverses  du  premier  plan  de  cette  coquille 
paroissent  plus  ou  moins,  selon  que  son  second  plan  de  matière  testacée  est  plus 
ou  moins  épais..  Cette  espèce,  sans  être  rare,  est  recberebée  dans  les  collections. 

4.  Porcelaine  lièvre.  Cyprœa  testudinaria. 

C.  Qvato-oblonga,  subcylindrica^  albido  fulvo  caataneoque  nebulosa;  extre- 
mitatibu8  depreasis;  aperturâ  Wbâ. 

Mus. ,  n.  2.  Encycl. ,  pi. 35i ,  f.  a.  Rumpb. Mus.,  t.  38 y  fig.  C.  Favanne,  Concb., 
t.  3o,fig.  O. 

Martini ,  Concb.  1 ,  t.  27,  f.  371,  272. 

Habite  l'Océan  des  grandes  Indes.  C'est  encore  une  des  grandes  espèces  de  ce 
genre;  elle  acquiert  même  un  peu  plus  de  longueur  que  la  précédente,  et  se 
distingue  facita^ent  de  toutes  les  antres  par  sa  forme  et  ses  couleurs.  Sur  un 
fond  blanchAff,  elle  est  nuée  dans  sa  partie  convexe  de  diverses  tacbes 
grandes  et  petites,  qui  varient  de  la  couleur  rousse  au  marron  et  même  au 
brun  noirâtre,  et  de  petits  points  blancs,  comme  farineux,  sont  irrégulière- 
ment disséminés  sur  ces  tachés.  Le  côté  de  l'ouverture  est  blanchâtre,  et  les 
dents  de  chaque  bord  ne  sont  point  colorées. 

5.  Porcelaine  maure.  'Cyprœa  mauritiana. 

C,  Ovato-triquetra ,  gibba,  posteriu*  depresso  acuta,  subtus  nigra;  dors* 
fu&co-fulva  maculatâ* 
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Mus.,  11. 1 1.  Encycl. ,  pi.  35o,  f.  2. 

Rumph.  M  os.,  t.  38 ,  fig.  £.  List.  Concb. ,  t.  yo3 ,  f.  5a.  Pelir.  gai.,  t.  96,  f.  8. 
Fa  vanne ,  t.  3o ,  fig.  F  2.  Martini ,  Conch.  1 ,  t.  3o ,  f.  317. 

Coq.  incomplète.  Martiui>  Conch.  1,  t.3o,  f.  3i8,3iq.  Chemn.  Conch.  10, 
t.  i44,  f.  i335,  i336.  List.  ,  t.  663,  f.  7. 

Habite  les  mers  de  l'Asie,  les  côtes  de  l'Isle-de-France  >  de  Java,  etc.  Cette 
porcelaine  est  bien  caractérisée  par  sa  forme  et  ses  couleurs,  quoiqu'elles 
varient  selon  l'état  delà  coquille  et  l'âge  de  l'animal ,  et  elle  n'est  point  allongée 
comme  les  espèces  ci-dessus.  Dans  son  état  complet  et  parfait ,  c'est  une  co- 
quille pesante,  ovale,  trigone,  large,  aplatie  et  noire  eu  dessous,  à  côtés  com- 
primés et  noirâtres,  et  à  dos  bombé,  d'un  roux  brun,  parsemé  de  taches  blan- 
châtres, quelquefois  irrégulières ,  plus  souvent  bien  arrondies.  Les  parties 
noires  de  cette  coquille  ont  été  d'abord  d'un  fauve  ou  roux  livide,  et  l'on 
rencontre  beaucoup  d'individus  dans  cet  état.  Cette  coquille  est  commune  ; 
sa  longueur  est  de  8  centimètres  (  environ  3  pouces  ). 

6.  Porcelaine  géographique.  Cyprœa  mappa. 

C  Qvato-pentricosa ,  albida,  charàcteribua  fulvis  inscripta  ;  lineâ  longitudi- 
nal* ramosd  ;  guttis  albidis  eparsis. 
Mus.,  n.  i4.  Encycl. ,  pi.  35a,  f.  4. 
Ruinph.  Mus.,  t.  38 ,  fig.  B.  Argenv. ,  t.  18  ,-fig.  B. 
Séba,  Mus.  3,  t.  76,  f.  3 ,  t3  et  17. 
Martini ,  Conch.  1 ,  t.  a5 ,  f .  a45 ,  a46. 

B.  Var.  à  fond  rose. 

Habite  l'Océan  indien.  C'est  une  des  espèces  les  mieux  caractérisées  par  la  sin** 
gulière  ligne  dorsale  tracée  longitudinalement  sur  sa  surface,  et  qui  est  cons- 
tamment rameuse.  Cette  ligne  indique  que  les  bords  des  deux  ailes  de 
l'animal  sont  sinueux  ou  lobés;  Cette  porcelaine,  moins  commune  que  les 
précédentes,  est  ovoïde,  a  dos  bombé,  arrondie,  et  à  côtés  non  saillans.  Ella  * 
offre,  sur  un  fond  blanchâtre  «  un  peu  rosé,  une  multitude  de  petites  lignes 
fauves, serrées ,  imitant  de  l'écriture,  et  couvrant  le  dos  de  la  coquille,  ne 
laissant  le  fond  à  nu  que  dans  la  ligne  dorsale  et  que  daus  de  petites  places 
isolées  qui  forment  des  taches  éparses.  Le  dessous  de  la  coquille  est  couleur 
de  chair,  sans  coloration  particulière  aux  dents  de  l'ouverture.  La  variété  B 
est  fort  rare  et  très-belle. 

7.  Porcelaine  arabique.  Cyprœa  arabica. 

C.  Ouata,  albida,  characteribusfusciê  inscripta,  lineâ  longitudinaji  aimplioi; 
marginibus  maculatU, 

Mus.,  n«  16.  Encycl.,  pL  35a,  f.  1 ,  a. 
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>     Lisl.  Conclu,  t.  658,  f.  3.  Gualt.  ind.,  L  16,  fig.  V.  Fa  vanne,  t.  39,  fi  g.  A  2, 

B.  Var,  plus  marginée,  à  dos  parsemé  de  petites  taches  irrégulières.  EncycL, 
pi.  35a ,  f.  5.  List  Conch. ,  t.  659 ,  f.  3 ,  a. 

Habite  l'Océan  indien;  Cette  espèce  est  bien  distinguée  de  la  précédente  par 
sa  ligne  dorsale  non  rameuse,  et  parles  taches  brunes  ou  noirâtres  de  ses  deux 
bords.  Sa  longueur  est  de  8  centimètres  (près  de  3  pouces)  et  même  on  peu 

'   plus.  Son  dos,  sur  un  fond  d'un  fauve  blanchâtre,  est  couvert  d'une  multi- 
tude de  petits  traits  roux-brunstjui  ressemblent  à  des  caractères  d'écriture, 
au  milieu  desquels  de  petites  places  Tides  forment  des  taches  éparses,  non 
circonscrites.  Sa  face  inférieure  est  aplatie,  d'un  blanc  teint  d'an  fauve  pres- 
que rosé,  et  les  dents  de  l'ouverture  sont  d'une  couleur  marron.  La  coquille 
i  ni  parfaite  est  cendrée  arrec  des  bandes  transyerees  nuées  de  brun.  Des  indi- 
vidus complets  et  parfaits  se  rencontrent  à  différentes  tailles. 

8.  Porcelaine  arlequine.  Cyprœa  hutrio. 

C.  Ovata,  fidva%  albido  ocellctia  :  ooel&s  subpotygonis  ;  marginibv*  nigro 
maculatis. 

Mus. ,  n«  12.  Encyd.)  pi.  35 1 ,  f .  i]a,b* 

«  * 

Rumph.  Mus.,  t.  3g ,  fig.  R.  Bonan.  recr.  3,  f.  n6b. 

Chemn. Conch.  10,  t.  i45,  f.  i346,i347*. 

Coq.  incomplète.  Rumph.  Mus. ,  t.  39,  fig.  q.  List.  Conch.  >  t.  66V» ,  f.  6.  Martini, 
Conch.  1 ,  t.  25,  f.  247  k  249. 

Habite  l'Océan  indien,  les  côtes  de  Madagascar*  Cette  espèce  est  très- voisine 
de  la  précédente  par  ses  rapports  ;  mais  on  l'en  distingue  aisément  en  ce  que 
sa  partie  convexe  est  ornée  d'une  multitude  de  taches  blanchâtres,  arrondies, 
polygones,  assez  serrées,  et  disposées  sur  un  fond  fauve  on  marron  qui  est 
lui-ménie  composé  de  linéoles  comme  dans  l'espèce  ci -dessus,  mais  plus 
serrées.  Toutes  ces  taches  sont  bien  circonscrites,  ce  qui  dans  la  porcelaine 
arabique  n'a  point  lieu.  La  face  inférieure  est  blanche,  un  peu  bossue  du 
côté  du  bord  gauche»  Cette  coquille  est  plus  rare  que  celle  qui  précède,  plus 
bombée, et  n'acquiert  pas  un  aussi  grand  volume.  Lorsqu'elle  est  incomplète, 
elle  offre,  sur  un  fond  légèrement  bleuâtre  ou  violet,  des  bandes  transverses, 
avec  des  nébulosités  en  zig-sag. 

9.  Porcelaine  boufonne.  Cyprœa  scurra. 

C.  Ovato-cylindrica,  albo  livida,  characteribus  fulvis  inseripta;  laUribiu 
fusco  punctatis;  ocellis  dorsalibus  pcdlidis  Incompktis. 
Mus.,  n.  5.  Encycl. ,  pi.  352,  f.  3.  Rumph.  Mus. ,  t.  3S ,  fig.  m,  Chemn.  Concb. 

10,  p.  io3,  t.  i44,  f.  i338  ,a,b. 
Martini,  Conch.  1 ,  t.  2j,  f.  376, 377. 
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Habite  l'Océan  des  grandes  Indes.  C'est  avec  la  porcelaine  arabique  que  cette 
espèce  a  le  plus  de  rapports;  mais  elle  en  est  constamment  distincte  en  ce 
qu'elle  ne  derient  jamais  grande,  qu'elle  est  cylindraeée,  qu'elle  est  tachée 
de  brun  aux  extrémités,  et  que  ses  deux  côtés  inférieurs  sont  ornés  de  points 
bruns  et  épars  au  lieu  de  grosses  taches  noirâtres.  Elle  n'est  point  commune  ; 
sa  longueur  est  de  5  centimètres  (  environ  22  lignes  )• 
io.  Porcelaine  rat.  Cyprœa  rat  tus. 

C.  Ovato-ventricosa ,  pallida,  mactdU  fulvo  fuacis  irrfgularibus  nêbulata  , 
subius  albido  Iwida;  dentibus  incoforatù* 

Mus-,  n.  10.  Encycl.,  pL  35 1 ,  f.  4.  Gualt.  umL,  t.  i5,  fiç.  T.  Favanne, 
Conch. ,  t.  29 ,  6g.  B  3 ?  Schroet.  einl.,  t.  t,  f.  5  ?  Petiv.  gas. ,  t.  96,  f.  7.  % 

Habite.  •  •  l'Océan  africain  ?  Cette  porcelaine  ne  doit  pas  être  confondue  avec 
le  C.  sUrcoraria;  car  elle  devient  plus  graade,  et  quoiqu'elle  soit  ventrue  et 
bombée,  elle  n'est  point  bossue.  D'ailleurs  toute  sa  partie  convexe  est  cou- 
verte de  taches  «régulières  plus  on  moins  confluantes,  d'un  roux  brun  ou 
marron ,  sur  un  fond  blanchâtre  et  livide.  On  aperçoit  une  grosse  tache 
brune  dans  le  voisinage  de  la  spire. 

11.  Porcelaine  livide.  Cyprœa stsrcoraria. 

C.  Ovato-ventricosa,  gibba,  alèido-virêëceîiê  ;  Unêâ  dorsali  nullâ  ;  maculis 

fidvu  sparais  raria  ;  latere  inferiore  dilatât*. 

tMus. ,  n.  1 9.  Encycl. ,  pi»  354,  f.  5. 

List.  Conch.,  t.  687,  f.  34.  Cheran.  XI,t.  i8o;f.  1739,  17*0.  Adans.,  Conch., 
t.  5 ,  f.  1 ,  A. 

Habite  l'Océan  africain.  Cette  porcelaine,  que  l'on  nomme  vulg.  le  lapin  lors- 
qu'elle est  parfaite ,  et  V écaille  lorsqu'elle  n'a  point  sa  dernière  couche  testa- 
céeet  qu'elle  manque  de  taches,  est  ovale-bombée,  bossue,  d'une  couleur 
livide,  et  chargée  de  petites  tacW  rouaes,  rares  et  éparses.  Sa  face  inférieure 
est  dilatée,  plane,  livide,  et  présente  sur  les  deux  bords  de  l'ouverture  des 
dents  blanches  dont  les  interstices  sont  rembrunis; 

12.  Porcelaine  saignante.  Cyprœa  mus* 

C.  Ovata,  gibba,  subtuberculata ,  cinereà  ;  antice  macula fusco-sanguineâ , 
guttisque  dorsalibus  subseriatis;  lateribun  undatim  nebulosh.  0 

Mus.,  n.  30.  Encycl.,  pi.  354,  f.  1. 

Rumph.  Mus. ,  t.  3g ,  fig.  5.  Séba,  thés.  3,  t.  76,  f.  33  et  34.  Favanne,  Conch. , 
t.  3o,  fig.  A.  Martini ,  Conch.  1 ,  t.  23,  f.  22  et  23.  Vulg.  le  coup  de  poignard/ 

flabite  l'Océan  américain £t  la  Méditerranée.  Espèce  très-distincte  et  bien  ca- 
ractérisée par  sa  forme,  ses  nébulosités  latérales,  et  les  singulières  taches 
dorsales  dont  elle  est  marquée.  Elle  est  ovale, presque  deltoïde,  un  peu  bossue, 
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et  souvent  munie  dans  sa  moitié  antérieure  de  deux  ou  trois  tubercules 
écartés.  Sa  couleur  est  cendrée,  et  dans  le  voisinage  de  la  spire,  on  Toit 
une  tache  d'un  rouge  brun  que  l'on  a  comparée  à  la  blessure  d'un  coup  de 
poignard)  et  le  long  de  la  ligne  dorsale,  une  double  rangée  de  points  de  la 
même  couleur  qui  semblent  dç  petites  taches  de  sang.  Les  dents  de  l'ouver- 
ture sont  de  couleur  marron.  La  longueur  *de  cette  coquille  est  d'environ  5 
centimètres. 
15.  Porcelaine  gésier.  Cyprœa  ventricidus. 

G  Ovato-ventricosa.)  castanea,  subius  albida$  lateribus  cinereo  lividi*  ,  trans- 
verçim  lineatis  ;  macula  dorsali  albâ  lanceolatd. 

Mus.,  n.  18. 

Habite  les  mers  de  la  Nouvelle  Hollande*  Nouvelle  espèce  voisine  des  deux 
précédentes  par  ses  rapports,  mais  qui  en  est  bien  distinguée  par  ses  carac- 
tères. C'est  une  coquille  bvale,  bombée  sans  être  bossue,  épaisse,  pesante, 
et  qui  a  7  centimètres  (  un  peu  plus  de  2  pouces  et  demi  )  de  longueur.  Elle 
ressemble  en  quelque  sorte  à  un  estomac  d'oiseau.  Son  dos,  d'unN  brun  mar- 
ron, présente  dans  le  milieu  une  tache  lancéolée ,  blanche  et  longitudinale. 
Ses  côtés  sont  d'un  gris  livide,  et  finement  rayés  en  travers.  Le  dessous  et 
les  dents  de  l'ouverture  sont  blanchâtres. 
i4.  Porcelaine  aurore.  Cyprœa  aurora. 

C.  Ovata,  ventricosa,  aurantia,  immaculata;  marginibus  albis;  aperturœ 
dentibus  aurantiis. 

Mus.,  n.  24.  Cyprœa  aurantium.  Gmel.  > Syst.  nat. ,  p.  34o3 ,  n.  lat.  Martya 
univ.  Conch.  a,  t.  5g.  C.  aurora  solandru  Chemn.  Conch.  XI,  p.  34,  1. 180, 
f.  1737,  1738, 

Habite  l'Océan  pacifique,  aux  îles  des  Amis,  d'Otahiti,  etc.  C'est  une  por- 
celaine très-belle  et  fort  rare,  à  laquelle  on  donne  aussi  le  nom  d'orange, 
et  qui  acquiert  un  assez  gros  volume.  Elle  est  ovale,  ventrue,  bombée, 
presque  globuleuse,. d'une  belle  couleur  orangée,  sans  ligne  dorsale  et  sans 
taches.  Ses  extrémités,  ses  bords  de  chaque  côté,  et  sa  partie  inférieurs 
sont  de  couleur  blanche;  mais  les  dents  de  l'ouverture  sont  d'un  orangé 
vif  et  même  rougeâtre.  Sa  longueur  est  de  921  millimètres* 
i£.  Porcelaine  tigre.  Cyprœa  tigris. 

C  Ovato-ventricoaa  >  turgida,  albo-cœrulescen*,  subtus  alba  ;  dorso  guttU 
nigris  majusculia  numerosis,  linedoue  longitudinoli[rectd  ;  ctnticè  lobiiê  rctusu* 

Mus. ,  n.  8.  Encycl. ,  pi.  353 ,  f.  3. 

Rumph.  Mus.,  t.  38 ,  fig,  A.  List.  Conch.,  t.  68a,  f.  39. 

Guah.  iud.,  1. 14,  fig.  G,  »,  /.  Favanne,  t.  3o,  fig.  /  a, 
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Martini,  Conch.  1 ,  t.  24,  f.  u3a  à  a34. 

Coq.  incomplète.  List.  Conch.,  t.  27a,  f.  18.  Born.  Mus.,  t.  8, f.  7. 

Habite  l'Océan  asiatique,  les  côtes  de  Madagascar ,  de  l'Isle-de- France,  d* 
Java,  des  Moluques,  etc.  C'est  encore  une  des  plus  belles  espèces  de  ce 
genre,  et  à  la  fois  une  des  plus  communes  dans  les  collections.  Sous  une 
forme. ovale,  ventrue,  très-bombée , elle  devient  presqu'aussi  grosse  que  le 
poing.  Quoique  très  -  blancbe  en  dessous ,  sa  partie  qpnvexe  est  ornée  d'une 
multitude  de  grosses  taches  noires,  arrondies,  éparses  sur  un  fond  blanc  nue 
d'un  gris  bleuâtre.  Sa  ligne  dorsale  est  droite  et  ferrugineuse.  On  trouve 
cette  porcelaine  dans  l'état  parfait  et  complet,  à  différentes  tailles. 

16.  Porcelaine  fruitée.  Cyprœa  guUata. 

C.  Oçata,  subventricosa,  albida,  subtus  alba;  dor&o  guttis  punctiformibu* 
fusco-nigris  sparsis ,  lineâque  longitudinali  undosâ  y  anticè  labiis  prominulU. 

Mus.,  n.  9.  Encycl.,  pi.  353,  £  5. 

List.  Conch»,  t.  681,  f.  28.  Gualt.  Ind.,  1. 14>  fig.  H. 

Martini ,  Conch.  1 ,  t.  a4,  f.  235,  236. 

B.  Var.  d'jm  roux  marron. 

Habite  l'Océan  asiatique.  Cette  porcelaine  n'est  jamais  aussi  bombée  que  la 
précédente  y  et  n'acquiert  point  une  aussi  grande  taille.  Son  dos  est  parse- 
mé de  gros  points  bruns  séparés,  et  offre  une  raie  longitudinale  ondu- 
leuse  et  ferrugineuse.  Les  deux  bords  de  son  ouverture  forment  une  saillie 
antérieurement,  et  le  bord  gauche  est  strié  en  travers.  La  variété  B  a  tonte 
sa  partie  convexe  d'un  roux  brun ,  qui  cache  en  grande  partie  les  points  dont 
elle  est  tigrée.  Elle  est  rare. 

17.  Porcelaine  taupe.  Cyprœa  talpa.  -    . 
C.O\>ato-oblonga,8ubcylindrica,ful%>a;fascii8  tribus  pallidU  ;  basi  margi- 

nibusque  fusco-nigricantibus. 

Mus.,  n.  7.  Encycl.,  pL  353,  f.  4. 

Argenv.  Conch. ,  t.  18,  fig.  H.  Gualt. ,  1. 16 ,  fig.  n9 

Regenf.  Conch.  1 , 1. 10,  f.  37.  * 

Martini,  Conch.  1 ,  t.  27 ,  f.  273,  274. 

Habite  l'Océan  indien ,  les  côtes  de  Madagascar,  C'est  une  espèce  bien  dis- 
tincte par  sa  forme  et  ses  couleurs.  Elle  est  oblongue,  peu  bombée,  à  dos 
d'une  couleur  fauve  avec  trois  bandes  pâles  ou  d'un  blanc  jaunâtre;  mais 
sa  face  inférieure  et  ses  côtés  sont  d'un  roux  très- brun  et  même  presque 
noir.  La  longueur  de  cette  porcelaine  est  de  78  miUimètresfprèsde3pouces)*, 
'on  la  nomme  vulg.  le  café  au  lait.  #  9 

18.  Porcelaine  carnéole.  Cyprœa  carneola*  # 

i5.  58 
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C.  Ovato~oblonga ,  pallida  ;  fasciis  incarnatis;  lateribus  areno&o-cinereù; 
rima  vïolaceâ. 

Mus.,  n.  6*.  Encycl. ,  pi.  354,  f.  3. 

Rnmph.  Mus.,  t.  38,  f.  K.  List.  Conch.,  t  664  ,f.  8. 

Gualt.  Ind.,  t  i3,  6g.  H.  Àrgeuv.  Conch. ,  t.  18,  fig,  O. 

Marjini,  Conch.  1,  t.  a8>,  f.  287, 2288. 

Habite  l'Océan  des  grandes  Indes.  Cette  porcelaine  ne  devient  pas  tout-à-fait 
aussi  grande  que  la  précédente.  Elle  est  ohlongue,  médiocrement  bombée, 
non  marginée,  d'une  couleur  pâle  avec  trois  ou  quatre  ft&nes  rougeatres  ou 
couleur  de  chair.  Ses  côtés  sont  comme  sablés  par  une  multitude  de  très* 
petits  points  blanchâtres  sur  un  fond  cendré-brun.  Les  deux  bords  dentés 
de  l'ouverture  sont  Violets. 


% 
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OBSERVATIONS  MINER  ALOGIQUES 

Faites  dans  les  environs  de  Boston  3  pendant  les 

années  1807  et  18085 

PAR    M.   GODON. 

Insérées  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  dp  Boston ,  actuellement 
sous  presse  y  et  traduites  de  l'anglais  par  M.  Deleuze  (i). 


Un  des  plus  heureux  résultats  des  méthodes  introduites 
dans  l'histoire  naturelle  à  la  fin  du  dernier  siècle,  c'est  qu'elles 
nous  ont  facilité  les  moyens  de -décrire  les  divers  minéraux 
avec  tant  de  clarté  et  d'exactitude,  qu'une  description  miné- 
ralogique  peut  être  entendue  partout  où  le  langage  des  sciences 
a  pénétré ,  et  qu'en  profitant  des  travaux  des  naturalistes  mo- 
dernes, nous  pouvons  espérer  que  nos  propres  observations 
ne  seront  pas  perdues  pour  la  postérité. 


(1)  Quoique  nous  ne  «oyons  point  en  usage  d'insérer  dans  nos  Annales  des 
traductions  de  ce  qui  est  publié  dans  les  recueils  des  Académies  étrangères,  nous 
croyons  devoir  donner  un  extrait  du  Mémoire  que  M.  Godon  nous  a  adressé , 
parce  que  nous  n'avons  presque  rien  sur  la  minéralogie  de  l'Amérique  septen- 
trionale, et  que  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Boston  ne  sont  pas  arrivés  en 
France.       ' 

L'étendue  de  ce  Mémoire  nous  a  obligés  de  l'abréger  en  quelques  endroits: 
ainsi  nous  avons  supprimé  plusieurs  détails  qui  pour  être  bien  entendus  auraient 
besoin  d'être  accompagnés  d'une  carte  des  environs  de  Boston. 

58* 
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Cependant  on  n'a  encore  applique  cette  méthode  de  cl 
criplirfn  qu'aux  minéraux  d'un  petit  nomBre  de  pays,  presque 
tous  situés  en  Europe.  Il  est  à  désirer  que  les  autres  parties 
du  monde  civilisé  suivent  cet  exemple.  Dans  chaque  contrée 
la  connoissance  des  productions  du  sol  est  intéressante  pour 
les  habitans ,  et  celle  des  richesses  minérales  est  intimement 
liée  à  la  prospérité  publique.  Les. observations  locales  méritent 
encore  l'attention  des  sa  van  S,  parce  qu'en  les  réunissant  on 
pourra  parvenir  a  tracer  une  mappemonde  minéralogique,  et 
à  considérer  sous  un  seul  point  de  vue  la  distribution  des 
divers  minéraux  sur  le  globe. 

Les  observations  que  je  vais  présenter  sont  un  essai  de  la 
description  minéralogique  des  environs  de  Boston  :  je  dis 
un  essai*,  parce  que  je  n'ai  pas  fait  un  assez  long  séjour  dans 
ce  pays  pour  donner  à  mes  recherches  Té  tendue  qu'elles  eii- 
geoient.  J'espère  qu'elles  seront  complétées  par  quelques-uns 
des  citoyens- de  l'état  de  Massachusets  dont  le  goût  pour  la 
minéralogie  nous  présage  une  période  florissante  pour  cette 
science. 

J'ai  cru  devoir  faire  quelques  légers  changemens  à  la  no- 
menclature  des  roches.  Je  considère  le   principal  agrégat 
minéral  comme  un  genre,  et  j'ajoute  un  nom  spécifique  pris 
soit  de  l'association  accidentelle  d'un  autre  minéral,  soit  de 
.  quelque  propriété  frappante. 

Je  crois  en  conséquence  devoir  commencer  par  quelques 
définitions  des  genres  auxquels  j'ai  rapporté  les  différentes 
espèces. 
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Sol    primordial. 

Je  donne  ce  nom  aux  roches  qui  ne  renferment  point  de 
débris  de  corps  organisés,  et  pour  éviter  toute  opinion  sys- 
tématique, je  ne  considère  aucune  gradation  dans  leur  anti- 
quite. 

Amphiboloïde.  Roche  amplubolique ,  Haiiy.  Grunstein,  Werli. 

—  m 

Agrégation  d'amphibole  et  de  feld-spath,  admettant  acci- 
dentellement dans  sa  composition  du  quarz,  de  l'épidote,  du 
talc,  du  mica,  et  du  fer  sulphuré.  Quand  au  lieu  de  Pamphi- 
bole  c'est  le  feld-spath  qui  domine  dans  cette  roche,  je  1* 
nomme  feld-soathoïde. 

Feld-spathoïde.   Variété  de  la  Roche  feld-spathique ,  Haiiy. 

Agrégation  de  feld  -  spath  et  d'amphibole,  quelquefois  ave> 
du  quarz,  de  Pépidote  et  dti  mica.  Lorsque  le  feld-spath  perd 
son  aspect  lamelleux,  et  devient  d'un  tissu  compacte,  la  roche 

prend  le  nom  de  pétresilex. 

% 

P^trosilex.  Pétrosilex  et  feld-spath  compacte ,  Haiiy >  Lametherie. 

Roche  homogène,  du  moins  en  apparence,  d'une  cassure 
écailleuse  et  demi-conchoïde,  faisant  presque  toujours  feu  au 
briquet,  et  d'une  grande  variété  de  couleurs.  Elle  renferme 
souvent  de  petits  cristaux  de  feld-spath,  de  quarz,  d'épidote, 
et  même  de  substances  métalliques*  Elle  est  caractérisée  par 
sa  fusibilité  au  chalumeau*. 

Lorsque  les  cristaux  de  feld-spath  y  spnt  en  quantité  no- 
table, elle  prend  le  nom  de  porphyri tique.  Le  nom  de  por- 
phyre étant  relatif  à  une  disposition  accidentelle  des  élémens, 
nous  en  avons  fait  un  nom  spécifique. 


I 
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Argilloïde.  Thonschiefer .,  Wern. 

Elle  est  plus  ou  moins  tendre,  ce  qui  permet  de  Fentamer 
profondément  avec  le  couteau.  Son  opacité'  est  complète,  et 
son  odeur  est  argi lieuse  lorsqu'on  l'humecte.  Elle  présente, 
comme  le  pétrosilex,  une  grande  diversité  de  couleurs,  et  a 
fréquemment  une  texture  feuitlfeëe.  Le  pétrosilex  et  l'argil- 
loïde  s'unissent  par  une  transition  insensible. 

Grauwacke  (i),  PFern. 

Àglutination  de  noyaux  orbiculaires,  elliptiques,  quelque- 
fois anguleux,  de  toutes  les  grandeurs,  communément  de  même 
nature  que  les  roches  dont  nous  avons  parlé,  la  plupart  de 
feld-spathoïde,  de  pétrosilex,  d'argilloïde ,  oi#  de  quarz. 

A  M  Y  G  D  A  t  oïd  E.    (  Mandelsteîn ,  Wern.  ) 

Noyaux  ronds  ou  elliptiques  de  feld-spath,  de  chaux  car- 
bonatée,  de  quarz  et  d'épi  do  te,  unis  par  un  ciment  qui  pa- 
roît  homogène*  m 

N.  B.  Pour  les  minéraux  simples  j'ai  adopté  les  noms  de 
M.  Haùy.  Le  mot  espèce  ne  doit  pas  être  pris  dans  un  sens 
rigoureux,  surtout  relativement  aux  roches.  Les  divisions  que 
nous  établissons  dans  les  êtres  naturels  n'ont  d'autre  but  que 
de  faciliter  l'étude  et  de  simplifier  le  langage. 

i.  Terre  v£o4tale.  Dépôts  d'alluvion.  Eaux. 

Si  l'on  excepte  les  dépôts  d'alluvion,  et  la  couche  souvent  fort  mince  de  terre 
végétale,  c'est  le  sol  primordial  qui  se  présente  presque  partout  &  découvert  dans 
les  environs  de  Boston,  et  dans  la  plus  grande  partie  du  Massachusets.  lie  pajs 


(î)  Cette  roche  est  nommée  wache  dans  le  mémoire  de  M.  Godon.  Il  nous  a  paru 
que  c'étoit  une  méprise  ;  la  description  convenant  à  la  grauwacke  et  non  point  a 
k  wache  de  M.  Werner.» 


/ 
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n'est  pas  montagneux ,  mais  sa  surface  est  sillonnée  de  larges  et  profondes  ondu- 
lations. Les  sources  qui  naissent  des  lieux  les  jjfcus  élevés  se  réunissent  dans  des 
bassins  souvent  entourés  de  collines,  et  forment  une  multitude  d'étangs  qui  con- 
tribuent à  embellir  le  paysage.  L'irrigation  naturelle,  facilitée  par  la  disposition 
du  sol ,  entretient  une  humidité  continuelle  qui  rend  la  terre  fertile  et  susceptible 
de  divers  genres  dé  culture. 

2.  Les  dépôts  d'alluvion  sont  communément  formés  d'un  sable  quarxeux , 
souvent  mêlé  à  l'argile  dans  une  proportion  qui  le  rend  propre  à  être  employé 
pour  la  fabrication  des  briques.  Ces  dépôts  renferment  presque  toujours  une 
grande  quantité  de  fragmens  de  roches  dont  la  nature  indique  qu'elles  ont  été 
détachées  des  masses  qui  forment  la  charpente  de  la  contrée.  Ils  reposent  quel- 
quefois sur  un  lit  d'argile  bleue,  imprégnée  d'oxides  de  fer  et  de  manganèse. 

La  proportion  considérable  d'argile  dans  le  terrain  d'alluvion  sur  lequel  est 
bâtie  presque  en  entier  la  ville  de  Cbarles-Town  est  une  heureuse  circonstance 
qui  empêche  l'inGltration  de  l'eau  de  la  mer,  et  qui  fait  qu'on  trouve  de  l'eau 
<louce  à  une  petite  distance  du  rivage,  et  même  au-dessous  du  nivéfeu  de  la  mer. 

3.  Les  eaux  qui  coulent  sous  la  terre,  ou  qui  jaillisent  à  sa  surface/sont  souvent 
chargées  de  principes  étrangers,  et  surtout  de  chaux  csrhonatée,  de  fer  carbo- 
nate, de  magnésie  sulfatée,  et  quelquefois  de  magnésie  et  de  chaux  muriatées. 

AMPHÏBOLOIDE. 

4.  A  UÉto&  de  Boston  la  première  roche  qui  se  présente  est  l'amphibolbïcTe,  qui 
passe  fréquemment  à  la  feld-spathoïde ,  et  quelquefois  si  brusquement  qu'on  les 
trouve  réunies  dans  un  même  échantillon.* Ces  deux  roches,  qui  alternent  toujours , 
paroissent  dominer  dans  toutes  les  parties  Nord  et  Ouest  du  Jtfassachusets.  Elles  se 
montrent  dans  quelques  îles  de  la  rade,  et  même  dans  l'enclos  de  la  ville. 

5.  L'amphiboloïde  varie  dans  son  aspect  et  dans  la  proportion  et  la  disposition 
de  ses  principes  constituans.  L'amphibole,  qui  en  est  la  base,  est  communément 
d'un  vert  brun ,  grise  ou  noire,  d'une  grande  densité,  et  sa  texture  est  ordinaire- 
ment lamelleuse.  La  roche  paroit  quelquefois  formée  de  cette  seule  substance , 
d'une  couleur  uniforme,  on» mêlée  de  légères  taches  ou  veines  de  feld-spath  blanc 
et  rose,  et  de  fer  sulphuré  magnétique,  le  la  nomme  alors  amphiboloïde  commune. 

6.  Les  deux  élémens  sont  souvent  mêlés  de  telle  manière  qu'ils  présentent  des 
taches  irrégulières,  blanches  et  noires.  La  partie  extérieure  de  la  roche  qui  a  été 
long-temps  exposée  à  l'air  présente  le  feld-spath  dan»  un  état  de  décomposition: 
mais  l'intérieure  est  très-compacte,  et  la  cassure  est  brillante.  Cette  roche  est  sus- 

>ceptible  d'un  beau  poli,  et  on  peut  la  considérer  comme  très-analogue  au  granit 
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noir  des  anciens  (granitonero  des  italiens  ),  ce  qui  m'a  porté  à  la  désigner  sou 
le  nom  âfamphiboloïde  granitiqUffk 

7.  Les  deux  élémens  qui  composent  les  espèces  précédentes  sont  quelquefois 
tellement  confondus  et  les  parties  sont  si  imperceptibles  1  qu'on  a  peine  à  recon- 
noîire  h  la  loupe  que  le  minéral  est  composé.  Cette  roche  qui  est  un  exemple  d'une 
agrégation  de  deux  minéraux  daus  un  état  moléculaire ,  6e  brise  ordinairement 
en  fragmens,  dont  les  angles  sont  aigus,  et  qui  sont  quelquefois  prismatiques.  La 
ressemblance  de  cet  agrégat  avec  le  trapp  des  Suédois ,  m'a  déterminé  à  lui  don- 
ner le  nom  à* amphiboloïde  trappéenne.  # 

8.  L'amphiboloïde  qui  paroît  d'une  couleur  uniforme  renferme  souvent  des 
cristaux  de  feld  -  spatli  qui  présentent  des  parallélipipèdes  blancs,  engagés  dans 
une  gangue  noire.  Cette  variété  qui  se  trouve  à  côté  de  la  précédente  est  dé- 
signée par  le  nom  ftamphiboloïfo  porphyrilique.  Lorsqu'elle  est  mêlée  de  fer 
sulphuré  elle  est  la  pyrite  commune. 

9.. L'amphiboloïde  et  la  feld  -  spathoïde  de  ces  pays,  sont  fréquemment  tra- 
versées par  des  veines  d'une  substance  dont  le  tissu  est  compacte  et  d'une  couleur 
plus  ou  moins  verte.  L'épaisseur  de  ces  veines  varie  depuis  celle  d'une  feuille 
de  papier  jusqu'à  celle  de  'deux  ou  trois  pouces  et  même  plus.  Les  caractères 
tirés  de  l'apparence  extérieure  et  même  de  la  nature  chimique  d'un  minéral  qui 
est  dans  un  état  amorphe,  étant  insuffisans  pour  déterminer  à  quelle  espèce  il  ap- 
partient, j'ai  été  long- temps  incertain  sur  la  nature  de  celui-ci,  jusqu'à  ce  que 
enfin  quelques  cristaux  d'épidote  bien  caractérisés,  trouvés  dans  une  petite  cavité 
d'une  veine  de  cette  substance,  ont  dissipé  tous  mes  doutes  à  ce  saf^ Bientôt 
après,  un  examen  attentif  de  plusieurs  ainp^iboloïdes  m'a  démontré  queTépidotc 
entroit  dans  leur  composition,  quelquefois  même  dans  une  proportion  considé- 
rable. Cette  observation  confirme  l'importance  attribuée  par  M,  Haiiv  aux  carac- 
tères de  la  forme  crystalline. 

Le  copcours  de  l'épidote  avec  les  autres  élémens  de  l'amphiholoïde,  donne  nais- 
sance à  une  roche  d'un  vert  foncé,  susceptible  d'un  beau  poli  et  qui  au  premier 
coup  d'oeil  pourroit  être  confondue  avec  certaines  variétés  de  serpentine.  Lorsque 
dans  cette  roche  les  élémens  sont  tellement  confondus  que  la  couleur  est  presque 
uniforme,  on  peut  la  regarder  comme  analogue  à  la  ro^he  appelée  basalte  égyptien 
par  les  antiquaires,  que  les  anciens  employoient  à  faire  des  statues,  dont  plusieurs 
se  voient  encore  aujourd'hui  en  Italie  dans  les  collections  d'antiquités.  Mais  com- 
munément elle  est  composée  de  petits  cristaux  aciculaires  d'amphibole,  engagés 
dans  une  sorte  de  ciment  formé  de  feld-spath  et  d'épidote.  Quelques  échantillons 
présentent  ces  trois  substances  dans  un  état  distinct  et  séparé  comme  les  plémen* 
du  granit. 
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Cette  roche  que  je  désigne  par  le  nom  A'amphiboloïde  épido tique  ne  forme  pas 
des  masses  aussi  considérables  que  l'espèce  précédente.  A  Brighlon  on  la  trouve  • 
contiguë  au  fetd-spath.  Elle  renferme  presque  toujours  du  fer  sulphuré  magné- 
tique, souvent  cristallisé  en  petits  cubes  striés  et  paraissant  constamment  sensible 
à  l'action  de  l'aiment.  Elle  est  difficile  à  briser  et  sa  cassure  est  grenue.  Les  frag- 
mens de  cette  roche  exposés  à  la  surface  de  «la  terre  paraissent  résister  à  la  dé- 
composition bien  plus  que  la  plupart  des  autres  espèces  d'amphiboloïde* 

L'amphiboloïde  épidotique  peut  renfermer  des  cristaux  de  feld-spatb,  alors 
elle  devient  porphy ri  tique.  Tels  sont  quelques  fragmens  qu'on  a  rencontré*  épors 
sur  les  montagnes  bleues.'  Cette  variété  remarquable^  présente  çtes  cristaux  dei 
feld-spath  blanc,  souvent  de  pltis  d'un  ponce  dans  une  de  leurs  (dimensions,  Ac- 
compagnés de  fer  sulphuré  cubique  ,et  de  globules  de  chaux  carhouatée laine! - 
leuse  d'une  transparence  parfaite.  Le  diamètre  de  ces  globules  n'excède  pas  trèis^ 
pu  quatre  lignes. 

En  comparant  le  porphyre  vert  antique  avec  la  variété  d'amphiboloïde  por- 
phy ri  tique  trouvée  dans  ce  pays,  et  qui  renferme  de  l'épîdote,  je  suis  porté  à 
considérer  cette  roche,  dont  la  localité  est  inconnue  aux  modernes,  comme  ad- 
mettant aussi  l'épi  do  te  dans  sa  composition,  et  comme  devant  à  cette  substance 
sa  belle  couleur.  Je  place  cette  variété  que  je  n'ai  point  observée  dans  les  lieux  où 
on  la  trouve,  auprès  de  l'amphiboloïde  porphyritique,  et  je  la  désigne  sous  lie 
nom  i'ophile. 

10.  Quelquefois  l'amphiboloïde  admet  le  quarz  dans  sa  composition  -}  quelque- 
fois même  elle  paroît  entièrement  formée  d'amphibole  et  de  quarz.  Cette  roche, 
que  je  nomme  amphiholoïde  quarzeuse,  se  reconnoît  à  quelques  veines  de  quarz , 
à  sa  cassure  un  peu  conchoïde,  et  à  ce  qu'elle  résiste  plus  qu'aucune  autre  à  la 
décomposition  spontanée.  Quand  ces  élémens  sont  en  parcelles  assez  fines  pour 
que  la  pâte  paroisse  homogène,  il  est  presque  impossible  de  la  distinguer  de  l'am- 
phiboloïde trappéenne,  lorsque  celle-ci  est  en  fragmens  isolés.  Ces  deux  roches 
coupées  et  polies  convenablement ,  peuvent  être  employées  comme  pierres  de 
touche. 

11.  Je  donne  le  nom  de  micacée  à  l'amphiboloïde  qui  renferme  du  mica.  Ce 
dernier  minéfal  ne  paroît  point  être  répandu  uniformément,  mais  simplement 
disséminé  dans  quelques  parties  de  l'amphiboloïde  granitique  commune.  Sa  cou- 
leur la  plus  ordinaire  est  le  jaune  de  tombac.  Quelques  fragmens  de  cette  espèce 
rendent  un  son  métallique  lorsqu'on  les  frappe  avec  le  marteau.  Je  ne  m'arrêterai 
pas  davantage  sur  ces  deux  roches  que  je  n'ai  point  observées  en  masses  con- 
sidérables. 

12.  Je  termine  cette  série  des  espèces  d'amphiboloïde  par  celle  qui  renferme 
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du  talc  (  amphiboloïde  talkeute).  Elle  paroît  entièrement  composée  d'amphibole 
*  noire  et  de  talc  d'un  vert  obscur ,  qui  lorsque  la  roche  Tient  d'être  cassée  se  montre 
sons  la  forme  de  lames  hexagones  très* minces.  Toutes  ses  parties  sont  attirables  à 
l'aimant,  quoique  le  fer  sulphuré  magnétique  qu'elle,  renferme  ne  puisse  paa 
toujours  être  aperçu. 

Cet  agrégat  n'a  ni  la  dureté  ni  la  ténacité  qu'on  attribue,  è  l'amphiboloïde* 
Quand  il*  est  exposé  à  l'air  il  se  décompose  rapidement ,  et  se  présente  sous  une 
forme  sphérique  ou  elliptique,  dont  la  surface  est  formée  de  couches  minces  et 
concentriques  sans  adhésion,  enveloppant  un  noyau  de  la  même  roche  qui  n'a 
pas  été  altéré.  Cette  décomposition  est  semblable  à  celle  de  quelques  roches  ob- 
servées dans  les  pays  volcaniques,  et  que  l'on  regarde  comme  des  laves. 

12 amphiboloïde  talkeuse  forme  dans  la  feld-spathoïde  une  couche  subordonnée 
qui  se  dirige  du  Nord-Ouest  au  Sud-Est.  La  surface  du  lit  a  une  apparence  d'ar- 
doise, et  quelques-unes  de  ses  parties  sont  d'un  tissu  uniforme,  dont  la  dureté  et 
la  couleur  indiquent  que  cette  roche  s'unit  à  celle  que  nous  décrirons  sous  le 
nom  à!argilloïde. 

FELD-SPATHOIDË. 

i3.  Cette  roche  n'est  distinguée  de  la  précédente,  que  par  des  caractères  artifi- 
ciels. En  effet  elle  renferme  accidentellement,  et  quelquefois  dans  toute  sa  masse, 
les  différeus  minéraux  que  nous  avons  mentionnés  parmi  les  espèces  .d'amphi- 
boloïde. 

Par  son  aspect  général  cette  roche  approche  du  granit,  duquel  elle  ne  diffère 
quelquefois  que  par  son  gisement.  Elle  prédomine  au  nord  de  Boston,  et  an  Sud 
du  même  lieu  elle  forme  une  longue  bande  qui  paroît  s'étendre  de  l'Est  k  l'Ouest, 
en  commençant  au  bord  de  la  mer. 

i4.  La  feld-spathoïde  est  souvent  formée  uniquement  de  feld- spath  et  d'amphi- 
bole. Elle  se  trouve  principalement  au  nord  de  Boston.  Le  feld-spath  y  est  quel- 
quefois d'un  rouge  brun,  mais  plus  souvent  blanc,  et  d'un  tissu  imparfaitement 
lamelleux.  Quelquefois  le  feld-spath  blanc  et  le  feld-spath  rouge  sont  unis  dans 
le  même  échantillon.  Je  nomme  cette  espèce  feld-spathoïde  commune. 

i5.  Cette  roche  est  ordinairement  composée  de  feld-spath,  de  quarz  hyalin  , 
d'amphibole ,  et  quelquefois  de  petites  parcelles  de  talc  d'un  vert  tendre.  Le  feld- 
spath qui  s'y  trouve  en  plus  grande  proportion  que  les  autres  substances  est  or- 
dinairement blanc,  mais  souvent  mêlé  d'une  légère  teinte  de  brun  ou  de  rouge- 
brun.  Le  quars  est  ensuite  la  substance  la  plus  abondante  :  et  l'amphibole  d'un 
bleu  foncé,  ou  noirâtre,  s'y  trouve  quelquefois  en  cristaux  rares  et  disséminés 
parmi  les  autres  élémens.  L'amphibole  est  quelquefois  attirable  à  l'aimant.  Telle 
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est  la  composition  de  cette  roche  qui  existe  en  lits  fort  étendus  à  Weyraouth,  à 
Braintrée,  a  Quincy,  d'où  on  la  transporte  à  Boston  pour  l'employer  dans  les 
constructions,  et  principalement  pour  en  faire  les  premières  assises  des  bâtimens. 
Il  y  a  une  variété  formée  de  cristaux  d'amphibole  d'un  noir  brillant ,  disséminés 
parmi  ceux  de  feld-spfth  blanc  dont  l'aspect  est  perlé.  ElleVfet  susceptible  d'un 
beau  poli  et  se  trouve  fort  belle  au  nord  de  Boston. 

Je  considère  comme  appartenant  encore  à  cette  espèce  une  Variété  d'un  rouge 
agréable,  ou  quelquefois  de  couleur  de  rose,  qui  se  trouve  communément,  non 
en  grandes  masses,  mais  en  veines  considérables  qui  trafersent  l'amphiboloïde. 
Dans  cette  roche ,  qui  presque  toujours  renferme  du  quarz,  le  feld-spath  existe  en 
lames  larges,  souvent  interrompues  par  des  couches  d'épidote  compacte.  L'am- 
phibole et  le  quarz  ne  s'y  trouvent  quelquefois  que  dans  une  foible  proportion. 

Je  réunis  toutes  les  variétés  dont  je  viens  de  faire  mention,  sous  le  nom  de 
feldspathoïde  rose, 

16.  L'épidote  entre  quelquefois  dans  la  composition  de  la  feld-spathoïde.  Plu- 
sieurs échantillons  présentent  cette  substance  facile  à  connoitre,  distribuée  en' 
proportion  égale  avec  le  feld-spath,  le  quarz  et  l'amphibole;  mais  plus  souvent 
elle  est  intimement  unie  avec  le  feld-spath  j  elle  prend  alors  une  teinte  de  vert 
plus  ou  moins  intense,  de  la  couleur  ordinaire  de  l'épidote.  Cette  espèce  qui 
d'après  les  bases  adoptées  dans  cette  nomencla  tu  reprend  le  nom  de  feld-spathoïde 
épid'otlque  contient  quelquefois  du  fer  sulphuré. 

17.  Le  mica  se  montre  aussi  parmi  les  élémens  de  cette  roche,  et  lui  commu- 
nique dans  quelques  circonstances  l'aspect  du  granit.  Des  exemples  de  cet  agrégat 
se  trouvent  en  plusieurs  lieux.  Le  mica  s'y  montre  tantôt  en  petites  écailles,  et 
tantôt  en  plaques  d'un  pouce  de  diamètre  et  d'une  couleur  enfumée.  Quelquefois 
la  roche  paroît  n'être  qu'un  mélange  de  mica  et  de  feld-spath.  Dans  certains 
cas  elle  renferme  du  grenat ,  rarement  de  la  tourmaline  \  enfin  du  fer  oxidulé 
(  Magné  tic  iron  ore  Kinvan  ). 

Cette  espèce  que  je  nomme  granitique  ne  forme  pas  des  masses  aussi  étendues 
que  la  précédente.  On  la  trouve  contiguë  à  l'argilloïde  placée  au  milieu  de  la 
grauwake  porphyritique  ou  alternant  avec  elle. 

Un  échantillon  isolé  de  feld-spathoïde  granitique  pourroit  être  pris  pour  de  vé- 
ritable granit  :  mais  les  géologues  considèrent  ce  dernier  comme  appartenant  à 
un  autre  ordre  de  roches,  et  à  une  autre  formation. 

18.  En  général  la  feld-spathoïde  ne  présente  pas  de  stratification  distincte.  Elle, 
renferme  souveat  des  veines  de  quarz  hyalin  amorphe ,  quelquefois  remplie?  de 
cavités,  où  ce  minéral  existe  sous  forme  critalline.  Elle  se  brise  ordinairement  en 
fragpiens  polyèdres,  dont  les  faces  sont  très-polies.  Exposée  au  contact  de  l'air,  elle 
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se  réduit  en  poussière,  et  quand  le  feld-spatb  s'y  trouve  en  grande  proportion , 
toute  sa  surface  est  formée  d'une  croûte  argileuse.  Dans  l'état  frais,  les  diverses  es- 
pèces de  cette  roche, sont  susceptibles  d'un  poli  supérieur  même  à  celui  du  granit. 
Quand  les  élémens  de  la  feld-spathoïde  commencent  lure  mêler  confusément,  de 
manière  à  avoir  lf^parence  d'une  pâte  homogène,  elle  JNnd  lés  caractères  du 
pétrosilex.  Quand  les  cristaux  de  feld-spath  restent  engagés  dans  cette  pâte  uni- 
forme, elle  constitue  le  porphyre  que  nous  décrirons  parmi  les  espèces  de  pétro- 
silex. La  transition  de  la  feld-spathoïde  au  pétrosilex  s'observe  très-souvent  dans 
les  lieux  dont  nous  parlons. 

PÉTROSILEX. 


19.  Les  minéralogistes  ont  généralement  considéré  le  pétrosilex  comme  un  miné* 
rai  simple,  et  des  autorités  respectables  s'accordent  à  le  placer  parmi  les  variétés 
du  feld-spath.  Mais  si  nous  considérons  que  la  plupart  des  grandes  masses  miné- 
rales du  globe  sont  formées  d'une  agrégation  de  différentes  espèces;  que  le  pé- 
trosilex accompagne  ces  roches,  et  forme  lui-même  de  grandes  masses  et  même  âes 
montagnes;  que  parmi  les  échantillons  qu'on  a  recueillis  dans  la  nature  ou  qu'on 
voit  dans  les  collections,  à  peine  en  a-ton  trouvé  un  qui  fût  parfaitement  exempt 
de  substances  étrangères  visibles  à  l'œil ,  on  aura  quelques  doutes  sur  la  simplicité 
de  ce  minéral,  et  l'on  recherchera  si  son  homogénéité  apparente  ne  cache  pas  une 
agrégation  de  .minéraux  simples  dont  les  molécules  sont  d'une  ténuité  qui  les 
rend  imperceptibles. 

Le  sol  que  nous  examinons  paroit  très-propre  à  répandre  quelque  jour  sur  celle 
question.  La  plupart  des  variétés  de  pétrosilex  connues  se  trouvant  dans  cetle 
partie  du  Massachusets ,  et  leur  intime  analogie  avec  le  feld-spath  porphyre  et 
le  klingstein  porphyre  de  Werner  étant  prouvée  par  l'observation ,  je  les  réunis 
toutes  sous  le  nom  général  de  pétrosilex  :  j'admets  seulement  deux  divisions* 
savoir  :  le  pétrosilex  simple  et  le  pétrosilex  porphyri tique ,  et  je  range  sons  ces 
deux  divisions  toutes  les  espèces  que  je  distingue. 

PÉTROSILEX     SIMPLE. 

20.  H  offre  une  innombrable  variété  de  nuances:  il  est  quelquefois  d'an  tissa  fin 
et  demi-transparent,  d'une  couleur  blanche,  légèrement  teinte  de  vert  et  parsemée 
de  u»ches  roses.  Je  désigne  sous  le  nom  de  pétrosilex  caillou  (flinty)  cette  espèce 
qui  fait  feu  au  briquet  et  qui  peut  être  confondue  à  l'opil  avec  quelques  variétés 
de  quarz-agate;  quelquefois  la  même  variété  a  nne  couteur  approchante  de  la 
couleur  de  chair. 
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ai.  Une  autre  variété  de  couleur  verdâtrc  se  divise  quelquefois  en  fragmens  ta- 
bulaires qui  rendent  beaucoup  de  son  par  la  percussion.  Je  donne  à  cette  variété , 
qui  est  analogue  au  klingstein  des  Allemands,  le  nom  de  sonore,  d'après  l'opinion, 
de  quelques  minéralogistes  qui  la  considèrent  comme  un  minéral  distinct;  mais 
je  dois  faire  observer  que  cette  propriété  de  rendre  un  son  métallique  dépend  , 
dans  ce  minéral,  d'un  certain  degré  de  cobésion  et  de  sa  forme,  et  qu'on  pourrait 
par  l'art  obtenir  le  même  eflet  de  plusieurs  autres  pierres.  On  lire  des  Indes  orien- 
tales des  tables  fort  minces  de  marbre  noir,  dont  les  Chinois  font  usage  au  lieu 
de  cloches.  La  glace  elle-même  a  cette  propriété,  quand  elle  est  en  tables  minces 
et  condensée  par  un  froid  très- vif.  Des  fragmens  de  pétrosilex  sonore  sont  quel- 
quefois interrompus  par  des  veines  d'épidoie  compacte. 

.  23.  Je  donne  le  nom  de  pétrosilex  jaspe  à  une  espèce  d'un  rouge-brun  qui 
n'a  que  très-peu  de  translucidité.  Cette  espèce  fusible  au  chalumeau,  quelquefois 
en  un  émail  blanc,  a  souvent  des  veines  de  différentes  nuances  de  rouge  ou  des 
Teines  de  rouge  et  de  blanc  parallèles  dans  toute  leur  longueur;  plusieurs  des 
variétés  de  pétrosilex  jaspe  sont  susceptibles  d'un  beau  poli. 

La  ressemblance  du  pétrosilex  jaspe  veiné  avec  quelques  pierres  que  les  Anciens 
employaient  pour  faire  des  bas-reliefs  nommés  camées,  nous  porte  à  croire  que 
la  plupart  des  pierres  gravées  antiques  étoient  faites  avec  un  minéral  de  cette  es- 
pèce. Un  naturaliste  ingénieux  a  déjà  observé  que  le  jaspe  veiné  de  rouge  et  de 
vert  qu'on  trouve  en  Sibérie  est  un  pétrosilex. 

Quelques  fragmens  de  pétrosilex  jaspe  ont  des  taches  couleur  de  chair.  Cette 
variété  est  analogue  au  pétrosilex  de  Carlstadt  en  Suède. 

a3.  I^e  pétrosilex  d'un  tissu  homogène  et  d'une  dureté  moyenne,  lorsqu'il  est 
convenablement  poli,  peut  servir  drç  pierre  à  aiguiser.  On  en  trouve  d'analogue  au 
grès  de  Turquie,  qui ,  comme  M.  Bénédict  de  Saussure  l'a  observé,  peut  être  con- 
sidéré comme  appartenant  à  ce  genre.  Il  est  probable  que  celte  partie  du  Massa- 
chusets  pourra  fournir  aux  Etats-Unis  cette  espèce  de  minéral,  qui  se  vend  fort 
cher  dans  le  commerce.  Je  lui  donne  le  nom  de  novaculaire. 

a4..Dans  toutes  les  espèces  de  pétrosilex  que  j'ai  déni  tes  on  aperçoit  à  l'œil  nu, 
et  surtout  à  ta  loupe,  de  petites  particules  de  minéraux  simples,  tels  que  le 
qtiaiz,  l'épidote,  l'amphibole,  des  cristaux  de  fehl-spaih ,  du  fer  arsenical  et  du 
fer  sul  pliure.  J'ai  observé  une  variété  qui  se  brise  en  fragmens  ,  dont  toutes  les  faces 
sont  couvertes  de  dendrites  de  manganèse  noir,  d'autant  plus  apparentes  que. le 
fond  de  la  pierre  est  blanc. 

Le  pétrosilex  simple  se  trouve  principalement  an  nord  et  au  sud  de  Boston, 
où  il  forme  même  des  collines.  Il  est  quelquefois  contigu  au  poudding  et  à  la 
feld-spathoïde  et  paroit  se  confondre  avec  ces  deux  roches. 
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PÈTROSILEX    PORPHYRITIQUE. 

25.  La  plupart  des  pétrosilex  mentionnés  ci-dessus,  présentant  quelques  cristaux 
de  feld- spath  disséminés  dans  un  ciment  blanc  ou  brun,  pourraient  être  considé- 
rés comme  des  porphyres  ;  mais  pour  nous  conformer  à  l'usage,  nous  restreindrons 
ce  nom  à  l'espèce  qui  présente  de  nombreux  cristaux  de  feld-spath ,  cimentés  par 
une  substance  pétrosiliceuse ,  communément  d'une  couleur  foncée ,  rougeâtre, 
brune,  verdâtre,  noire,  etc. 

26.  La  variété  d'un  rouge  brun ,  avec  du  feld-spath  blanc ,  est  la  plus  abondante. 
A  Malden  et  à  Lynn  elle  forme  de  grandes  masses  contiguës  à  la  feld-spathoïde  et 
au  pétrosilex  jaspe.  A  Cbelsea  et  à  Lynn  on  en  trouve  des  fragmens  considérables 
d'un  rouge  foncé,  et  qui  sont  comparables  au  plus  beau  porphyre  antique.  Cette 
variété  contient  quelquefois  des  cristaux  d'amphibole,  et  des  parcelles  d'une 
substance  d'un  vert  obscur  qui  paroît  appartenir  à  l'épidote. 

27.  On  trouve  à  Chelsea  quelques  fragmens  épars  de  pétrosilex  pôrphyri  tique , 
verdâtre  ou  de  couleur  noire  :  ce  dernier  offre  des  cristaux  brillans  de  feld-spath 
blanc,  et  paroît  analogue  au  porphyre  noir  des  Anciens  et  des  Italiens  modernes: 
ce  n'est  peut-être  qu'une  variété  de  l'amphiboloïde  porphyritique.  Dans  la  partie 
nord  des  montagnes  bleues  on  en  trouve  une  variété  qui  contient  de  petits  cris- 
taux d'un  rouge  clair,  cimentés  par  un  pétrosilex  d'un  brun  foncé,  qui  se  fond 
au  chalumeau  en  un  verre  noir.  On  a  observé  qu'il  traverse  les  roches  de  cette 
partie  du  pays  (1). 

28.  La  surface  du  pétrosilex  simple  et  porphyritique  exposée  à  Pair,  se  dé- 
compose et  présente  presque  toujours  une  croûte  terreuse  qui  quelquefois  adhère 
à  la  langue.  Toutefois  dans  son  état  primitif  cette  roche  est  si  dure  qu'elle  fait  feo 
au  briquet  et  est  susceptible  d'un  beau  poli.  Ce  poli  la  préserve  de  la  décomposition 
produite  généralement  par  le  contact  de  l'eau  qui  a  moins  d'adhérence  sur  une 
surface  unie  que  sur  une  surface  raboteuse.  C'est  pourquoi  d'anciens  porphyres! 
qui  depuis  tant  de  siècles  ont  été  transportés  d'Asie  en  Grèce,  et  de  Grèce  en  Ita- 
lie, se  trouvent  quelquefois  dans  les  ruines  des  monumens  de  ce  dernier  pays  dans 
un  état  de  parfaite  conservation.   . 


(1)  Les  montagnes  bleues ,  à  dix  lieues  sud  de  Boston,  sont  la  partie  la  plus  élevée  du  Massa* 
chusets ,  et  de  leur  sommet  la  vue  s'étend  sur  toute  cette  belle  contrée.  Elles  paraissent  for- 
mées d'une  feld-spathoïde,  voisine  du  pétrosilex  simple  et  porphyritique;  Cette  reehe  est  sou- 
tent  interrompue  par  de  puissantes  veines  de  quarz ,  remplies  de  cavités  qui  sont  tapissées 
<J«  cristaux  de  la  même  substance ,  et  de  quelques  particules  de  fer  oligiste  et  de  fer  carbonate. 
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ARGILLOIDE. 

29.  La  limite  entre  cette  roche  et  le  pétrosilex  est  fort  indéterminée,  et  on  les 
trouve  souvent  réunies  ;  il  est  probable  qu'elles  sont  formées  des  mêmes  parties 
constituantes,  qui  ont  moins  de  cohésion  dans  l'argilloïde.  Une  propriété  qui 
semble  caractériser  cette  roche,  c'est  sa  tendance ,  quand  elle  est  en  grandes 
masses,  à  se  diviser  en  lames  minces,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  vulgaire 
de  pierre  feuilletée. 

Ses  couleurs  les  plus  ordinaires  sont  le  gris,  le  verdâtre,  le  noirâtre,  le  brun 
et  le  rouge-brun.  On  en  trouve  à  Dorchester  une  variété  qui  présente  des  couches 
alternatives  de  blanc  et  de  ronge-brun.  Cette  dernière  est  propre  à  servir  de 
pierre  à  aiguiser  et  elle  peut  remplacer  le  grès  de  Turquie.  Le  minéral  de  deux 
oouleurs  a  la  même  propriété. 

Je  distingue  seulement  deux  espèces  dans  cette  roche ,  l'argilloïde  commune  et 
la  novaculaire,  qui  peut  être  employée  comme  pierre  h  aiguiser.  • 

3o.  Ce.  minéral  renferme  souvent  du  fer  sulphuré;  on  en  trouve  des  fragment 
qui  présentent  des  veines  <f  épidote  compacte  ou  de  chaux  carbonatée  compacte  : 
d'autres  ont  de  légères  fissures  dans  lesquelles  on  aperçoit  de  petites  écailles  de 
talc  vert. 

La  propriété  qu'a  l'argilloïde  de  pouvoir  être  employée  à  affiler  les  instrumens 
d'acier,  et  de  produire  l'effet  d'une  lime,  quoiqu'elle  soit  assez  douce  pour  être 
coupée  avec  un  couteau,  indique  que  malgré  sa  simplicité  apparente,  elle  est  for- 
mée d'une  agrégation  de  substances  de  nature  différente,  et  nous  sommes  portés 
&  croire  que  l'une  de  ces  substances  est  la  si  lice  à  l'état  de  quart. 

3t.  Le!  observations  de  quelques  chimistes  ayant  démontré  la  présence  des 
alcalis  fixes  dans  plusieurs  roches  d'Europe,  et  Rlaproth  en  particulier  ayant 
trouvé  la  soude  dans  le  klingstein,  qui  est  analogue  à  notre  pétrosilex  sonore, 
j'ai  voulu  vérifier  ces  observations  sur  un  minéral  d'Amérique.  J'ai  choisi  pour 
cela  l'espèce  la  plus  dure  d'argilloïde,  qui  ressemble  beaucoup  au  pétrosilex 
sonore.  Sa  pesanteur  spécifique  étoit  2,746.  Sa  surface  étoit  couvertead'une  légère 
croûte  blanche.  Je  l'avois  prise  à  Roxbury ,  à  sept  milles  de  Boston. 

Examen  chimique  de  V argilloïde. 

3a.  100  parties  de  ce  minéral  (  600  gr.  )  réduit  en  pondre  ont  été  mêlées  avet 
une  égale  quantité  d'acide  sulphurique  concentré.  Le  minéral  ayant  été  primiti- 
vement chauffé,  ce  mélange  acquit  un  degré  de  cohésion  presque  égal  à  la  dureté 
delà  pierre.  Exposé  pendant  quinze  jours  à  1  air,  et  garanti  de  la  poussière,  le 


468  ANNALES, DU    MUSÉUM 

mélange  devint  plus  doux  et  la  liqueur  surnageante  acquit  une  couleur  jaune  qui 

annoncent  que  le  minéral  a  voit  été  attaqué. 
La  partie  solide  du  minéral  ayant  été  séparée  et  séchée,  elle  se  trouva  avoir 

perdu  i5  centièmes,  qui  étoient  restés  en  dissolution. 

Cette  dissolution  ayant  été  évaporée,  et  le  résidu  ayant  été  examiné,  il  en  est 

résulté  que  les  i5,oo  parties  d'argilloïde  dissoutes  dans  l'acide  suiphurique  ont 

donné  : 

Chaux 5,5o 

Alumine  colorée  par  les  oxides  de  fer  et  de  manganèse.. . .  6,75 

Potasse f .-     4i 

Soude 11 

Perte ,  en  eau  et  en  acide  carbonique • 2,a3 

i5,oo 

En  supposant  que  sur  100  parties  d'argilloïde  il  y  ait  55  parties  de  silice,  on 
peut  croire  que  les  autres  3o  parties  qui  n'ont  point  été  dissoutes  contiennent  une 
quantité  proportionnelle  des  substances  que  nous  vemyis  de  nommer. 

Cette  analyse ,  quoique  fort  inexacte,  suffit  cependant  pour  démontrer  la  pré- 
sence des  alcalis  dans  ce  minéral. 

GRAUWACKE. 

33.  Une  des  roches  les  plus  abondantes,  et  sans  doute  la  plus  remarquable  du 
pays,  est  celle  qui ,  formant  une  lisière  au-dessus  de  Boston ,  paroît  s'étendre  du 
Nord -Ouest  au  Sud-Est,  et  se  montre  principalement  à  Brighton,  Brookline, 
Roxbury ,  Mil  ton  et  Dorchester,  où  elle  disparoît  sous  la  mer. 

Cette  roche  qu'on  désigne  dans  le  pays  sous  le  nom  de plum  pudding  est  formée 
de  noyaux  agglutinés  qui  diffèrent  par  leur  nature  et  par  leur  grosseur.  Les  plus 
apparens  sont  : 

i°.  Le  quarz,  ordinairement  opaque,  compacte  ou  granuleux,  d'une  grande 
variété  de  couleurs,  ayant  quelquefois  l'aspect  du  pétrosilex  sans  en  avoir  la  fu- 
sibilité ,  et  présentant  de  temps  en  temps  quelques  petits  cristaux  de  feld-spalb. 

20.  Le  pétrosilex  et  l'argilloïde  diversement  colorés.  Lorsque  les  fragmens  de 
ces  deux  substances  sont  les  plus  abondans,  la  roche  a  l'aspect  d'une  brèche,  sou- 
vent analogue  à  la  brèche  antique. 

'  3°.  Des  nodules  formés  de  grains  blancs,  grisâtres  ou  rougeitres  de  feld-spatb 
laminaire;  de  grains  de  quaro  hyalin,  communément  sans  couleur;  de  petites 
parcelles  d'amphibole;  et  quelquefois  d'une  substance  verte  qui  est  Pépidote. 

4°.    Des  nodules  de  pétrosilex  renfermant  de  petits  cristaux  de  feld-spatb  ; 
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quelquefois  aussi  des  grains  de  quart!  et  parfaitement  analogues  à  un  pétrosilex 
porphyri tique  dont  j'ai  déjà  parlé.  C'est  d'après  ce  caractère  que  j'ai  désigné  cette 
roche  sous  le  nom  dé  gruuwackê  porphyritique. 

5°:  Les  noyaux  qui  composent  cette  roche  ont  quelquefois  plus  d'un  pied  de 
diamètre  et  sont  le  plus  sourent  d'une  figure  elliptique  ou  orbiculaire;  ceux  qui 
sont  polyèdres  ont  leurs  angles  arrondis.  Ces  nodules  sont  si  bien  rapprochés  et 
joints  les  uns  aux  autres,  qu'ils  ne  laissent  entre  eux  aucun  ride.  Ils  ne  sont  point 
unis,  par  un  ciment!  l'espace  qui  est  entre  eux  n'étant  point  rempli  par  une  pâte 
homogène,  mais  par  de  très-petits  fragmens  de  minéraux  de  la  même  nature. 
Quelquefois  ils  diminuent  progressivement  de  grosseur  et  sont  enfin  semblables 
h  des  grains  de  sable  j  tellement  qu'on  trouve  des  échantillons  qui  peuvent  être 
confondus  avec  1(3  grès.  Je  donne  à  cette  variété  le  nom  de  granulée, 

35.  La  surface  de  cette  roche  s'altère  promptement  à  l'air.  Les  parties  "feld- 
spathiques  et  pétrosiliceuses  se  réduisent  en  argile,  et  les  noyaux  quarseux 
restent  proéminent,  ou  tombent  en  laissant  des  cellules  vides. 

'  Elle  se  brise  communément  en  gros  morceaux  polyèdres,  dont  les  faces  sont 
souvent  très-unies.  * 

Cette  roche  contient  des  veines  quelquefois  fort  minces  de  quara  hyalin  blanc, 
de  chaux  carbonatée,  de  fer  carbonate,  et  rarement  d'épidote  compacte.  L'am- 
phiboloïde  épidotique,  la  feld-spathoïde,  l'argilloïde  et  l'a mygdaloïde  forment 
des  masse*  subordonnées  ou  plutôt 'interposées  dans  les  grandes  masses  de  cette 
roche.  A.  Brighlon  on  la  trouve  contiguë  à  l'amygdaloïde  :  la  ligne  qui  les  joint 
étant  interrompue  par  des  blocs  dé  quarz,  accompagnés  de  talc  chlorite,  de  cuivre 
pyriteux  et  de  fer  olygiste. 

36.  Quoique  j'aie  attentivement  examiné  cette  roche  en  place,  je  n'y  ai  jamais 
aperçu  4c  stratification  distincte.  Elle  s'unit  aux  roches  que  nous  avons  décrites, 
souvent  par  une  transition  insensible.  J'ai  des  échantillons  de  quatre  pouces  qui 
dans  cette  étendue  présentent  les  différens  passages  à  la  feld-spathoïde ,  à  Pamphi- 
bôloïde,  au  pétrosilex,  etc. 

lia  difficulté  de  donner  à  cette  roche  un  nom  tiré  de  sa  nature  m'a  engagé  à 
adopter  celui  de  Grautvackê  employé  par  les  minéralogistes  allemands  qui  l'ont 
très-bien  observée.  Elle  répond  à  la  breccia  saxosa  de  Cronsted  et  au  pudding  de 
Vallorsine ,  de  Saussure.  Quand  elle  n'est  point  altérée  elle  est  susceptible  d'un 
beau  poli. 

37.  L'examen  de  cette  roche  et  de  son  gisement  nous  perte  à  la  regarder  comme 
appartenant  au  sol  primordial.  En  effet,  si  l'on  considère  que  dans  l'intérieur 
de  celte  roche  les  noyau  ne  présentent  pas  la  moindre  trace  d'altération ,  tandis 

i5.  60 
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qu'ils  se  décomposant  rapidement  parle  cmitaeid|S  lWou^feKsaiu,  on  ne  pourra 
supposer gu'êUe  3  ététfersnée  defragmena  dû  roehe&pei  inerdialesiroulés  et.  arrondis 
par  les  eaux,  et  sondés  ensemble  par;  une  opération  acaopfaîre  ;»cesm«eun  1er  srap- 
pose  pour  e^pl^fu^r  l'origine,  du  puddinget  dagrà&qui  appartiennent  au  toi  se- 
condaire, Dç  pjns;,  çQinjne,  eUe^unit  aux  vc^u^  primordiale*  par  des  passages 
insensibles ,  i\  est  ciair  qu'elle  a  U  mè*ne  origine.    * 

Çnfin  on  trouve»  4qns  les  .fissure*  de  cette  roche,  des  veines,  d'auxphiboloïde  et 
de  fel4rspatboïde  c&\  J:  ont  &é,  déposées  .à  vwe  époque,  porter ienre.à  sa.  formation. 

iMTGDAlQIl>E. 

• 

36.'  Cette  rodpeesfc  la  saeinscalHindaniei  jeneTaivxuen  place  <|u%Briglmton; 
mais  des  fragmenadtapeittôs  indiquent  qu'elle  se  treure  encore  aiUeura. 

Elfe  est.  or4iaaii«mfAt  fojrjnés  de,  nodnJ*st  composés  dequarz*  de  feld-spatb, 
de-^n^carbon^ée J^ wnaim? d'épidot^ejl q^lqu^oi^. de  talc  chlorite.  Tantôt 
ces  substances  sont  isolées*  tantôt  deux  ou.  trois  son*, réunies  dans  le  même  no- 
4ple.  -  Quçlquesruns  fe*  npdujes  ,  de  quarç  parx>ïssgut  enchâssés  dans,  l'épidote. 
D'autres  ont  dans  leur  centre  une  carité  qui,  vue  à  la  loupe,  parait. tapissée  de 
cristaux  de  quajx  e,t  d'épidote. 

Le  ciment  .hnniogène  en  apparence: qui  uuft  ces.  globule*,  est  communément 
d'un  ronge  «brun  et  quelquefois  verdâjtre.  Il  contient,  souvent  de*  particules 
d'une  substance  coujeur  de*  sang,  de  mime,  najure  que  le  pétvosilex  jaspe,  des 
portiona.de  cuivre  carbonate.,  et  des  crjafcaux  d'amphibole  et  de  taie  chlorite. 
Quelquefois  il  offre  des  veines  de,  feld- spath.  tanelleux  ou.  compacte;  quelque- 
fois aussi  des  veines  de  quarz  accompagné  de  lames  minces  de  feroligiste,  de 
cuivre  carbonate ,  de  cuivre- pjriteux  en  petites  parcelles,  et.  de  talc  chlorite. 
Cette  roche  est  contigùë  à  la  feld-spathôïde,  à.l'amph&oloïde  épidotique,-et  à  la 
grauwaç.ke  porphyritique  sur  laquelle  elle  repose  à  Brighton.  Elle  a  quelquefois 
une  texture  schisteuse,  et  elle  répand  une  odeur  argilleuse  lorsqu'on  l'humecte* 

Cette  roche  est  analogue  au  toacUtone  des  Anglais.  Lorsqu'elle  est  très- compact* 
elle  est  susceptible  d'un  beau  poli. 

CONCLUSION. 

J'ai  présenté  la  description  de  cette  suite  de  roches  r  qui 
appartiennent  évidemment  au  sol  primordial,. sans  me  per- 
mettre aucune  hypothèse  sur  leur  antiquité  relative.  Pendant 
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le  cours  des* observations  que  j'ai  faites*  sçit  ata  environs  de 
Boston  >  soit  dans  d'autres  soutirées  de  l'Amérique  septen- 
trionale, qui  paroissërttKtàs^propïes  aux  fe&hétchas  géologi- 
ques, jfe  ti'ai  jatnais  e|u  <de&rfi0ft  de  Vérifier  oet  amftgeffiéiit 
dans  la  superposition  des  roches ^primordidle^/d1a près  lequel 
plusieurs  auteurs  systématiques  ont  voulu  établir  leur  ordre 
d'antiquité. 

Ce  qui  répand  un  intérêt  particulier  sur  l'étude  du  sol  de 
cette  partie  de  l'Amérique,  c'est  le  rapport  qui  existe  entre  ses 
roches  et  celles  qui  étoient  si  estimées  chez  les  anciens  peuples 
de  l'Asie,  de  la  Grèce  et  de  l'Italie.  En  effet,  on  y  retrouve 
presque  toutes  celles  qui  avoient  de  la  célébrité  chez  ces  na- 
tions; et  nous  pouvons  en  conclure  qu'une  description  de  cette 
partie  du  Massachusets  conviendrait  au  pays  maintenant 
inconnu,  d'où  les  Grecs  et  lès  Romains  tiraient  ces  pierres 
que  leur  luxe  a  -transmises  aux  modernes. 

Quant  aux  métaux  qui  dans  les  divers  pays  font  une  si 
grande  partie  de  la  richesse  nationale,  ils  ne  sent  pas  com- 
muns dans  cette  contrée.  Le  fer  et  le  cuivre  en  particulier,  si 
abondans  dans  d'autres  parties  de  l'Amérique ,  ne  se  trouvent 
ici  que  comme  des  échantillons.  Mais  d'autres  substances 
qu'on  a  négligées  jusqu'ici,  pourraient  être  utilement  em- 
ployées. Un  de  ces  minéraux  peut  remplacer  le  grès  de  Tur- 
quie; un  autre  (la  chtarite)  fournit  des  couleurs  pour  la  pein- 
ture. Une  suite  de  roches  susceptibles  d'un  beau  poli  sont 
par  leur  dureté  et  leur  inaltérabilité  très- propres  à  faire  de 
beaux  ouvrages ,  et  pourront  être  un  objet  d'exportation 
lorsqu'on  aura  trouvé  l'art  de  les  tailler  et  de  les  polir  eu 
grand  et  a  peu  de  frais. 

60* 
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La  description  je  yiens  de  tracer  de  ces -minéraux  me.  rap- 
pelle les  momens  agréables  que  j'ai  passés  dans  là  Nouvelle- 
Angleterre.  Puisse-t-elle  intéresser  les  citoyens  éclairés  de  ce 
pays,  et  particulièrement  ceux  de  qui  j'ai  tççu  tant  de  témoi- 
gnages de  bienveillance  et 
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OBSERVATIONS 

*  ♦ 

Sur  la  famille  des  végétaux  Conifères  (1). 

< 

PAR  M.    MIRBEL. 


V-/OKJOÏNTEMENT  avec  MM.  Dijon  et  Schubert,  faï  en- 
trepris  un  travail  sur  les  végétaux  de  la  famille  des  conifères, 
semblable  à  celui  que  j'ai  donné  sûr  les  labiées.  Ce  travail 
qui  comprend  déjà  un  grand  nomffte  d'observations ,  et  qui, 
cependant,  ne  pourra  être  terminé  que  l'année  prochaine-, 
me  fournit  un  argument  puissant  pour  démontrer  que  les 
caractères  de  la  végétation  ont  quelquefois  une  telle  impor- 
tance qu'ils  l'emportent  sur  ceux  de  la  fructification.  Je  dé- 
velopperai, parla  suite,  cette  vérité* que  j'espère  porter  jus- 
qu'à l'évidence;  mais  en  attendant ,  je  crois  devoir  consigner 
ici,  plusieurs  faits  curieux,  sur  lesquels  les  botanistes  se  sont 
tus  jusqu'à  ce  jour.  Paurois  remis  leur  publication  à  un 
autre  temps,  si  je  n'avois  appris  que  M.  Trié  tan,  qui  s'est  £ut 
connoître  par  d'excellentes  observations  sur  différentes  parties 
de  l'histoire  naturelle ,  étoit  au  moment  de  livrer  à  l'impres- 
sion un  mémoire  contenant  des  vues  touchant  les  caractères 


-**« 


(1)  Arec  ces  observations,  M.  Bfirbel  a  présenté  à  Ja  classe  dès  sciences  de 
l'Institut  une  snite  nombreuse  de  dessins  où  sont  représentés  la  germination  et 
Iç  développement  des  conifères,  leur  floraison  et  leur  fructification. 
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différentiels  des  pins,  des  sapins  et  dès  mélèzes,  Quoique  le 
travail  de  M,  Tristan  sait  renferme  dans  des  bornes'beau.- 
coup  plus  étroites  que  celui  que  M. .Dijon,  M.  Schubert 
et  moi  avons  entrepris,  comme  je  suis  informe  que  nous 
nous  sommes  rencontrés  avec  lui  sur  plusieurs  points,  il  me 
paroît  indispensable  d'exposer  sans  retard,  certains  résultats 
de  nos  recherches,  afin  que  lorsque  nous  donnerons  l'en- 
semble de  nos  idées*,  on  ne-  nous-  soupçonne  pas  d'en  avoir 
pris  le  germe  dans  le  mémoire  de  M.  Tristan. 

La  famille  des  conifères  se  divise  naturellement  en  deu* 
sections.  Dans  la  première,  l'ovaire  adhère  «par  sa  base  a  la 
plante-mère  ;  le  stigmate  est  redressa  vers  le  ciel;  la  radicule 
est  également  redressée*  Les*  cyprès,,  les  genévriers,  les 
£rayas,  les  casuarinas  ,  les  ifs  (1)  offrent  ces  caractères. 

Dans  la  seconde,  l'ovaire  est  -soudé  dans  toute  sa  longueur 
aux  écailles  des  côaesj  le  style  au  lieu  de  se  diriger  vers  le 
ciel  regarde  l'axe  du  fruit;  la  pointe  de  là  radicule  aboutit 
à  la  base  du  style.  Celte  organisation  appartient  aux  pins, 
aux  sapins,  aux  mélèzes,  au  cèdre,  à. l'araucaria  ou  pki  du 
Chili  (2). 

G&rtner,  ignorant  la  situation  du  style  desxivarres  de  ces 
végétaux,  et  plaçant,  kPesemple  de  Linnaeus^le  sommet  de 
la  graine  où  est  véritablement  sa,  base9  a,  cru  quePiembryou 
des  pias  et  des  sapins  était xedtessé,  ce  qui  est  une  erreur. 


(1)  L'embryon  de  l'if  est  très-remarquable  :  il  est  beaucoup  plus  court  que  la 
graine ,  ce  qui  n'est  pas  ordinaire  dans  tes  végétaux  de  b  famille;  les  deux  coty- 
lédons sont  fort  petit*  relativement  à  laradioule  qui  est  .longue,  renflée  et  ter* 
minée  par  un  fil  délié*. 

(a)  Cet  arbre  coni&re  n'a  que  deux  cotylédons, 
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La  foliation  .est  essentiellement  la  même  dans  ks  végétaux 
de  l'une  et  de  loutre  sections*  Les  feuilles  sent  allongées, 
étroites,  aiguës,  entières r  à'  nervures  longitudinales* 

Les  feuilles  en  aigrette  des  prasr  des  mélèees?  et  des  cèdres 
ne-  sont  autre  chose  que  des  bourgeons  qui  nfont  point  pris 
de  dévetoppemtmt; 

(Des  bourgeons  naissent  dans  l'aisselle  des  véritables  feuilles  , 
lesquelles  sont:  sèches;,  minces  et  fugaces  dans  •  les  arbres  qui 
ont  atteint. leur  troisième  ou  quatrième  année,  mais  sont 
vertes  et  herbacées  dans  ceux  qui  n'ont  qu'un  ou  deux  ans. 
Ces  bourgeons  :  avortés*  donnent  une  physionomie  parti- 
culière-aux,  pins  >  au  cèdre  et  ans!  mélèzes,  et  trompent 
Poeil  du  botaniste  qui  s'fin  tient  à  un  examen  superficiel; 
mais  l'observateur  attentif,  en  comparant  ces  faisceaux  de 
feuilles  aux  bourgeons  qui  se  développent  et  s'allongent  en 
rameaux,  reconnoît  daim  les  uns  et  les  autres  la  même  origine 
et  la  tnême  organisation. 

D  autre  part,  les  véritables  feuilles  (  je  veux  dire  celles  dans 
l'aisselle  desquelles  naissent  les  bourgeons)  nourries  par  une 
sève  plus  abondante,  acquièrent  quelquefois  sur  les  branches 
des  vieux  pins ,  la  forme  et  la  consistance  qu'elles1  offrent 
toujours  sur  les  jeunes  tiges;  et  c'est  ainsi  .que  les  espèces  du 
genre  reprennent,  comme  par  accident.,  les  caractères  qui 
semblent  être  les  plus  conformes  k  leur  organisation  pri- 
mitive* 

•  Les  écailles  qui  portent  les  anthères  des  genévriers ,  des 
cyprès,  des  thuyas,  des  pins,  des  sapins,  des  mélèzes,  sont 
distribuées  autour  de  leur  axe,  comme  les  feuilles  autour  des 
branches;  elles  ont  souvent  aussi  la  forme  des  feuilles,  et 
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Ton  peut  croire  que  ce  sont  dès  feuilles  métamorphosées. 

Les  écailles  qui. portent  les  ovaires  de  ces  végétaux   ont 
également  les  plus  grands  rapports  avec  les  feuilles.  Il  arrive 
souvent  même  que  la  transformation  s'opère  par  des  nuances 
graduées,  en  sorte  que  Ton  voit  les  feuilles  s'altérer  peu  à 
peu,  à  mesure  qu'elles  approchent  du  point  où  elles  pren- 
nent décidément  la  formé  d'écaillés  fructifères;  et  quand  le 
sommet  du  cône  s'allonge  en  rameau,  (  ce  qui  n'est  pas  très- 
rare  )  on  voit  les  écailles  repasser  par  nuances,  à  l'état  de 
feuilles. 

Les  écailles,  devenues  succulentes,  se  soudent  les  unes  aux 
autres  .et  forment  les  baies  dans  lés  genévriers,  tandis  que 
dans  les  pins,  les  sapins,  etc.,  elfes  se  dessèchent,  se  dur- 
cissent et  forment  ces  fruits  ligneux  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  de  cônes. 

.  Les  cônes  des  pins  et  des  sapins  sont  terminaux;  mais  ils 
ont  à  leur  base  un  ou  plusieurs  bourgeons,  qui  venant  à  se 
développer  dans  la  direction  de  la  branche  qui  les  porte, 
rejettent  nécessairement  les  cônes  sur  les  côtés,  d'où  il  suit 
que  les  pins  et  les  sapins  ont  leuFS  fleurs  terminales  et  leurs 
fruits  latéraux. 

Voilà  en  abrégé  quelques-unes  dés  idées  qui  seront  éclair 
cies  dans  le  mémoire  pour  lequel ,  depuis  long  ~  temps , 
nous  rassemblons  des  matériaux.  Nous  donnerons  des  détails 
sur  l'organisation  des  fleurs,  des  graines,  des  tiges  et  des 
feuilles;  nous  ferons  connoxtre  nos  recherches  sur  la  germi- 
nation et  le  développement  ;  nous  terminerons  par  l'exposé 
de  nos  «expériences  sur  la  force  des  bois.  *  • 
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publique  ;  à  des  pépinières  nationales 
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A  des  particuliers  de  la  France  amateurs 
de  la  culture  des  jardins,  •> 
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De  MM.  Morell,  directeur  du  jardin  de  botanique  de  Bâle*,  soixante-dix-sept 
espèces  de  graines  de  plantes  des  Hautes-Alpes,  utiles  au  Muséum,  • 

ci • 77 

Le  général  Houdetot,  commandant  à  la  Martinique;  soixante-dix-huit 

espèces  de  graines  de  cette  colonie,  utiles  au  Muséum,  ci 7S 

Laugierf  aide-naturaliste  pour  la  chimie  au  Muséum ,  quatre  espèces 
de  graines  de  plantes  des  Indes,  utiles  au  complément  de* la  col- 
lection, et  qui  lui  avoient  été  envoyées  de  Marseille,  ci 4 

'  Lescallier,  conseiller  d'État,  soixante-dix  espèces  de  graines  récoltées 
dans  le  jardin  de  botanique  de  madame  de  Grimaldi  à  Gènes,  et# 

dont  la  plupart  manquoient  au  Muséum ,  ci 70 

.  Zea,  directeur  du  jardin  de  botanique  de  Madrid  ,  cent  trente  espèces 

de  graines  de  plantes  utiles  au  Muséum ,  ci..  * i5o 

•         Le  comte  d'Àrrach,  quatre-vingts  espèces  de  graines- récoltées  en        • 
Istrie,  en  Dalmatie  et  dans  les  îles  adjacentes.  La  plupart  de  ces 
graines  sont  sans  noms,  mais  semblent  appartenir  à  des  plantes 

nouvelles  pour  le  Muséum,  ci. * 80 

Michaux,  botaniste  voyageur,  vingt- une  espèces  de  graines  d'arbres 
qu'il  a  récollées  dans  l'Amérique  septentrionale,  et  dont  la  plupart 

appartiennent  à  des  arbres  utiles  à  naturaliser  en  France,  ci 21 

Martin,  directeur  descultures  d'arbres  &  Epiceries,  à  Cayénne»vingt-  • 
sept  espèces  de  graines  de  végétaux  de  la  Guiane  française ,  presque 

tous  manquant  à  la  collection  du  Muséum ,  ci 27 

Allaire,  administrateur  des  forêts  de  la  France,  trente  espèces  de 
graines  d'arbres  et  arbustes  de  l'Amérique  septentrionale,  appor- 
tées par  M.  Michaux,  presque*  toutes  utiles  à  la  pépinière  du  Mu- 
séum, ci .« • 5e 

Geoffroy,  professeur  au  Muséum,  trois  cent  vingt  espèces  de  graines 
récoltées  en  Portugal,  et  envoyées  par  M.  Brotero,  professeur  de 
botanique  de  l'Université  de  Coimbrê;  la  plupart  de  ees  semences 
ont  été  recueillies  dans  le  jardin  de  cette-Université,  et  sont  utiles 

au  Muséum ,  ci . -.......•. \ 3ao 

Hlppolyte  Durazzo,  propriétaire  du  jardin  de  botanique  de  Gènes-, 
quarante-neuf  espèces  de  graines  de  sa  récolte,  manquant  au 

-  Muséum,  ci/» ...*... 49 

Beljambe,  amateur  de'  culture,  cent  soixante-quatorze  espèces* de 

3,845 
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Report 2,845 

graines  récoltées  en  Portugal,  et  utiles  au  Muséum,  ci ij£ 

De  tâttl.  Neckerde  Saussure ,  physicien  à  Genève ,  quarante-sept  espèces  de 

*  '  graines  de  plantes  des  Hautes-Alpes,  utiles  au  Muséum ,  ci x    47 

Ligtenberg ,  jardinier  eri  chef  du  jardin  de  botanique  de  l'Université 
de  Oroningue,  dix  espèces  de  graines 'de  plantes  utiles  à  l'école 
des  plantes  d'usage  dans*  l'économie  rurale  et  domestique ,  ci. . .  •       ie 

Henry,  directeur  de  la  pharmacie  centrale  des  hospices  de  Paris, 
six  espèces  de  graines  de  végétaux  pharmaceutiques ,  utiles  au 
Muséum,  ci . •...*. 6 

Scariegati,  professeur  et  directeur  du  jardin  d'économie  rurale  de 

l'Université  de  Parie,  yingt<-huit  espèces  de  graines  de  plantes 

d'usage  dans  l'économie  rurale  et  domestique,  ci 28 

. 
Total 3,i  10 
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De  MM.  Cels,  pépiniériste,  plaine  de  Montrouge,  vingt-quatre  espèces 
de  végétaux  utiles,  aux  regarnis  de  l'école  de  botanique  géné- 
rale ,  ci. a4 

Noisette,  cultivateur-négociant,  barrière  du  faubourg  St.-Jacques  à 
Paris,  vingt-cinq  espèces  d'arbres  fruitiers,  utiles  à  l'école  du  * 
Muséum ,  ci. .•••••.• stS 

Vilmorin  Andrieux ,  trois  espèces  de  rosiers  manquant  à  la  collection 
du  'Muséum,  cr. 5 

Delahaye,  directeur  du  jardin  de  Malmaison,  quatorze  espèces  de 
plantes.,  la  plupart  nouvelles ,  utiles  au  complément  de  la  collec- 
tion du  Muséum,  ci i4 

Bosc,  directeur  des  pépinières  de  Versailles,  huit  espèces  d'arbres 
fruitiers,  utiles  à  l'école  'de  ce  genre ,  ci 8 

Descemet,  cultivateur  pépiniériste  à  St-Denis,  trois  variétés  d'arbres 
fruitiers  qui  mtnquoient  à  la  collection  du  Muséum,  ci *. .         S 

Féburier ,  cultivateur  à  Versailles ,  dix  oeilletons  d'une  variété  d'arti- 

■ 

chaut  inconnue  au  Muséum ,  ci 10 

De  Cubières,  propriétaire-cultivateur  à  Versailles,  trente-une  espèces 
d'arbustes  étrangers)  utiles  à  la  pépinière  du  Muséum,  ci 5i 


t 
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De  MM.  Amelot,  propriétaire-cultivateur  4  Buzenval,  près  Marlj,  deux 
cent  cinquante  jeunes  plants  de  treize  espèces  d'arbre*  ,et  arbustes 
utiles  aux  regarais  du  Muséum,  ci»  .  .v  w. ..«.*.,..•  •,.-. i5 

Laurent ,  directeur  du  jardin  de  botanique,  des  élèves  de  la  mari  ne  4 
Brest,  quatre  espèces, <de  plantas  înanquaiqt  au  MuséumAçtr  .  * . . .        4 

Del  ahaye,. directeur  du-  jardin  de  D^almaison ,  des  boutures  ji'arbres 
étrangers  !  tant  de  pleine  terre  que  de  serres,  jet -formant  ving^* 
sept  espèces ,  ci ....... i ... . « 27 

Dumont  -  Gourset ,  botaniste  cultivateur  près  Boulogne .  sur  mer , 
dix  espèees  d'arbrisseaux  £ttan£ers,  manquant  à  la  collection  du 
Muséum  .  ci ..►.,•...... <»..,%  ••.......!...       10 

Le  Chartîer,  fleuriste  à  Caen ,  cLeu^  arjwistes  du,  cap  de  Bonne-Espé- 
rance ,  manquant  à  la  collection  du  Muséum ,  ci 2 

Fauconpré,  propriétaire-cultivateur  à  Pierrefite,  trois  arbustes  man- 
quant au  Muséum ,  ci 3 

t  Àlfroy ,  pépiniériste  à  Lieursaint,  une  variét^  d'orme  qu'il  nomme 
géant,  en  deux  individus,  ci 1 

»      ^  f  '  *  •      m  • 

TOTAI. ,...... , 178 
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Ainsi  la  recette  des  productions  végétales  s'élève  /savoir  :' 
En  graines,  à.  • . ....  .• ..-. . ..  .w.  .-.•.♦.•. . ...  ..*... . . . 
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*  tige  du  Mirabilis  jalapa  et  de  la 
graine  du  M.  longiflora>  255;  — 
de  la  graine  de  V  Acanthe  9  256. 
Voy.  Labiées  ;.  Physiologie  végé- 
tale. 

Animaux  marine.    Ceux  qui  habitent 
les  deux  hémisphères,  et  ceux  qui 
vivent  sous  diverses  latitudes  ap- 
partiennent toujours  à  des  espèces 
différentes  :  on  ne  trouve  pas  dans 
les  mets  australes  un  seul  mollus- 
que des  mers  boréales,  ni  des  mers 
de  la  Zone  torride;  la  plupart  des 
genresfont  propres  à  certains  cli- 
mats ,  et  dégénèrent  en  s 'éloignant 
de  leur  habitation,  287  et  suiv. 
Voy.  Phoques. 
Animaux  sans    Vertèbres.   Considéra  - 
.  fions  sur  l'état  de  nos  connoissances 
relativement  à  ces  animaux,  20  et 
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suit.  Linné  n'en  fofmoit  que  deux 
classes;  on  en  fait  maintenant  dix, 
ai.  Genres  nombreux  qui  ont  été 
nouvellement  découverts ,  ib.  Né- 
cessité 8e  s'qpcuper  de  la  détermi- 
nation des  espèces y  ai  et  suiv* 
Précautions  à  prendre  pour  réussir 
dans  ce  travail.  Plan  d'un  travail 
pour  la  détermination  des  mol- 
lusques qui  ont  une  coquille,  a5. 
Caractère  du  genre  cône  et  obser- 
vations sur  ce  genre,  26.  Descrip- 
tion des  espèces  qui  le  composent, 
99  et  suiv.  ;  a63  et  suiv.;  4a3  et  suiv. 
Caractère  du  genre  porcelaine,  et 
description  des  espèces ,  433  et  suiv. 

Apocinées.  Considérations  sur  cette  fa- 
mille; sections  qui  doivent  y  être 
établies;  anomalie  que  présentent 
plusieurs  genres  dans  l'organisa- 
tion des  étamines  :  additions  et 
réformes  à  faire  dans  cette  famille, 

345  et  suiv. 

Arbres  verts.  Voy.  Conifères. 

Ardisiacées.  Observations  sur  cette 
nouvelle  famille  et  sur  les  genres 
qui  doivent  la  composer.  Ventenat 
l'avoit  établie  sous  le  nom  d'O- 
phiospermes  et  Pavoit  placée  avec 
•  raison   à  la.  suite  des   sapotées, 

35o  et  suiv. 

Argilloïde.  Caractère  de  cette  roche, 
458.  Description  des  espèces  d' Ar- 
gilloïde qu'on  trouve  aux  environs 
de  Boston,  467.  Examen  chimique 
de  cette  roche ,  ib. 


B. 


Bignonées.  Additions  et  réformes  à  faire 
dans  celte  famille ,  342. 

Borraginées.  Additions  et  réformes  à 
faire  dans  cette  famille,  338  et  a. 

Bulime  fossile  des  environs  de  May  en  ce 
comparé  avec  son  analogue  vivant 
sur  les  côtes  de  la  Méditerranée, 
i4aet  suiv.  Voy.  Coquilles  fossiles. 

Bulimes  fossiles  des  terrains  d'eau 
douce,  376.  Autres  Bulimes  fossiles 
des  environs  de  Paris,  4 16. 

C. 

Callianire.  Caractère  de  ce  genre  de 
Mollusques  ptéropodes ,  65. 

Caractères  des  végétaux.  De  la  valeur 
et  de  la  subordination  des  divers 
caractères  sur  lesquels  on  établit 
les  familles  et  les  genres.  Voy. 
Physiologie  végétale,  Labiées. 

Caractères  des  animaux.  Du  choix  et 
de  la  valeur  des  caractères  dans 
les  diverses  familles,   160  et  suiv. 

Carinaire.  Caractère  de  ce  genre  de 
Mollusques  ptéropodes,  67. 

Céphalote  (  cephalotes  ).  Considéra- 
tions sur  ce  nouveau  genre  de  la 
famille  des  chauve-souris,  101  et 

%  suiv.  Caractère  essentiel  du  genre , 
io4.  —  Description  de  deux  es- 
pèces, io5  et  suiv. 

Cérite.  Voy.  Botamide* 

Chauve-souris.  Voy.  Roussette,  Cé- 
phalote ,  Vespertilion ,  Phyllos- 
tome,  Mégaderme.  Considérations 
générales  sur  l'organisation  des 
chauve- souris ,  et  sur  la  supério- 
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rite  que  cette  organisation  leur 
donne  sur  les  autres  animaux  pour 
le  sens  de  l'ouïe ,  pour  celui  de 
l'odorat,  et  particulièrement  pour 
celui  du  toucher,  157  et  s.  Quels 
organes  fournissent  les  meilleurs 
caractères  pour  la  distinction  des 
dirers  genres  de  cette  famille ,  16a 
et  suiv. 

Chimie.  Voy.  Analyse  chimique ,  Tan- 
nin, Glucyne,  Yttria. 

Cléodore.  Caractère  de  ce  genre  de  Mol* 
lusqnes  ptéropodes,  66. 

Clio.  Caractère  de  ce  genre  de  Mollus- 
ques ptéropodes ,  65. 

Cône.  Observations  sur  ce  genre  de 
coquilles  et  son  caractère!  26.  Des- 
cription des  espèces  qui  le  compo- 
sent, et  qui  sont  au  nombre  de 
188,  dont  g  fossiles,  29  et  suiv.; 
a63  et  s.  ;  422  et  s. 

Cônes  fossiles.  Description  de  9  espèces, 

439  et  suit. 

Conifères.  Note  sur  l'organisation  des 
arbres  de  celte  famille  ,   4/3  et  s. 

Convolvulacées.  Additions  et  réformes 
à  faire  dans  cette  famille ,  33g  et  s. 

Coquilles  fossiles  des  carrières  des  en- 
virons de  Mayence.  Ces  coquilles 
qui  appartiennent  au  genre  Bu» 
lime  sont  marines,  et  l'une  d'elles 
a  son  analogue  sur  les  côtes  de  la 
Méditerranée.  Comparaison  de  ces 
deux  coquilles,  i4a  et  suiv.  Con- 
sidérations géologiques  sur  les 
causes  qui  ont  entassé  une  innom- 
brable quantité  de  corps  marins 
dans  des  lieux  maintenant  éloignés 
du  lit  des  mers,  et  sur  les  effets 
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produits  par  le  déplacement  des 
mers,  ibid. 

Coquilles  d'eau  douce  fossiles.  Descrip- 
tion de  plusieurs  de  ces  coquilles, 
365  et  suir.  Voja>  Cycloatome*  Po- 
tamide.  Planorbe,  Limitée,  Bu- 
lime, Maillot,  Hélice,  Girogonite. 

Couleur  des  fleurs.  Le  jaune  et  le  bleu 
sont  les  deux  types  fondamentaux 
de  la  couleur  des  fleurs,  et  ne 
passent  jamais  de  l'un  à  l'autre, 

3i2  et  suir. 

Cyclostoma-jnumia.  Observations  sur 
cette  coquille  fossile  et  réflexions 
diverses  sur  son  gisement,  et  sur 
les  conséquences  géologiquesqu'on 
peut  en  tirer ,  365  et  suiv.  ;  4i  1  et  s. 

Cymbulie.  Caractère  de  ce  genre  de 
Mollusques  ptéropodes,  66. 

Çyprasa.  Voy.  Porcelaine» 

D. 

Dasyures  (  description  de  deux  espèces 
de),  3oietsuiv. 

Dahlia*  Voy.  Georgina. 

E. 

Electricité.  Description  d'un  appareil 
destiné  à  reconnoître  le  pins  foible 
degré  d'électricité  dans  les  miné- 
raux, 1  et  suiv.  Utilité  des  carac- 
tères tirés  de  l'électricité  pour  la 
distinction  des  minéraux ,  7  et  suiv. 

Equorée.  Considérations  générales  sur 
les  Méduses  de  ce  genre,  sur  leur 
nature  et  leurs  fonctions  vitales, 
4i  et  suiv.  De  leur  substance  et  de 
leur  organisation,  42.  De  leur  ma- 
nière de  se  mouvoir  et  des  moyens 


DES     ARTICLES. 


qu'elles  ont  de  découvrir  et  de 
saisir  leur  proie  x  a3.  De  leur 
digestion  qui  paraît  due  à  une 
sorte  de  suc  gastrique ,  47.  De  leur 
accroissement  tet  de  leurs  dimen- 
sions, ib.  De  leurs  excrétions,  48. 
De  -leur  contractibililé  de  leur 
respiration ,  48etsuiv. 

Extrac  tif.  Ce  nom,  adopté  depuis  1787 
pour  désigner  un  principe  homo- 
gène dans  les  plantes,  sera  peut- 
être  abandonné,  ce  principe  pa- 
raissant une  combinaison  de  Tan- 
nin et  d'une  matière  animale,  84» 
Voy.  Tannin. 

n 
F. 

FamièUë  des  plantes.  Sont  de  deux 
sortes,  les  unes  par  groupes,  les 
autres  par  enchaînement,  128  et 
suiv.  Des  principes  qu'on  a  suivis 
et  de  ceux  qu'il  faut  suivre  dans 
l'établissement  de  ces  familles* 
Voy.  Physiologie  végétale.  Mé- 
moire sur  les  genres  à  ajouter  ou 
à  retrancher  aux  familles  des  So- 
lanées,  Borraginées,  Convolvula- 
cées, Polemoniacées,  Bignoniées, 
Gentianées,  Apocinées,  Sapotées, 
et  Ardisiacées,  336  et  suiv.  Note 
sur  l'organisation  des  Conifères, 

473  et  suiv. 
Feld+paikoïde.  Caractère  de  cetteroche, 
457.  Description  des  espèces  et  des 
variétés  de  feld-spathoïde  qu'on 
trouve  aux  environs  de  Boston, 
46a  et  suiv. 
Fèves  de  marais.  Examen  chimique  de 
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la  peau  de  ces  graines  qui  contient 
une  combinaison  de  Tannin  avec 
une  matière  animale,  78.  Voy. 
Tannin. 
Firole.  Caractère  de  ce  genre  de  Mol-  w 
lusques  ptéropodes,  64.  Histoire 
du  genre  firole  :  et  examen  cri- 
tique des  travaux  dont  il  a  été  l'ob- 
jet, 70  et  suif.  - 

G. 

Gadolinite.  Cette  pierre  contient  du 
fer,  de  la  silice  et  de  l'yttria. 
Moyens  d'en  retirer  cette  dernière 
terre,  iô  et  suiv. 

Gangue.  Influe  sur  la  nature  des  mi- 
néraux qu'elle  enveloppe,  et  doit 
être  connue  quand  on  fait  l'ana- 
lyse d'un  minéàd,  21  1. 

Gastéropodes  aquatiùs*  Description  de 
trois  espèces  nouvelles  de  ces  mol- 
lusques, qui  paroissent  devoir  for- 
mer un  genre  particulier  et  qu'on 
a  rapportées  en  attendant  au  genre 
sabot,  Turbo,  199  et  suiv. 

Gentianées.  Additions  et  réformes  à 
.    faire  dans  cette  famille,  343  et  s. 

Géologie.  Mémoire  sur  des  terrains  qui 
paroissent  avoir  été  formés  sous 
l'eau  douce,  357  et  suiv.  Indica- 
tions des  lieux  où  ces  terrains 
peuvent  être  observés,  ib.  Ils  sont 
composés  de  calcaire,  de  silex  et 
de  gypse ,  359  et  suiv.  Description 
de  ces  trois  sortes  de  pierres,  ib. 
Description  des  divers  corps  orga- 
nisés qui  s'y  trouvent  et  qui  en 
prouvent  l'origine,  365  et  suiv. 
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Ces  terrains  forment  deux  couches 
distinctes,  qui  renferment  des  fos- 
siles différons,  et  qui  sont  séparées 
par  une  couche  déposée  par  les 
eaux  de  la  mer,  36a.  Les  couches 
qui  renferment  des  coquilles  d'eau 
douce  ne  renferment  presque  ja- 
mais des  coquilles  marines,  397. 
Dans  quels  lieux  et  pourquoi  ces 
coquilles  se  trouvent  quelquefois 
mêlées,  4o3-  Conséquences  géolo- 
giques de  ces  faits,  4o3  et  suiv. 
Objections  contre  l'opinion  que 
nous  venons  d'exposer  :  l'auteur 
de  ces  objections  prétend  que  les 
diverses  coquilles  dont  les  unes 
sont  aujourd'hui  marines  et  les 
autres  fluviatiles,  ont  jadis  vécu 
dans  un  seul  et  même  fluide,  4o6 
*  et  suiv.  Voy.  Fossiles  et  coquilles 
fossiles.  Observations  sur  les 
roches  de  l'Amérique  septentrio- 
nale. Voy.  Minéralogie. 

Georgina  Cav.  {dahlia  H.  Par.  )  Note 
sur  les  caractères  qui  distinguent 
les  espèces  et  les  variétés  de  ce 
genre  de  plan  tes ,  307  et  suiv. 

Glaucus.  Caractère  de  ce  genre  de 
Mollusques  ptéropodes,  66. 

Glucyne.  Expériences  sur  cette  terre, 
9  et  suiv.  Moyens  de  l'extraire  du 
Béril ,  10.  Examen  des  sels  qu'elle 
forme  avec  les  divers  acides,  11  et 
suiv.  Comparaison  de  cette  subs- 
tance avec  l'alumine, et  caractères 
qui  l'en  distinguent,  i3.  On  pré- 
sume qu'elle  pour  roi  t  être  utile 
dans  la  médecine  et  dans  les  arts , 
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i4.  Comparaison  de  cette  terra 
avec  l'y  ttria,  "  »8. 

Grawvacke.  Caractère  de  cette  roche, 
458.  Description  des  espèces  de 
grauwacke  qui  se  trouvent  aux 
environs  de  Boston,     ifi&  et  suiv. 

Gyrogonite  fossile  des  terrains  d'eau 
douce,  38*« 

H. 

Hélices  fossiles  des  terrains  d'eau  douce, 

378  et  suiv. 
Hyale.  Caractère  de  ce  genre  de  mol- 
lusques ptéropodes,  67. 

t 

Tnocàrpus.  Observations  sur  ce  genre 
et  sur  sa  place  dans  l'ordre  naturel, 
353. 

L. 

Labiées*  Mémoire  sur  l'anatomie  et  la 
physiologie' des  plantes  qui  com- 
posent cette  famille.  Ce  mémoire 
contient  l'application  des  principes 
de  l'auteur  sur  Le  choix  des  carac- 
tères qui  doivent  former  le  type 
d'une  famille  :  la  description  et 
l'anatomie  de  tous  les  organes  de 
ces  plantes  dans  les  genres  qui  se 
trouvent  au  jardin  de  Paris  :  la 
description  de  leur  germination 
et  de  leur  développement  :  des  ob- 
servations sur  l'opposition  des 
feuilles,  sur  les  causes  de  cette  dis- 
position et  les  circonstances  qui 
l'accompagnent  ;  sur  les  rapports 
des  labiées  avec  les  verbenacées'  et 
les  borraginées  $  sur  la  nature  du 
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périspenne  ;  sur  les  caractère*  qui 
peuvent  servir  à  mieux  diviser  en 
genre  les*  lajriées  :  enfin  la  figure 
'  des  organes  deii»  fructification  de 
la  plupart  des  labiées,  ^  souvent 
l'anatomie  des  fruits*  des  tigèé; 
ï  des  glandes,  des  poils,  etc.,  2i3- 

262. 
Ije\a.  Observation?  sur  ce  genre  et  sur 
sa  place  dans  l'ordre  naturel ,  355. 
Z*imnèe*  fossiles  des  terrains  d'eau 
douce,  5jz  et  soi  y.  Mémoire  sur 
les  limnées  fossiles  des  environs 
de  Paris,  4o6  et  suiv. 


M. 


Maillot  fossile  des  terrains  d'eau  douce, 
37S. 

Marronier  d'Inde.  Examen  des  feuilles 
de  cet  arbre,  qui  contiennent  une 
combinaison  de  tannin  avec  une 
matière  animale, 8a  Yoy.  Tannin. 

Mastic.  Analyse  du  mastic  résineux 
avec  lequel  les  sauvages  de  la  Nou- 
velle-Hollande soudent  la  pierre 
de  leurs  haches,  33o  et  suiv.  Par 
•  ;  aa  composition  et  par  ses  proprié- 
tés ce  mastic  ressemble  au  mastic 
des  graveurs ,  334. 

Médusée.  Yoy.  Équorie. 

Mégaderme.  Histoire  complète  de  ce 
genre  et  des  quatre  espèces  qui  le 
composent  1  187  et  suiv»  Yoy. 
Chauve  -  souris.' 

Minéral  de  l'Amérique  septentrionale* 
Y07.  Analyse  chimique. 

Minéralogie.  Classification ,  nomencla* 

i5. 
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turc,  et  description  des  diverses 
espèces  de  roches  qu'on  trouve  aux 
environs  de  Boston,  dans  l'Ame- 
rique  septentrioualetJ455  et  suiv.  v 
Observations  générales  sur  les 
roches  de  ce  pays,  dont  plusieurs 
ressemblent  à  celles  qui  avoient 
de  la  célébrité  chez  les  Anciens  et 
.;  dont  le  gisement  est  maintenant 
inconnu  1      *  ,  470  et  suiv* 

Minéraux  (électricité  des  ).  Voy .  Élec* 
,     tricité. . 

Mirabilis.  Ànatomie  de  la  tige  du  M. 
jalapa  et  de  la  graine  du  M.  Ion- 
giflora,  255* 

Mollusques,  Yoy.  Animaux  sans  ver- 
*  tèbres.  Cône.  Porcelaine. 

Mollusques  gastéropodes  aquatilss»\. 
Gastéropodes. 

Mollusques  ptéropodes.  Y.  Ptéropodes* 

Mjrrsine.  Observations  sur  ce  genre  t 
sur  ceux  avec  lesquels  il  a  de  l'affi- 
nité et  sur  la  place  qu'il  doit  oc- 
cupa* dans  l'ordre  naturel,  35a  et  a. 

N. 

Nomenclature.  Application  du  système 
de   nomenclature  aux  roches  de' 
F Améqqae  septentrionale,  455  et 
suiv.  Yoy.  Minéralogie. 

o. 


Oku.  Obserratioiu  car  ce  genre,  «t 
•or  ta  place  dans  l'ordre  naturel, 

354. 

Ophiospermes.  Yoy.  Arditiacées. 

Ophite.  Variété  del'ampbiboloide  por- 
pbyritique,  qui  se  trouve  aux  en* 

63 
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yirons  de  Boston,  et  qui  ressemble 
exactement  au  porphyre  vert  an- 
tique, dont  1a  localité  est  incon- 
nue, 46 1. 

PêrUpermê.  On  a  attaché  trop  d'impor- 
tance à  cet  organe  dans  la  classi- 
fication des  végétaux,  135  et  soir. 
Recherches  sur  la  nature  du  pé- 
risperme ,  sur  sa  formation,  et  sur 
ses  diverses  modifications.  a45. 
Son  existence  dans  les  graines  des 
labiées  et  dans  celles  de  plusieurs 
autres  plantes  ou  on  ne  l'avoit  pas 
d'abord  aperçu,  a46  et  suit.  Exa- 
men du  degré  de  valeur  qu'on  doit 
donner  à  cet  organe  dans  la  classifi- 
cation des  plantes,  ib.  V.  Physio- 
logie végétale. 

Pétrosilex.  Caraotàre  de  cette  roche, 
457»  Description  des  variétés  de 
pétrosilex  simple,  et  de  pétrosilex 
porphyritique  qu'on  trouve  aux 
environs  de  Boston,  464  et  suiv. 
La  plupart  des  camées  antiques 
sont  faites  avec  un  pétrosilex- 
jaspe,  465. 

Phoque  s.  On  a  confondu  sdus  les  noms 
d'ours  marin ,  de  veau  marin,  et  de 
lion-marin,  un  très-grand  nombre 
d'espèces  essentiellement  dtffé~ 
rentes;  les  phoques  des  mera  bo- 
réales ,  ceux  des  mers  australes , 
ceux  des  lacs,  enfin  ceux  qui  yir\ 
vent  sous  divers  climats  n'appar-* 
tenant  point  à  la  même  espèce , 
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093  et  suiv.  Caractères  qui  séparent 
iephooa  leonina  deSteller  de  celui 
4e  Fabricios,  aj7  et  eniv.  Liste 
des  auteurs  qui.  ont  écrit  sur  les 
phoques,  2n3. 

Phylliroe.  Caractère,  de  ce  genre  de 
moUuçques  ptéropodes,  65. 

PhyUostom».  Histoire  complète  de  ce 
genre  et.  description  des  neuf  es- 
pèces qui  le  composent ,  i63et  suiv. 
Examen,  des  organes  des  sens,  de 
ceux  de  la  nutrition,  dans  ces  ani- 
maux :  exposition  de  leurs  habi- 
tudes avec  l'explication  des  phé- 
nomènes que  ces  habitudes  pré- 
sentent, ibid.  Voy.  Chauve-sourii* 

Physiologie  végétale.  Considérations 
sur  la  manière  d'étudier  l'histoire 
naturelle  des  végétaux,  110  et  s. 
Etendue  de  cette  science  et  com- 
ment elle  a  été  considérée  par 
Théophraste,  111.  De  Grew,  de 
Malpighi,  et  de  leurs  observa- 
tions sur  l'anatomie  et  la  physio- 
logie  des  végétaux,  1x2.  De  l'as- 
sociation de  ces  deux  parties 
de  la  science  à  la  botanique  pro- 
prement dite,  ibid^  De  rétablis- 
sement des  familles  naturelles, 
1  n3.  De  la  découverte  de  M.  Des- 
fontaines et  de  son  influence, 
11 4.  Exposition  abrégée  des  prin- 
cipaux faits  d'anatomie  végétale, 
u5'et  suiv.  De  l'application  de 
ces  faits  à  la  classification  des  vé- 

*  gétanx,  119.  De  la  valeur  des  ca- 
ractères ;  de  leur  co- existence ,  de 
leur  subordination,  et  de  leur  em- 
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plot  diras  rétablissement  des  fa- 
milles naturelles,  119  etsuiv.  Des 
caractères  tirés  de  là*  végétation 
et  de  ceux  que  fournit  la  fruc- 
tification, <et  de  1»  '.  néoèbafté  de 
les  considérer-  tous,  taa  et  .suit. 
De  deux  sortes  de  femilles  natu- 
relles, les  familles  en  groupes  et 
les  familles  par  enchaînement, 
1*8  et  suiv.  Bxamèn  des  principes 

*  établi*  par  plusieurs  Botanistes  sur 
ee  qui  constitue  les  familles  natu- 
relles, i3o  et  suit.  Dr  l'insertion 
de  la  corolle  et  des  étaminea,  et 
de  l'importance  de  ce  caractère, 

•:  i3a  et  sniv  Du  périspehne,  i35 
et*  suiv.  Quels  Sont  les  carac- 
tères qui  tiennent  essentiellement 

i     a    l'organisatiop  ,  i3S.   C  e«t,  sur 

l'ensemble  et  l'enchaînement  de 

-  «es.  derniers, caractères  qu'il,  faut 

établir  les  familles  natuiçllqs,  et 

.la  classification  des  végéiaux,  l4o. 

Application  de  ces  principes  a 
l'bisloire  de  la  famille  des  labiées. 

aî3  et  suir. 

Pierres  gemmes.  Moyen  de  les  distin- 

'  guer  des  pierres  factices,  7.  Voy. 

EUctriôitê.  v 

Planorbes  fossiles  des  terrains  d'eau 
douce,  37a  Indication  des  lieux 
oh.  Von  trouve  aes  empreintes  de 
planorbes,  arec  celle  des  coquilles 
qui  les  accompagnent,  417. 

Platine.  Mine  de  ce  métal  trouvée  a 
St.  -  Domingue ,  dans  la  rivière 
d'Iackr.  Soit  analyse  y  a  fait  re- 
connoîta  un  cinquième  de  ma- 
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itère  étrangère  «t  les  m'étaul  qu'on 
avoit  trouvés  associés  an  plotine 
de  la  mine  du  choco,   3 1 7  et'  suiv. 

Pneumoderme.  Caractère  de  ce  &enre 
de  mollusques  ptéropottes,'  '•    u5. 

Polemoniacées.  Additions  et  réformes 
à  faire  dans  cette  famille,        34i. 

Porcelaine  (cyprtta  ).  Observations  sur 

•    ce  genre  dé  coquilles,  son  carac* 

•  <  •    tère,  et  description  de  dto-litiit  es~ 

;  'pèces,  433etsùîr. 

.   »  i 

Porphyre  vert  antique.  On  trouve  près 
de  Boston  une  roche  qui  a  les 
mêmes  caractères,  et  qu'on  peut 
désigner  sous  le  nom   d'ophite , 

46i. 

Potarnide.  Description  det»  nouvea* 

.  genre  dceoquille  fbriné  d'une  es- 

.  pèce  rapport^  au  genre  oérite»  Elle 

se  trouve  fossile  dans  les  terrains 

-    d?eau  douce,  369etsoiyv 

Prehnie*  dOberstein.  Analyse  chimi- 
que de  cette  pierre,  ao5  et  suir. 
Comparaison  de  nette  prebnite  à 
celle  du  Cap,  au.  Il  est  très-im* 
portant  de  connottre  l*  nature  de 
la  gangue  qui  enveloppe  un  miné- 
*  raj,  et  qui  influe^  plus  pu  moine 
sur  sa  nature,  112. 

Ptiropodes  (mollusques).  Considéra* 
tions  sur  cette  famille,  et  sur  les 
caractères  par  lesquels  on  le  die» 
tinguée,  57.  Caractères  des  dix 
;  genres  qui  la  composent,  64  et  s. 
•  Ces  dix  genres  sont  désignés  sous 
les  noms  suivant  :  firele,  callia- 
«fcire,  pbytlirbey  pneumoderme, 

63* 
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clio  K  glauctf  s,  oWèdore,  cyn&hulie , 

hyale.  Leur  distribution  eu  nus  et 

,testaçés,  tentacules  4t  noft-tenta- 

Ptçmpus,  Xoj.J^fusse^ ,  ;  lt       . 
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Roches»  Classification ,  description  e$ 
nomenclature  de  celles  des  envi- 

-■  .   ;rops.de  »o^on,     .  ,   4$5e!;isuiv. 

Roussette  [pteropus).  Etablissement  de 
ce  nouveau  genre  de  la  famille  des 
x  cbauve- souris,  et  description  des 
onze  espèces  qui  le  composent, 


i   •< 


•>  ' 


\\  . 


S. 


86.  «t  suiy. 


„» 


«rf^(W^ô>.DescTiptfondetro»  es- 
ffeces ''*  '  nouvelles .  de  "  mollusques 

*,:  «Ju'on  "a  rapportées  à  ce  genre, 
•     •  *  -•  -  -■•      199  et  suiv. 

Safoia  hispanica.  Ànutoznie  de  ia  tige 
de  cette  piaule,  *         ,  a53  et.  354. 

Sapotéés;  Aiditikms  :et  réforthés  a  faire 
daùs  cette famille1,   •       ;•  '  !34o. 

Sol  primordial*-  Définition'  de  ce  inot , 
457.  Description  du  sol  primordial 
des  environs  de  Boston,  458.'  ' 

tihlanéee.  Additions  et  réibrtaeJ  à 'faire 
•  dans  cette  famille,        336  et  suiv* 
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Tannin*  Sur  l'existence  d'une,  combi- 
naison, ^e  cette  substance  et  d'une 
.  ^matière    anu»al4  dans  quelques 
.  -  .végétaux,  77  et ^uiyy  JExamèn  de 
\  1*  peau  i  de?  fô*e$  de  marais-  tt  des 
.    ii  JçMUIex  od  cette  com^inajâoji  est 
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trës^abondante  ;  .78.  Examen  des 
'.  .feuilles  de  niarronier  d'Inde,  80. 
ii      Rapports   de    cette   combinaison 
--  ;  avec;  le.  tànnate  de  gélatine  ou 
d'albuminé ,  *8a.  Vues  sur  l'exis- 
.  •.   tence  de^ce  composé  dans  beau- 
coup de  végétaux  et  sur  ses  usages, 
83.  Il  paroît  que  les  végétaux  qu'on 
.    emploie  en  teinture  pour  donner 
.    dès  pieds  de-couleur  doivent  leur 
,    •.  propriété^  cette  combinaison ,  84. 
Cerf!  peut-être  cette- matière  qu'on 
a  prise- jusqu'ici  .pour  L'extrait  des 
.  plantes ,  et  le.  nom  d'extradif  dé- 
.  signe  peut-être  un  principe  qui 
' .  1  n'existe .  pas ,  ïi.  Iftage  physiolo- 
. .  •  ♦  gique  de  uetle  conibinaisea,    85. 

ÏFertàiHs  kjui  ont  *été  forrttëg  sous  l'eau 

douce.  Leur  nature,  leur  carac- 

tëre ,  leur  position ,  et  description 

des  fossiles  qu'on  y  trouve  ,957  e* 

•  et  suiv.  Vô^j  Géolifgèe.  •  «  '  ' 

Teucrpum{  ànatomie  dés  tiges  de, deux 
.  espèces  de),  200. 


.»   •  - 


.  ;i  .•  • 


Tpuçheré  Ce  sens  a  plus  de  perfection 
.  dans  les  chau^e-sou,ris  que  dans 
,    .tous  les  auprès  animaux,  157  et  s. 
Turbo.  Voy.  Sabot,  Gastéropodes. 


'.t 
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▼, 


1  1  A         *  *  » 


f^espeftil^on.  ^ddjtion  au  mémoire  sur 
ce  genre ,  inséré  ,dan*  le  Mme  8 
des  Annales,  109, 


C   !    • 
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Xantharhea  hmstUis.  Note  sur  cet  arbre, 
r  îsw  se^:  usages  ,.  et-aur  la  résine 
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qui  en  découle,  323  et  suiv.  Cet. 
arbre  parott  analogue  au  bois 
d'aigle,  3a6.  Analyse  de  la  résine 
du  xanthorhea,  3a6  et  suit.  Cette 
substance  contient  de  l'acide  ben- 
zoïque,  et  a  beaucoup  de  rapport 
arec  le  propolis,  33i. 
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Yttria.  Moyens  d'obtenir  cette  terre 
pure  par  l'analyse  de  la  pierre  con- 
nue sous  le  nom  de  gadolinite,  i5. 
Propriétés  de  l'yttria ,  et  caractères 
qui  la  distinguent  de  la  glucyne  et 
de  l'alumine ,  1 7  et  suit. 


Fjéutbs  essentielles  à  corriger. 


Page  367 ,  ligne  a,  la  cite',  lisez  :  le  cite. 


ibid. 
ibid. 


368 

369 

375 

383 

384 

395 

4o5 


3,  qu'elle,  lisez  :  qu'il. 

5 ,  calcaire  d'eau  dure,  grise  et  assez  douce,  lisez  :  calcaire  d'eau 
douce,  grise  et  assez  dure. 
-  6,  les  révolutions,  lisez  :  des  révolutions. 
a3,  mettez  une  virgule  après  :  et  renflés. 
19,  enflatus ,  lisez  :  inflatus. 
i5 ,  dans  les  mêmes  grès,  effacez  mêmes. 

9,  antiquay  lisez  :  antiquum. 
a4 ,  elles  peuvent  être  rapportées,  lisez,  :  ils  peuvent  être  rapportés. 

8,  admissible,  lisez  :  inadmissible. 


